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La Jérusalem délivrée
^.S3^m"Î"aÎ^ "*^'î»î'^- ™p»»« par Biaise de Vig«Qèw» erpréte qui voulut iBoalrer ^ wiDineat avait été délivrée kk
le, que de hwluctioiu n'ont iqu'au travail de Lebrun, ^n beau poème! Mais ua fait le, de toutes ces tradoctioRa, lie eiacle, qui fasse connaîtra à Bot el même la pensé» in-
* D>M l'appendice pUci en tttc de 1i Indaction de Lebrun, «dltion de 1813. M. Smrd dit qse k tnvail de Vigenire t Hé perds el qa'oa n'en eoomH plu qne le titre. Cela e*l insaid: la Bibliothèque royale en possède un exemplaire, imprimé à Paris en 1610, cbei A . du Bmeil. m wuml SaM-Hilaire. r«« tEtntH. d/#CoroMW,col. Y.358S.
lime du poêle. A prendre les deux extrémités de ces travaux, le bon Yigenère et le traducteur Lebrun» que trouvons-nous dans leur œuvre? Le pre*» mier, empreint des mœurs de son temps, de la renaissance de toutes choses, de .cet esprit mélangé de moyen âge et d'antiquité païenne, s'est jeté dans d'incessantes digressions ; il aime à développer à sa manière les idées du poète; il fait de la mythologie, de l'histoire naturelle, de l'alchimie; il ne croit pas le Tasse assez intéressant pour la génération; il l'explique et le commente.
Un autre esprit domine Lebrun, qui écrivait à une époque de vie élégante et philosophique ; il a revêtu la Jérusalem délivrée, non point des couleurs dont le poète s'était servi, mais des idées du xviii® siècle. Lebrun n'a pas compris que le Tasse parlait des pieux Croisés, dont il partageait les convictions et la croyance, car le poète qui chantait les pèlerins était lui-même sous l'empire de la pensée religieuse. Ceci a entraîné Lebrun dans une fausse route. De là son dédain pour toute expression puisée dans la chronique : le mot pèlerin lui a paru vulgaire; la désignation de Païens ^, que le Tasse applique aux InGdèles, lui a semblé mauvaise ; le nom de Jérusalem appartenait à une géographie trop simple ; Lebrun a préféré les poétiques changements de Voltaire ; sous
* Voyez la note 3 da chant YI, page 131 de ce volume.
sa plume, Jérusalem, c'est SoUme; les pèlerins deviennent les kéras, les Pagani du Tasse les Musulmans; et» au besoin, il ferait de Soliman une espèce d'Orosmane : tant Tadmirable Zatr^a fait impression sur le traducteur !
De là aussi ces fréquentes inCdélités, ces phrases redondantes, ces développements que Ton ne trouve pas dans le Tasse. Si le vieux Biaise de Vigenère pèche par trop de naïveté, par une admiration trop profonde, Lebrun a le tort, de son côté, de donner du brillant encore à un poème si brillant déjik par lui-même. Ce que nous reprochons à Lebrun, ce n'est pas d^avoir fait une œuvre médiocre, mais d'avoir accompli autre chose qu'une traduction fidèle de la Jérusalem délivrée, avec ses pieuses expressions et les souvenirs de la croisade^.
* Il y a, au sojct de la Iradaction de Lebnin, one anecdote peu connue. Lorsque, consul de la République française, Lebrun siégeait à odiè de Bonaparte, la conversation s'engagea un soir, dans le brillant salon de Saint-Cloud, sur la Jinualem délivrée, « Il me semble, Lebrun, dit le premier consul à son collègue, que vous n'auriei pas dû commencer ainsi : « Je chante la guerre sainte et le héros qui délivra le tombeau de Jésus-Christ. » Il y aurait eu plus d'exactitude si vous aviez mis : « Je chante les pieux combats et le guerrier, etc. » Bonaparte, on le sait, possédait à fond la langue italienne; il la parlait avec tonte la facilité et la verve que lui donnaient ses souvenirs d'enfance. Lebrun reconnut la justesse de cette observation, et, quelques mois après, parut une nouvelle * édition de son travail avec la variante du premier consul. Telle est la cause du changement qui existe dans les éditions de Lebrun antérieures à 1803 et dans celles qui suivirent cette époque.
*> ml:m^: repnxli*. ii<>us redresserons à bieo des lr^'J'jf:f-'irs ijiii n'oiil pas éludi*^ la merveilleuse t-,\ft\pt:K -, \(^ Inductions |HjlluleQl, el c'est uoe des pbie!> des grdndes œuvres du géoie, d'élrc soumises â r|.- r.tîiUiins esprits qui ne peuvent jamais s'élever jusqu'à elles.
expliquons le but de cette nouvelle traduction. On u'\ [leut se le dissimuler, il s'opère en ce rooint-'iil une transformation dans tous les qrts; on veiil lii vérité technique; bonne ou mauvaise, on Va viiut : On ne demande d'autre vêtement que le l'iisiuiiit! naturel de chaque œuvre. Pourquoi la Iriidurliun ne subîrait-elle pas cette destlDée?pouri|ni<i lit- IKis reproduire le sens de l'original mot k mitl, .|ii;ind on possède une langue aussi flexible que l.i l.int^iu' rran<,-^iisc?
\\ \\ r.mt'kouoke et Framery lenlèrent, sur la On ilii iK-niicr sièrio, un essai imparfait de traduction lilti'i'iili'. Il« uiri-oni le texte en regard, et imitèrent h>ll«iuom los fornifs de la poésie italienne, que leur icn ;)il lui iuiulolligible, leur style presque barbare. 1\iiili'-> I*'!' I^'i^ '!"*' '^ dilliculté était trop grande, •.s> imv>unii> ;«\;u<'iil cvpii' textuellement Lebrun, M l\ai wi l*' iJii^disjinicieux uiébuge d'une pbrase \K'^<M>u- vvusuo i I.VU' d uu idiome à peine lisible. I • t oso .» t'iaivitit-tU îuipirf quelques tuduc- K-tu-* .■' ^'■''^ Mrcl-^' a^J'' ^" Mille jn^tir ioteriwv^v. Iv »*--■*■ * '-' ^ lîJOui^Loraiiaa. U succès
couronna cette tentative; mais les deux langues aont trop difiërentes pour qu'on puisse en identifier les prosodies. H. Baour-Lormiao ne pouvait aller au deli du possible : les exigences de la rime française ne lui permettaient pas de rendre textuellenient la Jérusalem délivrée. M. Baour-Lormian est resté: poêle : a*t^ii élé aussi heureux comme traducteur?
Si notre traduction a quelque mérite, c'est d'avoir vaincu la difficulté d'un mot à mot que notre langue puisse avouer. Nous avons voulu faire connaître U Jérumlem délivrée, ses pieuses émotions, les senti-* monts des pèlerins, et l'esprit du xvi« siècle dans lequel le poème fut conçu. Nms nous sommée identifié avec le Tasse, nous avons vécu avee so» cBuvre, et lorsque nous avons eu lé bdnbeur de la réproduire, ndns nous sommes elbcé pour laisser rayoïiner toute la beauté de l'original .
La heufe liberté que nous nous soyons permise, les bons esprits la comprendront. Lie xvi* siècle est «ne époque de naïf larigage ; les poêles italiens avaient enapruiité aux trouvères et aux troubadours des expressions souvent licencieuses. Le Tasse est, eeries^ le plus ^aate des auteurs eontemporains, c(iiànd on le compare surtout au Boiardo et a l'Ariclste : il a néanmoins cdnservé des lableauA que l'ea iie peut toujours traduire dans le sens abeoki du mot à mot« Nous aVons pensé que. IravaiUaAt pedr la jeune génération et voulant prépa-
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Tcr un ouvrage que tout le monde pût lire, il fallait s'efforcer, en conservant la ûdélité du texte, de voiler les descriptions trop hardies. Ce but moral, nous osons l'espérer, méritera les suffrages de ceux qui protègent les mœurs de la jeunesse et la sévérité de l'éducation.
Nous* appelons l'attention du lecteur sur les notes multipliées que contient ce volume : il a paru curieux de placer l'histoire en face de la poésie, et la vérité des chroniques de la Croisade en regard d'un poème destiné à chanter les Croisés. Le Tasse est historien plus qu'on ne le croit, et cela explique l'union qui s'est toujours produite entre le Tasse et les hommes supérieurs qui ont écrit sur les Croisades. Ainsi, toutes les fois que M. de Chateaubriand a parlé des saints lieux, il s'est insfûré du Tasse, et l'éminent historien des Croisades, M. Michaud, n'a-t-il pas été aussi bon poète que chroniqueur exact? Ne pourrait -on pas dire qu'il y a autant de poésie dans le beau tra^'ail historique de M. Michaud que d'histoire dans la magnifique poé* sie du Tasse? ^
On nous demandera peut-être, comment, traduc** teur textuel du Tasse, nous n'avons pas suivi la forme adoptée par le poète, c'est-à-dire traduit la Jérusalem strophes par strophes. A ceci nous devons une réponse simple. La poésie italienne permettant de couper le sens d'une strophe à l'autre,
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nous aurions élé obligé de suspendre souvent le lecteur et de fractionner la phrase. Nous n'avons jamais prétendu rendre les formes matérielles spéciales i chaque langue et a chaque prosodie, mais la pensée et l'expression qui appartiennent à tous les temps et à toutes les sociétés. Comparez avec le texte la traduction de Lebrun, et voyez combien de fois, en homme de goût, Lebrun a réuni ou divisé les strophes pour ne point tomber dans le ridicule. Nous n'espérons pas avoir fait connaître toutes les beautés de la Geruuilemme Uberata, mais enfin nous avons tâché d'atteindre un double résultat d'exactitude et de moralité, en effaçant bien des défauts que Ton trouvait dans les traductions antérieures. Nous avons révélé les pieux sentiments du poète, son époque tout entière, et les grandes expéditions dont le Tasse voulut rappeler le souvenir. Désormais la jeune génération pourra lire ce merveilleux poème. Distraire sans corrompre, voilà le but que se propose l'éducation publique, et c'est le plus beau succès auquel notre traduction puisse prétendre.
OBSÏllTATION fef feRRATA.
Le Taste» tu parUit de Sopbronie, « employé ces moU : vrgkiê ara- . . di già matura verginità. Cominent interpréter ces expressions quand on lit le touchant épiaoda d*01f ndé et Soplironté)échange de détbiiemént, d'amour et de naïves pensées? Devions- nous suivre en cette circonstance la traduction technique et matérielle de vierge mdre, c*est-àdite» avancée dans la vie? Ne fallait-Il paa prendre les paroles* dn TàiM dans le sens moral, et supposer que Sophronie était h cet âge où, tous te ciel de l'Orient, les sentiments exaltés laissent une empreinte profonde? On a dit qu'il s'agissait de la princesse Léonore, qui avait déj^ trente ans ; avouons alors que la galanterie du poète amoureux eût été en défaut, et peut-on s'imaginer qu'il ait voulu donner à l'objet de ia paasion l'épithéte de vieille fille ?
figm-
lUêuâBU grande et Injtiste proie, Usai leur grande et tnjnste pfoté.
brillaU dé)à à l'Orient,
bHIlalt à rOrlenl.
formant le cercle.
forment le cercle.
tf<
pour découvrir le pa|S»
afin dé découvrir iè pafi.
afin de faciliter,
pour faciUter.
Si,
la veut seule.
la veut seul.
chroniques ftain^lses.
chroHtqnea de la eroltido^
couverts d'opprobres,
couvertes d'opprobres.
bucoliques,
Géorgiques.
aoi.
rb parler.
parler encore.
superjacta.
8uper|ecta.
tsi.
tacttk.
lacd.
incendlarura.
Inceodiarlilm.
tfvi^xov et Mvx^iob;,
Mv)<^ixov et MTi^etac.
se refuse d'adoucir.
refuse d'adoucir.'
conservent ia vigueur.
conservent la vivacité.
assaillit.
assaille.
toeqtjàto TàSSO<
La grande époque de la renaisMiice te lerail |NH|r Tf urope ; on ëtail à ceUe période de transilioa qui, ite moyen âge« passait au Icinpa modernes, période féconde et remarquable où les œuvres du génie reçureni lu^ si yivç impulsien. Le moyen Ige avait été une ère de croyapçesi de lé{(eodes, de romans el de chroniques ; la renaissance fut spécialemeni empreinte de l'esprit d'imitation et de recherclies ; on copia partout Tantiquité, elle devint le type de tous les travaux.
Le Tasse appartient essentiellement à cette époque ; c'eçt peut-être le génie qui en a le mieux reproduit la tendance ; sa Jérusalem délivrie est un mélange d'antiquité profane et des croyances du christianisme ; il y 9 tout à la fois étude de l'art, tel que les anciens le comprenaient, imitation du podme épique, tel que l'entendaient la Grèce et Rome ; puis enfin, connaissance profonde de la chronique et des mœurs chevaleresques. La charpente de son éix>pée est antique, c*est la méthode d'Homère et de Virgile ; mais Tesprit, la poésie et l'expression surtout sont puisés dans les pieuses émotions des pè-
nûe pour m lypographie dirigée par les Aide Maniuio élait alors europëennet et Tod •ccourait de tous les points du continent ponr y suivre !• correction des premiers li- Très de la renaissance. Le Tasse vint ensuite à Padooe s'initier au droit civil et au droit canon, sous le célèbre Pancirole, l'érudit qui avait commenté les Pandectes et expliqué Thistoire des empereurs.
Au milieu de ses études sérieuses, quand son esprit était préoccupé des codes Justinien et Théodosien, le Tasse, fc dix-huit ans, publia son poème de RintMo ou de Renaud, le courageux paladin du cycle des romans de Gharlemague, ce Renaud de Montauban, avec sa flamberge et son bon cheval Rayard chantés par les chroniques de Tarchevéque Turpin. Le JttnaUo du Tasse est une osu» vre d'étonnante imagination , où la poésie revêt de ses formes brillantes les merveUleux récits de Turpin et des romans de chevalerie. Aussi ce travail iit une grande sensation, et déjà le nom de son auteurdevint retenti^isant '.
A cette même époque, le Tasse conçut l'idée de son poème de la Gerusalemme^on plutôt desonG oj|r€do,comme il le nomma d'abord. Pour expliquer ce sujet, il faut se rappeler que l'esprit des croisades se réveilla au xvi* siècledans tonte sa ferveur; les Turcs avaient débordé sur l'Europe, Gnistantinople était au pouvoir des Infidèles ; les Rarbaresques parcouraient la Méditerranée, les armées du croissant dévastaient la Hongrie ; on ne parlait que des dangers imminents de la chrétienté ; les papes élevaient leur voix puissante, et la ligue protestante de Smalkade même avait appelé la chevalerie allemande à ce grand œuvre de la délivrance de l'Europe. Qui ne sait que sans la bataille de Lépante, l'Italie eût été ravagée par les Rarbares ?
Ce fut dans ces préoccupations que le Tasse entreprit son poème sur la croisade, dont le but est de rappeler au peuple chrétien les jours de victoire ou l'islamisme fut attaqué jusque dans Jérusalem ; l'œuvre du Tasse est une
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ékMfiieBie prëdicatiM poop engager tons les Fidèles à f 'utinr contre le Turc ; c'esl ce qui résalte de plus d*an passage que nous avons eu soin de signaler dans les noies. El s'il était besoin de pins grandes preuves, nous pourrions citer la lettre du po6te à Horace LombardelU qui critiquait le titre de Jérusalem déihrée : ce titre n*exciteratt-il pas les moqueries des Musulmans, redevenus maîtres de la ville sainle ? « L'objection m'inquiète peu , répondit le Tasse, parce qu'il me semble que des raiUeries capables d'irriter U g^éreux courroux des Chrétiens ne sont pas inutiles. J*ajouterai que ces railleries ne seraient point raisonnables, car les Chrétiens ont délivré la Cité sainte avec une telle efifiision du sang des Sarrasins, que ceux-ci n'ont pas sujet de se moquer * . x>
La réputation du Tasse grandissait ; bientôt il se rendft à Ferrare. L'habitude de ces tempsétait que chaque grande race eût des gens de lettres, des artistes à son service, comme on avait des gentilshommes ; le moyen Age avaH créé ces liens de domesticité dans toute ia hiérarchie, depuis le baron qui servait le roi dans les festins d'honneur, jusqu'au troubadour qui chantait ses batailles et ses bons eoiqia d'épée. Le Tasse fut (H^ésenté par le cardinal Louis d'Esté au duc Alphonse, quelques jours avant les noces de ce prince avec une archiduchesse d'Autriche ; les (êtes du mariage, ces joutes, ces carrousels où Ton se disputait à lance émoulue le prix de la beauté, frappèrent Timagination du jeune poCte ; Tauteur du Rinaldo put justement se complaire au milieu des tournois qui reproduisaient les cours plénières de Charleraagne, le grand empereur.
A la cour de Ferrare, le Tasse vit la princesse Léonore, sœur du duc Alphonse. Une légende d'amour a raconté
• . Qifel che.r. S. suggiunga appresso, cht 'l Moto pargtrehhe màùtrig éi scherno, non mi muoi'e molto, perche mi par che niuna scherna vke poss^ ùrtiûre il generoso sdegno ie* Christiani sia inutiU. Oltredicih non é ragionet'ole h sfhfitno, ptrchè i Chriiliani ferameute U rac^uiêlarono con tanto sgngut di Sarûcini, che non hanno di che schernirci. » Tom. v des Œuvres du Tasse, Firente, 47J4, în-P». Letter» postiche, »«»• 4», 43.
1544-1595. Yiij
qœ le Tasse aima Lëonore et qae ses seRiimenls farent partagés par la princesse ; cette légende platt toujours dans la rie d*nn poète, parce qu'elle suppose Fégalité entre la naissance et le génie, elle élève la condition du talent. IKscuterons-nous cette question si longtemps agitée : le Tasse fut-41 heureux en ses amours * ? Esprit essentiellement chevaleresque, nourri de la lecture de toutes les productions des troubadours et des trouvères, il a pu prendre sans doute une dame de ses pensées, objet de ses vœux et de ses adorations ; le Tasse célèbre Léonore dans tous ses vers, il la place dans tous ses chants ^. La Jérusalem même s'empreint de ce culte poétique ; le personnage de Sophronie fut le symbole de Léonore de Ferrare, et les lamentations d^Olinde ne sont que l'expression des désirs chastes et timides du poète.
Le Tasse avait vingt-six ans lorsqu'il partit à la suite du cardinal Louis d'Esté, chargé d'une mission du souverain pontife auprès du roi de France^. Depuis la publication du RinaUo^ la réputation du poète retentissait même à la cour du Louvre; Charles IX, qui régnait alors, accueillit le Tasse avec distinction. Ce prince, qu'on a présenté comme un iyran sombre et farouche, charmait ses loisirs par la
* Le MasM, narrais de Villa, ami MBcère da Tamc, et Vthhé SeraMÎ, de- «ané à U mAÎMa d*E«te. qui ont écrit chacun en italien nne Vie du grand portf « ^atrenl dao« beaoroup de détails à re «ujet : iii»i« leur* récits >e rontredi<enl, ^1 doivent être li» avec une extrême réserve. •
* N^ua atQDt compte plus de cent odes, «oimets, cunzoni et madrigaux adressés par le Tasse à Léonore ; tom. ii de »9$ ŒoTres^ édition de Florence, 17S4, in-^. Il jone quelquefois, i la manière de Pétrarque, sur le nom de la dame de set pensées, comme, par exemple, dans ces rers :
Sgfarir brami, scemdi ai petto, nemdi • E di tï degtto fOr tua stra ut OKOâA. ,
* A son départ ponr la France, T. Tasso fit une espèce de testament confié à son ami Hercule Rondinelli ; il lui recommande »ts poésies mannscriles, et le ckugc de SCS dnraièrts dîtposîtjoBs : •• Si mes volontés rencontrent quelque obstaele, disait-il en finissant, le seigneur Hercule aura recours à la fareur àm PezcelleDtc madfine Léonore, laquelle lui accordera, je Tespère, sa protee* lion pour Pamonr de moi : - Bieorra il signor Ercole al favùr delV eccellentis^ sima mndama Leonnra, latfuitl vrmfidA thf prr amor mio, glitne sarh /iherair, Tom. V de .«e« CRnvre«. d^jii citées.
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poéftio ; il élail imladif , ei son oœur avail besoin de cek dis* iracUons qui Uenneol à Tesprit ; souveiii il s'enireliûi avec le Tasse dans celle magniAque langue ilaltenne que Ga- Iherine de Mëdicis enseigpail à son Bis ; les Médicisf alliés à la maison de Ferrare» avaienl lous leurs souvenirs en Ilalie. Quelques letlres du Tasse nous reslenl sur son séjour à Paris ; elles indiquenl la vérilable hilualion de la luUe enlre les proleslants el les catholiques ; Torqualo signale un conflit comme imminent : quelques mois plus lard écla** laient la Sainl-Barlhélemy el les terribles massacres. Dans une autre lettre le poêle décrit* avec un accent de critique à peine déguisé» la vie et les mœurs de Paris ; habitué au beau soleil d'Italie» vivant dans ces palais de marbre qui embellissent Naples el Florence, il n'est pas étonnant que le Tasse ait été tristement affeqlé de ce ciel de brouillards, de ces maisons étroites el de ces escaliers lorlueut dont il parle tant dans sa lettre ' ; d'ailleurs, il n*avail pas été heureux à Paris : presque disgracié par le cardinal d'Esté, il reprit le chemin de Tllalie, dans un étal de déntlment tel, qu'il fut réduit, dit-on, à emprunter un écu pour sa dépense personnelle '•
Le voilft donc sur la route de Rome« el dès qu'il louche la capitale du monde chrétien, il se montre impalienld*en(rer loul à fait au service du duc de Ferrare, brillant protecteur de tout ce que l'Italie produisait de poêles et d*arti$les. Torqualo Tasso fut reçu par le duc Alphonse dans sa noble domeslicilé ; l'histoire nous a conservé le Iruté passé entre le prince el le poète ; le Tasse eut le logement, la nourriture el 50 livres 10 sous par mois ^. Dans les loisirs de Ferrare, le poêle composa YÀminta; après le genre chevaleresque vint le genre pastoral. Tel tût le type de la
* leiterûmMtt ^uûU si pûrmsonmVitalim ûUa Ftêncin; imprimée k Manlé«e« i 581 , in-t". Le Taue écrÎTit celle lettre «a comie de* Contraij, de Ferrare.
* Guy Pitin rapporte qne Torqualo lit cet emprant à nn de tes amU, Balt«« dit k «ne amie. SeraMÎ, on ne tait pourquoi, nie re fait, qui parait contlaul : tl^p de témoif nages raffirment pour en douter.
1 Voye» Seratti, f'iia M Tasso, édition de Bergame, 1790, iii-4^ pag. i€3.
IHléraldre do xVi* sièele ; on mélail les bergeries àul exl^oilsdes paladins; h côté des baiailles,on plaçaii les amoars naffes, Texislence Iranqnille de la campagne, celte vallée de Tempe emprantée à la Grèce et aux grands romans de cheYalerie. VAminia fut jouée à la cour de Feltak^ areo un éclat inouïe II y a des époques où Ton a besoin des sentiments tendres et de la vie simple des pasteurs ; ce sont en général les temps agités ; on cherche des eon** trastes, on se délasse ainsi des trop vives émotions de la guerre étrangère ou des désordres civOs. Quelqtie édalant que fût le succès de YAsnintaf le Tasse demeiira pré«« eccupé de sa GerusaUtnme ; retiré alors cbes Lnerèoe d'Esté^ princesse d'IIrbin, ce fut à Castet-Durante qui! composa les derniers chants de son poème épique ; pois il accompagna le duc Alphonse qui allait à Venise au-*devaiit de Henri II î, prince fugitif du royaume de Pologne* et qui secouait ce pesant diadème comme un poids im*^ portun.
Les souffrances du Tassé commencent ; celte existenoe active, ce travail persévérant lui avaient donné une vîo^ lente fièvre. On ne sait pas assez tout ce que coûte de touiu ments une vaste composition littéraire, et le frémissement de Tâme» et l'agitation de l'esprit, et la crainte de la cr»^ tique* et le sentiment de sa propre imperfection, et Ten* thousiasme même du succès. Ce fut pourtant au milieu de cette crise que le Tasse acheva son travail ^ ; il en etpédia le manuscrit à Rome chez son ami Scipion de Gonzague^ avec prière de le lire attentivement et de lui en signaler les défauts ; d'autres copies furent également envoyées à ses amis de Ferrare et de Padoue. 11 en résulta beaucoup d'observations, quelques-unes sages, plusieurs étroites et pleines de préjugés. Le Tasse prit la peine de les réfuter une k une ; jamais peul-élre on ne déploya une plus
' Dant let premiertmoiide 4573 j pablitfê à Venîie chm les AMt, en iSS9, M«icc titre . AmiBia /tvoia buscareccim, tn-S*. Il en «ftiile de nemlireiitM éditî«M el de* IradnclioBt dans looles lec langue*.
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prodigieuse inslruclion; ou s*aperçoitque le po<!le,louleuipreint des souvenirs de Tantiquilé, s'est nourri des éludes d*Homëre et de Virgile ; il défend son œuvre en citant mille exemples ; il veut prouver surtout que ce n*est pas une création et qu'il a gardé fidèlement la méthode classique ^ Dans ce siècle on repoussait toute innovation littéraire» et le plus grand reproche fait à Luigi Ariosto fut de s'être affranchi, dans VOrlandofimoso, des règles inflexibles d'Aristote.
Depuis les premières souffrances de sa vie, le Tasse paraît plus inquiet, plus agité ; il a déjà le projet de se séparer de la maison d'Esté, et dans un second voyage à Borne, Scipion de Gonzague le présenta au cardinal Ferdinand de Médicis, devenu plus tard grand-duc de Toscane, qui voulut le retenir auprès de lui. Rome frappait vivement l'imagination du Tasse ; sa poésie s'était inspirée des douces légendes que la piété avait jetées au peuple ; le Sauveur des hommes, la Vierge Marie, les saints, toute cette brillante myriade de bienheureux avaient reçu ses hommages ^. Torquato Tasso est fervent dans sa dévotion ; il assiste à Rome au Jubilé, temps de pardon et de repentir : le spectacle de tout un peuple qui demandait grâce et merci à Dieu parlait à son âme ardente. Le Tasse s'était représenté l'enfer, ses épouvantables tourments : il rivait lin paradis de bonheur et de délires, el cespréorrupalioiis ronlrihiièrenl beauroup ji r^»la( tie sombre exaltation qui le fit confondre a\ec les insensés.
Torquato revint à Ferrare triste et mélancolique; il voyait partout des ennemis ^, Souvent il arrive que les esprits supérieurs s'imaginent élre en proie à la persécution ;
* LeMerr. ptietichc, Uun. \ ilf rrdilioii ilr Floience, lot. t//.
* On peut voir, lom ii de «e». Œuvrer, le« lanzoni adressée^ ;i la Vierge et aux saints patrons; il y a aussi un beau pue me à la Vierge Marie : La grime dt
Varia t'ergi ne, imprimé i parr, Rome, 1593, in-A".
^ Le Tasse «ut alors une affaire qui fit quelque iiriiii à Ferrare; trois jeune» hommes, au détour dNine rue, se précipilèrent sur lui. Torquato, sans se laisser inlimiiler. «aisit oiin é|>re ri mil en fiiile Irv a^Nalilaiiu . la inullifiiiie. «jui admire
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le Tasse a cela de commiin peai-élre avec Booaseaa â profondimeDl malheiireax« si pesant même pour ceax qui cberchaieni à embellir sa vie : quand le caractère hamain s'est aigrît le mal esi sans remède. Cepeiidanl 11 y avait de la'^réalilë dans cette jalousie qoi s'attachait à la renommée da. poète ; on fouillait ses papiers, on interceptait ses lettres. Le doc Alphonse s'apercevait de ce chagrin, .et' sa sceort' la princesse Léonore, cette favorable divinité, condoisit son poète de prédilection dans une dé* lidease vOla où il reprit avec ardeor la correclion de sa fifenooiemme. •
Toot à conp, tandis qu'il perfectionne son ceavre, et la nuit et le jonr, le Tasse apprend que Ton imprime à son insn la Jénuahm diUvrie» Qnel Umrment ne dnt pas éprouver son âme ! Vous tous qui travailles laborieusement, et qui saves les douleurs que cause à ramour-piopre une seule incometîon, il vous est facile de cornles anguiaaes du poêle lorsqu'U sut qu'on allait nus lui un livre si^et encore à bien des modifications, à bien des changements; Torquato, le ccsur flétri, anppHa le duc Alphonse d*écrire à Parme, à Gênes, au pape, à tous les princes d'Italie pour en arrêter l'impresrion*. Delà, ses grandes terreurs; comme ses ennemis lui ont ravi le produit de ses veilles, il se persuade qu'ib en veident à sa vie, à son existence auprès du duc de Ferrare; peut-être ses croyances vont être dénoncées au tribunal du saintr^ince, il craint d'avoir exprimé des doutes sur le mystère de l'Incarnation et sur divers dogmes de la foi ; aussltêt il court à Bologne ches l'inquisiteur, il s'agenouille, confesse ses fautes, et quand le religieux luimême le rassure, Torquato rejette l'absoluUon ; en vain Alphonse et Léonore tâchent d'apaiser ses scrupules ;
nm acte 09 cosraf •, rtfciu p«Bilaat plMÎton moiê c« 4iili^t d« g— poiitioa : -^ Avec U plume et lVp4e, ■•! aVgale Torqnato -
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flv que jimaû il est préoccapé de la'doQlourMse id^ d'aoe damnalioD élernelle.
Cette ezallatien d'esprit devient presque de la folle ; le Tasse se méfie de ceux qui reolooreat, il s'imagiiie que «es serviteurs coospirent conbre lui ; un soir, soos les lus* très brillants du palais de Ferrare, lorsque dans le salon de la duchesse d'Urbin une nombreuse assemblée se 1h vrait à toutes les distractions d'un bal, Torquato, Tosil égarét se précipite un couteau à la main sur un de ses domestiques qu'il soupçonnait d'intelligence avec ses en* nemis ^ Le sang italien bouillonne dans les veines du poète; il agite le poignard comme naguère il maniait l'épée. Cette tentative d'assassinat devait être punie ; le duc de Feirare fit enfermer le Tasse dans une tourelle du château. Torquato s'occupe toute la journée à envoyer des placets à Alphonse, avec prière de lui rendre sa lir berté ; il l'obtient enfin, et le premier usage qu'il en fatt| c'est d'aller efaes le grand inquisiteur de Ferrare. Le vieux moine le proclame encore très-orthodoxe ; Torquale ji*en croit rien ; il disente, il conunente la sentence, et va se renfermer dans le couvent de SaintrFrançois où il écrit lettres sur lettres aux cardinaux à Rome, puis au duc Alr phonse, el ces lettres sont tellement empreintes d'une triste préoccupation, que le duc de Ferrare lui ordonne de cesser sa correspondance. Alors les frayeurs du Tasse redoublent : cette disgrâce n'était-elle pas l'œuvre de ses ennemis? Il s'en inquiète encore; il lui semble. voir l'inquisition et la police ducale se rénoircontre sa vie maUien- •reuse ; dans une nuit obscure, il sort du couventt firancUt les murailles de la ville ; sans argent, presque sans vêlements, il s'éloigne seul, et n'emporte même pas une •copie de son poème, comme le Camoêns au milieu de la tempête et du naufrage.
II faut déplorer ici cette infirmité de notre nature qui place la folie et Texaltation à côté du génie ; le vulgaire
< Le 17 juin 1577.
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peut s'en étoantr, mais quand on loache le coeur humain, OD s'eipiiqud comment la trop grande méditation sur soi« même pooase à cette effervescence d'idées qui brise le cerveau* Que des hommes méthodiques, des intellif ences compassées mènent doucement la vie, sans émotions, sans tourmentes, cela se conçoit ; mais Thomme de génie a saos cesse le cœur déeUvé, les entrailles en feu ; il se crée des fantômes et des chimères qui l'inspirent ou le loui^ menteni* Le Tasse se rendit à Sorrento, sa ville natale, auprès d'une smor qu'il chérissait. La vue des lieux de son enfMee, cet air du berceau que Von respire à pleins poumons, les douces consolations de sa famille, ramenèrent le calme dans son esprit; il s'adresse au duc de Ferf êfe pour obtenir de nouveau ses bonnes grâces ; point de réponse. Alon il quitte Sorrenlo avec la même précipilatioo qu'il avait mise à fuir le couvent de Saint*François ; il vient à Rome, il écrit et fait écrire au duc de Ferrare. Alpbonae consent è le recevoir, et tandis qu'il raccueille avee benlé, le poète croit voir de la froideur dans cette ré* fepiiM ; Toiqnato demande avec instance ses papiers, la «épie de sa fiêricsaismma ; Il se désespéra de ce qu^ ne les lui rend pas, et s'éloigne une fois encore de Ferrare.La misère Vaooempague ; il erre de Manloue à Padoue, de Padoua à Venise et à Urhin, où le duc régnant lui donne une naUe hospitalité ^
Voilà Thomme avec ses faiblesses, voici maintenant le poète dans son admirable génie. Au milieu de celle période de malheurs et de disgrâces, le Tasse exerçait son prodigieux talent poétique ; lanlAt il retouchait de mé* moire les belles pages de la Jérusalem^ lanlôl il impro^ visait un sonnet, une ode, une caxaane. Il est une de ces touchantes productions où Torquato retrace les infortunes et les douleurs de son existence ; il se prend au berceau, il se présente comme Tenfant de la Ablation et de la tristesse : a Hélas ! s'écrie-l-il, dés le premier jour où
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je respirai rdir et la vie, quand j*ouvris les yeux à celle lumière qui jamais ne fut sereine pour moi, la forlune injuste el cruelle me prit pour son jouet ; je reçus d'elle des blessures que la plus longue vie pourrait à peine cicatriser. J'en atteste la glorieuse Syrëne (de Sorrento) : mon berceau fut placé près de son sépulcre ; et pourquoi, dès la première atteinte, n*y eus-je pas aussi ma tombe ? J'étais encore petit enfant lorsque Timpitoyable forlune m'arracha du sein de ma mère ; je me rappelle en soupirant ses baisers quVlle inondait de larmes douloureuses, je me rappelle ses ardentes prières que les vents fugitifs ont emportées. Je ne devais plus me retrouver mon visage sur son visage, pressé dans ses bras avec de si fortes, de si étroites étreintes. Hélas! je suivis d'un pied mal assuré, comme Ascagne ou Camille, mon père errant et fugitif.... O mon père, mon bon père, toi qui me regardes du haut des cieux ; j*ai pleuré, tu le sais, ta maladie et ta mort, j'ai baigné de pleurs en gémissant ton lit de souffrances et ta tombe ; maintenant élevé dans les sphères célestes, lu es heareux ; on te doit des honneurs et non des larmes : seul je dois épuiser la coupe entière de la douleur'.»
La terreur ne cesse pas de dominer Torquato ; il veut abandonner l'Italie, franchir les Alpes, mettre des rochers, des précipices entre lui et ses ennemis ; il marche errant, h pied, sur la route du Piémont, et arrive dans Tétat le plus
* Oitnél dal di, che pria Con sospir mi ritnemèra, e degli ardenti
Trassi Vaure %'itali, e i lumi apersi Preghi, che sert portar Vaute fugaci,
ja quesia luce a me non mai serena, Ch* io giungernon dweapiàvoito a %'olto
Fui deW ingiusia, e ria Fra quelle hraccia accoUo
Trastullo, e segno : e di sua man soffersi Con nodi cosï stretti, e sï senaci,
Piaghe, che lunga età risalda appena. Lasso! e seguii con mat sicure pian/e,
Sassel la glorinsa aima Sirena, Quai Ascaniu,o Camilla, il padre errante.
Appresso il cui sepolcro ehhi la cuna : Padre, o buon padre, che dal Ciel rimiri,
Cosï avuto •'* ai'essi o tomba, ojbssa Egro, e morte fi piansi. e ben tu il soi Alla prima percosia. E gemendo sialdai
Me dal sen drlla madré empia forttina î,a tomba, c il Irtto : or rhe neglialti giri
Par^oïctf'y fiii-rl^r : ah ' di que" ban Tu f;ndt, a te si dr.\ t onor, roit luttv,
Ch' clîa ba^jni d' Ligiirv d->!-ntt, A mt ifr'ato il mto dnlor sia iutto
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misérable aas portes de Turin ; les gardes, eu voyant son aspect saayage, loi refusent rentrée de la ville* et le poète allait être confonda avec les voleurs qui infestaient la Savoie, si un de ses anciens amis ne l'eût reconnu et protégé. Le Tasse trouve là une fois encore rhospitalité généreuse: les petits princes d'ilalie se faisaient un honneur de s'attacher la plus haute intelligence de leur époque ; Torqnato distribuait alors la gloire, ses vers étaient récités par le peuple, et déjà ses chants donnaient l'immortalité.
L'âpre climat des montagnes ne convenait pas à la douce imagination du Tasse ; Ferrare, théâtre de ses succès et de ses distractions premières, revient à sa pensée, et, par les froidures de février, il quitte Turin pour retourner à la cour d'Alphonse. An milieu des fêtes et des carrousels, on s'aperçut à peine de l'arrivée du poète; les courtisans se moquèrent de lui, car l'exaltation de son esprit était empreinte dans ses traits en caractères indélébiles : jeune encore, le Tasse portait sur sa physionomie les ravages du temps* Celui qui avait chanté la maisoo d'Esté ne' pat obtenir un regard^ une parde amie. Torquato, indigné, se livre à la colère; il maudit Alphonse et sa race, il regrette publiquement de les avoir célébrés dans ses vers, et le duc, instruit de ces emportements, fait conduire le poète dans la prison des fous furieux ^
Le Tasse fut renfermé à l'hôpital Sainte-Anne, car les hospices et les monastères servaient alors de refuge à toutes les infirmités de Texistence. On a dit que quelques indiscrétions sur ses amours avec Léonore avaient amené la réclusion de l'auteur de la Jiruêalem : ne s'est-on pas laissé entraîner à un parallèle avec Ovide? Le Tasse ressemble par plus d'un trait au poète latin; les Triilei et les Poutiques d'Ovide furent écrites dans son exil de la Scythie, et le Tasse acheva plusieurs de ses belles canzoni dans sa captivité à l'hôpital Sainte-Anne. Quel jugement porter sur la brusque décision d'Alphonse ? Gomment la maison
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d*E8te, proteclrice da talent et du génie, put«elle s*ab«h«' donner à une si étroite Yengeance? Qui sut; peut-être la conduite da Tasse, ce caractère de douleurs et d'agitations malheureuses n'ont pas été bien compris ; il y eut de l'amertume dans les paroles du podte, de Taigreur dans ses reproches. Comme il avait beaucoup fait pour les princes de Ferrare* il croyait devoir en exiger beaucoup, et cela importune la piûssance ; elle se défait au plus vite de cep Yùix fâcheuses qui recensent d'avoir oublié de nobles services.
Le déplorable état du Tasse dans sa prison vint de cette solitude cruelle qui place sans cesse l'imagination en face d'elle-même ; Torqualo eut alors ses apparitions ; comme Socrale, il eut son génie familier; comme PascaK il eut son abime ; comme les chroniqueurs et les trouvères du moyen âge, il vil devant lui la Vierge éblouissante de dartés célestes, rayon d'espérance qui se montre toujours aux malheureux '. A cette époque l'infortuné captif oom«i pose avec une étonnante fécondité des 8oniiets,des eanaûnû et, chose curieuse, celle qu'il avait tant aimée, tant oé« léhrée, s'efTace de la vie, Léonore meurt, et son poète ne jatte pas une fleur sur sa tombe. Puis, une grande don* leur, dès longtemps pressentie, vint s*unir à toutes les autres ; quatorze chants de la Jérutalem, imprimés sup une copie informe, parurent à Venise sans qu*il pdt s'y apposer; néanmoins, le succès en fut si prodigieux, que huit écùtions se succédèrent en une seule année \
A quoi aboutissait tant de célébrité? à faire montrer
* - Je ii*en pnis plus, ëcrlvail-il à son «mi MaariikiCaUneo; maintenant rcapërànct me ni«»q«c, tl m«« luitèrti **MeiuifM«l : or* memcmno U tpwanzê, e crp$ce la mheria; 4«< ëlioceUcJ lirûUptM lorlfui dt met yeux, des «iCStmente horriblef déchirent met oreilles, et j^aiirais craint de succomber fi je n*aTais aperçu disliiiclemeni la gloHeiuc Vierge Marie, tenant son 61s dans ses br«s, «ptouré* d*vii cerclf resplendis»**! des plus Tsvfs coakur» ; j« p« dois fiapc point dcsespfifer de s# fric«. »
* Trois à Venise, une a Casal-Mafgiorc, deax à Ferrare cl deux à Parme, toutes en 1581. La seconde édition de Parme, et celle de Maatoae en \%%k sont les plus estimées.
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le Taitfe comme une béie fauve; tous les étrangers le vîaileie&t en iravenanl Ferrare, et c'était alers un dou* loureux spectacle de contempler le chantre immortel de Godefroî; ses yeux s'effacsient sous des cils toufius, ses traits pAles et contractés apparaissaient à peine sout sa chevelure en désordre et sa bart>e crépue. Montaigne se rendit auprès du Tasse dans un voyage qu*îl fit à Rome, et ce philosophe au cceur sec ne trouva dans son àme qu'une froide réflexion à Taspect de tant de misères '. La seule consolation du Tasse était sa dévotion à la Vierge Marie, il s*y voue tout entier, s*y recommande dans une maladie grave, et lorsqu'il recouvre la santé il lui consacre deux sonnets où brillent sa foi naïve et ses pieuses croyances ^.
De nouvelles tracasseries viennent accroître la tristesse deTorquato.Quand un grand succès arrive, des médiocrités jalouses le poursuivent incessamment; les corps savants même sont quelquefois sous l'empire d'étranges préoc* cupptîofis, et l'Académie de la Crusca condamna la Ge-* ruêohmime lAeroto, comme plus tard le Cii fut critiqué par l'Académie fraof aise. Sous prétexte de défendre VOr^ Umio fwrioio de TArioste, les académiciens de la Crusca déclarèrent « que la Jérusalem, loin d'être un poème, n'étaii qu'une mauvaise compilation ; l'unité qui y régnait était mince et pauvre comme celle d'un dortoir de moines, tandis que l'unité du Aetofid furieux ressemblait à celle d'un immense palais, dont la longueur, la largeur et la hauteur sont proportionnées. Dans ce travail, continuaient les censeurs, les expressions sont tellement contournées,
' « JVm ploc de dc^it encore que de comp«uioa de le ^oit k Ferrare ee si piteox eitat, dcril Monteigae, «e forvÎTeat i «oy aieinie, ne«coif aoÎMaot et soy el «e» OB^rage*, leaqœU, mps «oa «ça el toaleibU k m rne, oa a mU ee lomicrc, «•corrigea et iaiormes. ' Liv. u, ehap, i% des Eum».
* lia loat napriméi tom. u de «m Œavres, firtns^, ia-C It^aa comiaeace par ce vera : Egro io l^aguivé, e d* alto sontur wfiuU ; Teatre par celai -ci : Non^otês U itëUira < /' 4rtt onMi. — Qaelqata page* pin» loia ae Ifpave aae laegailqae c«a#<M« k Nttce-Daoïe de LoreUe :
Ecco/ra le tempeste, t i fitri tunti, etc.
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désagréables, qu on a de la peine à les comprendre. Ce poème, s'il mérite qu'on lui en donne le nom, est raboteux, escarpé, non-seulement dépourvu' de clarté, mais enseveli dans une obscurité profonde, et rempli de mots pédantesques, étrangers ou lombards, qui pour la plupart ne sont pas des mots, mais des barbarismes. » 11 est pénible de voir une assemblée,'de?enue depuis juistemènt célèbre, exprimer une opinion aussi passionnée, un jugement aussi injuste.
Nous avons parcouru attentivement la réponse de T. Tasso à ces attaques grossières* ; il y règne une modération extrême, une raison droite, une résignation touchante : « En citant les mots dont je me suis servi, dit-il, on les confond, on les défigure ; je ne les reconnais plus. Certes, je ne veux pas les chercher dans un po^ne que je n'ai pas lu depuis dix ans, et dans lequel j'aurais changé beaucoup de choses, si j'en avais eu la liberté. — Moi qui souffre volontiers, mais non sans douleur, qu'on veuille me guérir de mon ignorance, je durai au médecin : Je suis malade pour avoir trop goûté dans mon jeune Age la douceur des aliments de l'esprit; j'ai pris l'assaisonae» ment pour la nourriture. Cependant vos remèdes sont trop désagréables, je crains qu'ils ne me trompent paa asses pour que je puisse m'en servir. C'est un nouvel * art de guérir et une] nouvelle espèce d'artifice q«e d*imbiber le vase avec du fiel au lien de miel, pour qu*il ne soit pas rejeté du malade ^ » Le» ininitiéft ne se calmèrent
M 1» i^$m éêiU GenumUmme iibetMm contra U dt/esm étW Orlaada ^ÊtimoétgU meemitmki 4Hla Ovsca. BiUnloue, iS85, in-IS.
* Ma iù ehevoUmim, nèpeii^ senza mio thlore, sostemgo dresser mÊiicato MV iptaramxa, éirb ai wuéico : Son infirma ptr la doiettza é^ eiki àtlV imielUtto, é^ ^maii ko gmiaio di so^erckio neW età gioveaiU, prtndendo il eomdimtnto pfr aainmenio ; ««i dtmeno, troppo spiaeet^i gono ^uuH medicamenii : e temo dka non m* ingamnmo, perché io li preada, htaehé quetia à tuioifa soriê di meéieart e nuoifa maniera d*artifieio unger di fiele il vaso, in cémkio di mêle» percha dali* inftrtno nom iim riauato. — La comparaison d« Poafani malada, imitét 4e Lncréée, avait dé}ï servi an Tatie, ea comneiiçaiit la Jcrusalcai : Cosï a I* egrv fkmîul, etc....
UT
point, et Galilée, irès-jeune encore, Galilée/ qui devina la grandeor.et la majesté de rimmenseisystèmednmonde^ écrivit un détestable pamphlet contre le Tasse et la /éru$akm dUivrie \ :. « Sîgnor Tasso, s*écrie-l-il en finissant, vous n*y entendez rien du, tout; vous barbouillerez beaucoup de papier, et ne ferez que de la bouillie pour les chiens ^ » Hélas ! Galilée, en persécutant un pauvre captif, ne se doutait pas alors que lui-même, en butte ti une affreuse persécution, serait détenu dans un cachot plus noir et plus higubre que la prison du grand poëte.
Tant de renommée exerçait une irrésistible puissance sur rimaginalion du peuple italien ; ce peuple s'animait pour un baladin, pour un mime, ne devaît-jl pas songer à son poète favori? I^ piq>e, les cardinaux, les ducs de Toscane, d'Urbin et de Mantoue, les villes même, Bergame en tête, adressèrent des suppliques à Alphonse, qui faisait beaucoup de promesses et retardait toujours la délivrance du captif. Le duc de Ferrare craignait une de ces vengeances du génie qui sait flétrir un nom jusque dans la postérité.Cependant Vincent de Gonzague, beaufrère d'Alphonse, cautionna le Tasse, et donna Tassurance qu'il ne publierait aucun pamphlet injurieux contre la fa* mille d*Este, et « ne tenterait aucune chose contre l'honneur et le respect dus à un aussi grand prince comme était le. duc Alphonse'. » La liberté fut accordée. Après sept ans et deux mois de soulTrances, le sublime auteur de la Jérusalem sortit de rhôpilal Sainte-Amie^; il revit le monde brillant, les magnifiques fêtes, dans le palais des ducs de Mantoue; des soins, des prévenances rendirent un peu de repos à sa tête et à son cœur.
Deux ans plus tard, le poète était à Rome, puis sur la route de Naples : il . aimait de prédilection la ville
> QmêUeranmd al Tasso di GsliUù GalUei; Venise, 1793, in*l«. * C« tont Icf propret espreMÎims de Galîlëe : Vna paniecis da cani. ^ Ck* a mo» temiÊrtbht eoêa alcuna contro V onorë e ta rivêrenxa dwuta a un si grau principe, tmn* ^$U m'a, Ssrassi, ^ita del Tasio, p. 369. '* be (jaillel 1586. .
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an golfe divio^ sa mer paisible et son beaa cid. Tor» qaalo habita chez les moiiies dû MontOHtei, pieai soi^> venir des gaerres saintes et de la tombe du Christ qn'il avait chantées ' ; an pied de la croii, sous Tolivier «fui rappelle le sol de la Palestine, le Tasse voulu! retoucher sa Jérusalem diUtrée^ et en effitcer les éloges prodigués à la maison d'Esté. Bientôt il quitte Naples pour Florence ; il va encore à RomCi et revient la même année à Naples^ toujours agité, comme si la vie était pour lui une fièvre incessante. Ici se place un épisode célèbre en Italie : qui n'a vu ce tableau où le Tasse est eotoufé de brigands des Apennins, ft la mine scwage, ao oostoiw national et pittoresque; tous sont agenouillés devant le poète, e( le supplient de reprendre quelques pièces de monnaie dont ils Tonl dépouillé. L'anecdote, telle que la peinture l'a reproduite, n'est point exacte ; void ce que fournissent des renseignements plus précis. Le Tasse était un brave et courageux cavalier, il ne craignait point dé croiser l'épée ou de manier le poignard ; on disait dans les villes que la montagne n'était pas sdre, qu'on serait infailliblement arrêté ; les amis de Torqualo hésitèrent, lui seul persista dans le dessein de faire le voyage, et quand les voleurs connurent son projet, ils lui envoyèrent un sauf-H^onduit.
C'est à Naples qu'une pensée religieuse entraîna Tor^quato à composer sa GerusaUmme cùnquiêUikÈ. Le pre^ mier poème de la Jérusalem délivrée était comme on re^ mords pour le Tasse ; il regrettait d'avoir mêlé des détails profanes à la sainte entreprise; tous ces tableaux de galanteries et de passions humaines^ Hertniniét Armide, Sophronie et Olinde, lui paraissaient souiller le récit de la noble croisade. La Jérusakm eonquieet, froide et laO'-
* Le Taut eompoM le premier ehânt 4*aii p«ëme fw ctflëbr«r !• gén^reiiie hoepitàlilë des bons relif ieast puUié à Ferrere Mat ce litre : H Wmt-Oliveta iel signer Torqush» Tssso, cûh ê^giuntu é* um éimi^go ckt trmtim /' ùtvrim éeW isteuo poema. 1605, in-A*.
gIdsBanI* épopée. Fat «ne espèœ de cantique en l'boiH neiir des Chrétiens riclorieni '.
Alers en préptraii au Tasse nu bean Iriomi^e; Ut^ taie destinée! qnand la moii s'atiptochail oïl tenait orner de lletrs la téie dn poête^ abîmée par une longne suite de persécutions et de chagrins» Le cardinal Cinthio AU dobrandini avait engagé le pape Clément VIII à reoon* vêler pour Torquato le poétique couronnement au Capi* lole» vieille coutume de Borné païenne. Tandis qu'au Vatican on tresse des couronneSf le Tasse vient dans la métropde du monde chrétien ; une fièvre lente le consu«mail; il se fit porter au monastère de Saint4)nuphret où il expira le 25 avril 1595^. A cette nouvelle» le délire fut général ; Rome se couvrit de deuil ; ce peuple Italien, si en* Uiousiaste, si démonstratif, eiposa sur les places publiques son corps revêtu de la loge et le front ceint de lauriers. Hé* las! un peu plus de joie, un peu plus de bien^tre pendant la vie, un peu moins d'encens après la mort; faut- il done être poussière pour que Pbnplatable haine des hommes
* Lft ÛttMmtêmmt bmfmàtaim èal p«« élè «tteèèl ; tilt nfe mi impWMék qil'«tté M«l« foU en ttalU; BiMMt 1595^ ia-4*.*— Abcf rAagalier an donna one Mition à Pari*, îa-IS, qot le Parlencnl ««pprima, comme renfermant des pro* po«flloni eAntraîfe» ailiL dh>lti dét coii^ohnél, «I laHout eci veft Aà lé poltè ^Itaft ^nb lft droit dftt pflp*t iSlltl dft dlspdfftl> llèi txAàU, de doUfetf lft tni M royanaift et le rayanAft an roi ;
Ei mlo il re pub dort al regno, Ë */ regHO ml rè, éomi l tiranni t i mostri, k pUcmii M rith / ^r»»» séegno.
* T. Tliso àvitl atori cl*qttaAté él n« nAs ton i*tott. QnêlqdM jotfH ifitll ii ttiorii il tfcrÎTait i «on ami Coellntini : • Je md iftni an ttrme dt tfkl «{#« tt*ayanl jamaii pn tronTer remède à nne flchenie indiipoMtion qni s*e«l jointe 1 lônict mes inlirmlt^i habllueilcs, et qa(, ]e le tois claireroénl, mVnirafné comme nk «omill rapide. Je Été ntl lift «èlidIlUe I éè diodiMèl1« do Sèitll-* Onuplire, uon-seolement parco qne les médecins «n jof ont Pair meilleur qne celui de tous les autres quartiers de Rome, mais pour commencer en quelque surie, dft cê lien diftvé, et pif la coAtartilloii de Céi sainte tcHfietts, iliét cou- Tftftatloai danâ le Hel. Pirlci INi!ti pont mol, M toycs sûr qne comme je vont al lonjourt almë dans Mttè irl*, J« ferai ittflt pMr votti, dam Pautre, qdi ért la véritable, ce qni couTtcnt à une ehftrlM trait et llncèr». Je vdns recommando k la grâce divine, et je ra*y rtcoounandc moi-ném«. « Tom. t de m Œuvras, Firtuze, in-f.
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pardonne aux esprils éminents et à la magnificence de leurs œuvres? Un superbe mausolée fui élevé à la mémoire du Tasse par le cardinal Bevilacqua ; on le voit encore dans la petite église de Saint-Onuphre.
Jugerons - nous maintenant Tbomme et le poète? L'homme fut inquiet, mélancolique, fantasque, comme tout ce qui est dévoré par les feux d'une imagination trop vive, d'une méditation trop profonde ; le Tassé portait la croix du génie, la plus lourde, la plus cruelle, parce qu'elle vous expose à de continuelles expiations. Le poète fut immense; Torquato Tasso est un des prodiges de ce xYi* siècle, époque si féconde en érudition, si remarquable dans les sciences et dans les arts. Jlîiuildo, c'est son enfance chevaleresque, c'est le prodigieux début d'un écolier nourri de la lecture des romans du moyen âge, des légendes et de la chronique de Turpin. La Jé^ rtualem délivrée^ si solennelle, si sagement conçue, est le produit d'un talent mûr, parvenu à son apogée de force et de vigueur; enfin, la Jiriisalem canquite arrive au déclin de la vie, comme un repentir tout catholique des jours de distractions mondaines. Le Tasse a multiplié les poèmes, les carizoni, les lettres, les sonnets, cris de douleur, d'indignation ou de piété ^ Telle fut cette existence qu'on ne peut suivre sans se laisser entratner à mille pensées tristes, à mille rapprochemenis; elle serait décourageante pour rhommc^ de génie, si lu vocation se rommandait; quand les entrailles brûlent, qu*importent les obstacles! on s'avance dans celte carrière dont la main de Dieu a marqué les phases; la destinée n*appartient à personne, et alors même que la persécution vous attend, on y marche, parce qu'on est résigné aux sacrifices.
- 1 11 cxitle plasieurs ^dîtîcMU des Œnvre» du Taue : Opère, Fircnie, 1724, 6 vol. in-f*. — Opère raccolte da Foppa; Roma, 1666, 3 vol. in-4*. — Venetia, 1735-4741, il Tol. xn^i?,-- Opère, sceUe» Mîlano, 1804, 5 Vol. in-S». -^Opere complète, Piia, 18S1 et sniv., 30 vol. in-8o.
ttû^cfrai Çatanjiianf f^s t^tfi ISrm'ti.
CmAJXT PREVIBB*
Je chanta les pieuBes bataUlesi et oe capitaine qiii dâl* ▼ra le grand sépulcre du Christ, Il dut beaucoup à son génie et à son bras; que ne souflrit^il pas dans cette glorieuse ^treprise? En vain Fenfer s oppose à ses desseinsi en Tain les peuples réunis de FAsie et de FAfricpie s «iv ment contre lui; le ciel lui vint en aide, et il sut maintMr sous ses sainte bannières ses compagnons errants (i).
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O muse, toi qui n as pas le front ceint des lauriers vieillis de THélicon, mais qui, dans le ciel, parmi les bienheureux esprits, poites la couronne d'or, brillante d'étoiles immortelles; inspire à mon cœur une ardeur céleste, embellis mes chants, et pardonne si je mêle à la vérité d'autres charmes que ta poésie. Tu le sais, le monde accourt où le Parnasse répand le plus ses douces illusions, et le vrai, reproduit en vers harmonieux, persuade les plus rebelles. Ainsi, à l'enfant malade, nous présentons un vase rempli de sucs amers; les bords en sont trempés d'une douce liqueur; séduit, il boit, et de son erreur il reçoit la vie.
Toi, magnanime Alphonse, toi qui m'as arraché aux fureurs de la fortune, et, du sein des écueils et de l'onde agitée, m'as guidé dans le port, moi, pèlerin errant; accueille d'un front gracieux cet écrit : je fis vceu de te le consacrer. Peut-être un jour viendra où ma plume, prophétisant l'avenir, osera écrire de toi ce qu'elle ne fait qu'ébaucher aujourd'hui. Il est bien juste, si jamab Ton voit le bon peuple du Christ, avec ses vaisseaux et ses chevaliers, arracher aux fiers enfants de la Thrace sa grande et injuste proie; il est bien juste qu'il te concède le sceptre de l'armée de terre, ou, si tu l'aimes mieux, le haut empire des mers. Emule de Godefroi, écoute mes chants, et prépare-toi aux batailles (a).
Six ans s'étaient écoulés depuis que les Chrétiens avaient passé en Orient pour cette haute entreprise; ils s'étaient déjà emparés de Nicée par assaut (3), et par ruse de la puissante Antioche, qu'ils avaient défendue en bataille contre la gent innombrable de Perse (4)« Tortose aussi avait été assiégée. Les froidures de l'hiver les mirent dans l'inaction, et ib attendaient le nouvel an.
La fin des pluies supportées par l'armée des Fidèles n'était pas éloignée, lorsque l'Eternel, placé dans la partie la plus pure du ciel, du haut de son trône, autant élevé au-dessus de la sphère étoilée que celle-ci l'est des abimes de l'enfer; ce grand Dieu, l'œil tourné vers la terre,
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embrassa d*an seul aspect et dans un seul instant toiit oe que réunit le monde.
U contemple toute chose, et s*arrèle enfin sur les princes chrétiens rassemblés en Syrie. De oe regard qui pénètre les plus secrètes affections des humains, il aperçoit Go* defroi plein de foi et de zèle, méprisant toute gloire mortelle, les trésors etl'empire : sonyœu est de chasser le païen cruel de la sainte cité (5). Mais il voit en Baudouin un esprit cupide qui aspire aux grandeurs humaines. Tancrède lui parait fatigué de la vie, tant un fol amour le tourmente et le martyrise! Il remarque Boémond occupé à fonder les grands principes de son nouveau royaume d' Antioche, it lui imposer des lois, à introduire de bonnes coutumes, les arts et le culte du vrai Dieu : absorbé dans ces pensées, Boë* mond dédaigne toute autre entreprise. Il découvre en Renaud un cœur guerrier, impatient du repos ; sa cupidité n'est, ni pour For, ni pour les empires, mais il est ardent de renommée et d'honneurs immodérés. Il le voit apprenant de la bouche de Guelfe les exploits éclatants de ses aïeux.
Après donc que le Roi du monde a observé les plus in* times sentiments, il appelle à lui, du milieu des splendeurs angéliques, Gabriel, le second du premier ordre des sera* phins; joyeux messager, c est aussi Tinterprète fid^e entre Dieu et ses meilleures Ames; il leur porte les décreu du ciel, et reporte au del le zèle et les prières des mortels. Dieu dit à son envoyé : « Va trouver Godefroi, et dis-lui en mon nom : Pourquoi ce retard? pourquoi la guerre ne se renouveUe^relle pas, afin de délivrer Jérusalem opprimée.*^ Qu'il assemble les chefs dans un conseil, qu'il hâte leur lenteur. U sera leur capitaine; je l'ai élu id, les autres le feront sur la terre, et ceux qui naguère étaient ses compagnons ne seront plus que ses subordonnés.*
L'Etemel parle ainsi, et Gabriel s'apprête soudain à exécuter ses commandements ; il donne à sa forme invisible un aspect quilerend semblable aux humains ; son corps est
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celui ded mortels, mais une céleste majesté Fenvironne; il est dans Tàge qui sépare la jeunesse de Fenfance, et des rayons éclatants ornent ses blonds cheveux; ses épaules sont revêtues d*ailes blanches, dont la cime est dorée ; leur Vs ^ vitesse, leur légèreté est infatigable. Il fend Tair, les nua- > \ ^ ges; et, majestueux, il plane sur la terre et sur la mer. ^rv >.\ Ainsi vêtu, le messager, agitant ses ailes, se dirige vers le
\ j ' globe et s arrête d'abord au mont Liban; puis, reprenant
son vol précipité, il arrive vers les plaines de Tortose. Le soleil sortait à peine de TOcéan hrapide; quelques rayons s'apercevaient, mais la plus grande partie était encore cachée sous les eaux. Godefroi, selon sa coutume, adressait à Dieu ses prières matinales, lorsque, du côté de Torient, lange apparut avec le soleil, mais plus brillant que lui.
« Godefroi, dit-il, voici la saison opportune que l*on attend pour guerroyer; pourquoi donc ce retard dans la délivrance de Jérusalem subjuguée? Assemble un conseil de princes, et pour ce grand œuvre presse les plus négligents; Dieu t'a déjà élu pour leur chef, ils se soumettront volontairement à toi. Il m'envoie; messager céleste, c'est en son nom que je te révèle sa volonté. Quelle espérance ne dois-tu pas avoir dans la victoire, quelle confiance dans l'armée qui t'est donnée ! » Gabriel se tait, et disparait dans la partie du ciel la plus sereine et la plus lumineuse. A ce discours, à cet éclat, Godefroi reste les yeux éblouis, et le cœur étonné.
Ayant repris ses sens, et réfléchi sur cette vision, sur son objet, sur son auteur, il désire ardemment mettre fin à une guerre dont il va avoir la conduite ; non que sa poitrine se gonfle d'ambition en se voyant préférer par le ciel à tous les autres, mais sa volonté s'embrase dans la volonté du Seigneur comme l'étincelle dans la flamme. Aussitôt il invite ses héroïques compagnons, dispersés de tous côtés, à se réunir promptement ; il leur envoie lettres sur lettres, messages sur messages; toujours aux conseils il unit la prière; tout ce qui peut attirer des âmes généreuses,
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tout ce qui peut réveiller la vertu assoupie, il a tout eitiployé) et d'une manière si efficace qu'il plaît, même en imposant un devoir. Les chefs viennent; des chevaliers les suivent. Boèmond seul ne parut pas (6). Une partie est campée sous des tentes, Tautre se groupe dans Tortose et aui faubourgs. Les grands de larmée s'assemblent en ce jour solennel, glorieux sénat, où le pieux Godefroi, la majesté dans le regard, et d'une voix sonore, leur dit ces paroles* :
« Guerriers de Dieu, que le Roi du ciel a choisis pour restaurer sa foi ; vous qu'il a conduits sains et saufs au milieu des dangers de la terre et des mers; si bien, qu'en peu d'années, vous avez successivement soumis tant de pl^ vinoes rebelles, et planté vos enseignes victorieuses ches des peuples vaincus : nous n'avons pas, si je ne m'abuse, dé<* laissé les douceurs de nos femilles et les lieux de notre naissance , nous ne nous sommes pas exposés aux périls de k mer et d'une guerre lointaine, pour acquérir une rencAnmée vulgaire de courte dm*ée, et posséder une terre barbare; nous nous serions proposé une bien cbétive récompense, et n'aurions-nous versé notre sang qu'à la dam* naûon de notre âme ? Le noble but de nos projets a été d'assiéger les murs de Sion, et de soustraire des Chrétiens à l'indigne joug d'une triste et dure servitude ; de fonder un nouveau royaume en Palestine, où la piété soit en repos, et qu'il n'y ait plus d'obstacles pour le dévot pciertn) lorsqu'il viendra adorer la grande tombe et ao^
* MoM rftpfortoM toM Im discoim qae le Tam* fait tenir evsCnMtët, ç«illt
qae soit leur longae et élégante repëtilion. Ces poétiques harengae« font conliAtttê l*esprit da temps ; GailUame deTyr, Phistorien de prédilection da Taâte , asaltîplit Im esOiortatione qo*il attribue eux eheft de U eroiiedê. Noui le disons pins loin, la Jérusalem délivrée fut unef;rande prédication pour appeler 1^ clirëtienté aux armes : rien dVtonnantd*y rencontrer des espèces de sernMns. Ce sont moins les discours des Croises an xi* siècle, que des alloentiom adressées par le Tasse ans popalatlons chrétiennes pour les uLciter à prendra les aiibee contre le Turc dn xyi** siècle. Notre respect pour le texte ne nous permet pas d*eB supprimer une seule phrase; une traduction de la Jéruialetn ût peut être que ta itprodlaeilon de ce grand poème dans notre langue nationale.
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complir ses Toeux* Jusqu'à présent nous ayons souffert de nombreux dangers, achevé des travaux plus nombreux encore ; mais peu de choses ont été faites pour notre honneur, et rien pour nos desseins. Soit que nous restions ici, soit, que l'impétuosité de nos armes nous jette en d'autres lieux, que nous servira d'avoir rassemblé les grandes forces de l'Europe et porté le feu dans l'Asie, si le résultat d'un si grand mouvement n*est pas de fonder des royaumes, mais d'en ruiner? Ce n'est pas élever des empires que de les poser sur des bases mondaines; nous ne voyons plus la patrie, parmi cette multitude de peuples païens, étran* gers à notre foi; le secours des Grecs n'est pas même une espérance, et la protection de l'Occident est trop lointaine. Ne remuer que des ruines, c'est vouloir nous écraser nousmêmes, et creuser notre sépulcre. Les Turcs et les Persans vaincus, Antioche domptée, magnifiques exploits qui ne sont pas notre ouvrage ; ces victoires merveilleuses, ce sont les dons du ciel ; si vous les détournez de l'intention du do» nateur, craignez qu'il ne vous en prive, et que votre illustre renommée ne devienne la fable des nations. Ah ! pour Dieu, qu'aucun de nous ne fasse un mauvais usage de biens aussi précieux ; les chefs principaux de ce grand œuvre doivent répondre de sa fin. Maintenant les routes sont libres, nous sommes secondés par la saison, pourquoi tous ne pas courir vers la cité qui sera le terme de nos victoires ? Qui peut nous retarder? Princes, je vous le proteste, et mes protestations faites à la face du monde et des esprits célestes retentiront dans l'avenir : le temps de l'entreprise est déjà mûr. Plus nous mettrons de retard, moins le moment sera opportun, et ce qui est assuré deviendra très-douteux. Je le prédis, si nous ralentissons notre marche, l'Egypte pré« tera secours au Sarrasin. »
U dit, et ses paroles sont suivies d'un léger murmure. Pierre le Solitaire se lève après lui. Il fut le premier auteur de ce grand passage, et, simple ermite, il siège dans ce conseil des chefs (7) : « Ce que piopose Godefroi, s'é-
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crie-t-il, moi je vous le conseille ; il n'y a aucune place pour le doute lorsque la yérité est si évidente, û notoire par elle-même; elle tous a été longuement démontrée, vous ayez approuyé. rajouterai ce seul mot : si je médite sur les discordes et les avis contraires, et les lenteurs qui vous di* visent honteusement en arrêtant le succès de l'entreprise, je puis rapporter la cause de tous ces débats, de tous ces retards, à une seule'origine, à cette autorité si multiple, si variée d'opinions. Le gouvernement flotte toujours incertain, là où un seul ne commande pas; un seul doit distribuer les récompenses et les peines. Ah! ne faites qu'un corps de ces membres unis ; créez un chef qui dirige les autres et les réprime ; donnez à un seul le sceptre et la puissance; qu'il vous tienne lieu de roi, qu'il en ait la ma* jesté. >
Ici le vieillard se tut. Quels pensers, quelles émotions peuvent t'être cachés, Esprit saint, divine ardeur ? Tu inspiras le discours de l'ermite, tu l'imprimas au cœur des chevaliers; tu étouffas en eux l'amour du pouvoir, de la liberté, des honneurs. Guillaume et Guelfe, les plus capables de l'armée, proclament les premiers Godefroi pour leur chef. Les autres approuvent ce choix. Ce sera désormais à lui à délibérer, à commander seul ; il imposera à son gré la loi au vaincu, il portera la guerre où il voudra et quand il le voudra : ses compagnons et ses égaux ne seront plus que les exécuteurs de ses conunandements. Ceci oopdu, la renommée le porte au loin, et la grande voix de l'armée répète cette nouvelle.
Godefroi se montre aux soldats; il leur parait à tous digne du haut rang où ils l'ont mis. D reçoit les saluts, les applaudissements militaires d'un visage calme et plein de dignité. Après avoir répondu aux témoignages de soumission et de dévouement, d'amour et d'obéissance, il ordonne que le lendemain, dans tm vaste champ, tous comparaissent, chacun rangé sous sa bannière. Le soleil brillait déjà à l'orient, plus dair, plus lumineux que jamais,
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qiiftnd avec ses premiers rayons tous les giterriers se ptësentent au pieux Godefroi : ils se parent de leurs plusbelles armes, formant le cercle autour d un large pré, et Bouillon, Fœil sëvère, voit attentivement les chevaliers et les fantassins défiler devant lui.
Mémoire, victorieuse des vieux ans, ennemie de Toubli, j^ardienne et dispensatrice de toute chose, aide-moi de tes faveurs; reproduis-moi chaque capitaine, chaque troupe de cecamp ; proclame leur antique renom noirci par les années, et dérobe à tes trésors, pour orner mon langage, tout ce que les âges futurs répéteront.
Les Français se montrent les premiers ; ils furent choisis dans la province de France % vaste et beau pays, que quatre \ fleuves fertilisent. Hugues, frère de leur roi, naguère les \ commandait. Depuis sa mort. Us' suivent le fier drapeau î aux fleurs de lis d'or, sous les ordres de Clo^aire, valeureux capitaine, auquel rien ne manque, pas même un nom royal (8)< On en compte mille, tous bardés de fer. Les chevdiers qui leur succèdent sont une fois plus nombreux ; leur discipline est la même; ils leur ressemblent par les traits, les mœurs, les armes; tous Normands, ils ont pour chef Robert, qui naquit parmi eux. Guillaume et Adhémar (9), tous deux pasteurs des peuples^ viennent ensuite, déployant leurs escadrons. L'un et l'autre s'étaient déjà consacrés au saint ministère de l'Eglise ; maintenant un casque presse leur longue chevelure : ils manient avec habileté le fer des batailles. Le premier conduit quatre cents guerriers de la cité et du territoire d'Orange; l'autre, an pareil nombre de la ville du Puy, non moins bien équipés et vaillants.
Baudouin se présente suivi de ses Boulonnais et des vassaux que son pieux frère lui céda lorsqu'il fut créé le
* Il y • dans le texte iialien t /m/« A* Framuu, Ile de France* Motti ifesi employé le mot proTÎncet afin dVTÎler toute confiuion. L^aecieene prOTÎnce de rtle-de-France était entoarëe par quatre rivières : PAiine ao nord, la Seine tfl midi, la Marne à Teit, et TOlae k Ponert.
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Capitaine des capitaines ^ Le comte de Chartres vient après lui; il est le plus puissant dans les conseils, le plus prompt dans Texécution ; quatre cents cavaliers raccompagnent : un nombre triple obéit à Baudouin. Guelfe oc- \ cupe le camp voisin : son mérite égale sa fortune. D*ori- ^ gine italienne, il compte dans la maison d'Esté une longue / suite d'aieux ; Allemand de seigneurie et de surnom, il 1 fait partie de la grande racé des Guelfes ; il régit la Galinthie et tous les pays cpie les àïicîens llhétiens et leé Suères possédaient entre le Danube et le Rhin. A cet héritage, venu du côté maternel, il a ajouté de glorieuses con-» fiâtes. Les soldats qu'il commande prennent la mort eii moquerie, quelle que soit leur habitude de passer l'hiver^ ûage dans de chaudes demeures, et de célébrer les festins entourés de joyeux convives. Ils étaient cinq mille à l'épo** que du départ; un tiers à peine a survécu à fimpétuosité des Persans*
Yoiel la blonde et naïve nation placée entre la France^ la Germanie et la mer, terre fertile en blés et en pâturages, irrosée par la Meuse et par le Rhin* Elle amène avec elle un peuple que de hautes digues protègent contre l'Océan tcnible; cet Océan qui engloutit les vaisseaux, leurs marchandise^ et les cités et les royaumes. Les uns et leè autres sont au nombre de mille^ commandés par un autre Robert^. La troupe des Bretons, plus considérable, est ai* rigée par Guillaume^ fils putné de leur roi* Les Anglais sont tous archers; ils ont avec eut d'autres peuples, plus voisins du pèle; leur pays est hérissé de hautes forêts: o*est l'Islande^ dernière Umite du monde *^.
* Nottt èoûmnonÈ plni tué lei notleit blogrâphî^ai dtf prinelpattt pénon- «afei dt U première cioiiade, et à saeiore quHU joaeront un ploc grand rtf 4 dans le poëme; nôxu poarron« ain4i les Tarier et lear assigner plus dVtendae.
*" Robert n, coiiite de Flandre. Ses beaux faits d^anaès en ralestine loi m^tèreut le «nnom de Jwnw^rMitaim»
*** Le Tease a adopte ^opinion des romans de ebevalerie, qui coasidèrenl rislande comme le pays le plus rapprocha du pôle. Cela te trouTO aussi dans VOHà»dê /uHêià,
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Puis vient Tancrède. Parmi tant de guerriers, il n'en est aucun, Renaud excepté, qui frappe de plus grands coups; nul n a un plus beau visage, des manières plus nobles, un courage plus intrépide. Si une légère tache ternit sa haute renommée, c'est une frénésie d'amour; cet amour naquit tout à coup au milieu des armes; le chagrin est son seul aliment : il en reçoit toute sa force. On dit que dans cette glorieuse journée, où les Français mirent en déroute les peuples de Perse, Tancrède, victorieux, las de poursuivre les fuyards, s'arrêta pour rafraîchir ses lèvres brûlantes et reposer ses membres fatigués ; il entra sous de frais ombrages, où des sièges de verdure entouraient une source d'eau vive. Une jeune fille armée de toutes pièces, la tête nue, lui apparut aussitôt; elle était païenne, et venait dans ces lieux chercher les douceurs du sommeil. Tancrède la regarda fixement, admira son fier maintien, se complut à la voir. O merveille! son cœur s'enflamme; cet amour, à peine né, grandit et dompte le guerrier. L'altière vierge se couvrit de son casque et allait assaillir Tancrède, sans une troupe de Chrétiens qui arriva près de lui; elle s'éloigna de celui qu'elle a vaincu, cédant à la nécessité seule; mais sa belle image resta vivement empreinte dans l'esprit de Tancrède. Sa pensée lui reproduit toujours, et l'attitude de la fière amazone, et le lieu où il la vit, étemels aliments du feu qui le consiune. Un esprit pénétrant eût pu le lire dans ses traits : cet homme brûle,, et il brûle sans espoir. Il s'avance ainsi en soupirant, l'œil baissé, la tristesse au front. Les huit cents cavaliers qui l'escortent ont abandonné une campagne riante, berceau pompeux de la nature, avec ses coteaux fertiles que le Tibre embellit.
Deux cents Grecs les suivent; ils sont presque dépouillés de toute armure; des sabres recourbés pendent à un de leurs côtés; leurs arcs, leurs carquois résonnent sur leur dos. Leurs chevaux sont habitués aux longues courses, invincibles à la fatigue, sobres de nourriture. Prompts dans l'attaque, prompts dans la retraite, ces hommes com-
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battent même en fuyant, errants et dispersës.Tatin, le seul des Grecs qui accompagne l'armée latine, commande cette : troupe. Honte à toi, Grèce! ô lâcheté! ne Tois^tu pas que ^ ces guerres touchent à tes frontières? Et cependant, assise/ comme à def jeux publics, tu attends tranquillement la fin de ce grand acte! Si tu es maintenant dans un vil esclavage, ne te plains pas ; ta servitude n'est point un outrage : c'est justice (lo).
Un escadron est aux derniers rangs; mais il est le premier par l'honneur, le courage et la ruse. Ce sont les héroïques aventuriers, terreurs de l'Asie, foudres de Mars. Héros d'Argos, faites silence; qu'Artus se taise avec ses chevaliers fabuleux, dont les chimères grossissent tant de volumes. Les antiques souvenirs s'effacent devant ces champions. Mais quel est le capitaine digne de les commander ? c'est Dudon. Tous ces hommes de courage et dehaute lignée seTo"^t soumis à lui d'un accord unanime, car il avait plus fait et plus vu qu'aucun d'eux. Dans un Age avancé, sa tête chenue conserve encore la vigueur de la jeunesse ; il montre d'honorables cicatrices, nobles vestiges de ses exploits. Après lui vient Eustache, illustre par sa valeur, et plus encore par son frère Bouillon; Gernand, fils du roi de Norvège, qui se glorifie de sa puissance, de ses titres et de ses couronnes.L'antique renommée désigne, entre les plus braves, Enguerrand et Roger de Bemaville; elle salue le courage d'un Genton, d'un Raimbauld, et des deux Gérard.
Parmi les plus vantés on aperçoit Ubalde, et Rosemond, héritier du grand duché de Lancastre. Il ne faut pas qu'Obizon le Toscan soit la proie de l'oubli; on ne peut dérober au monde Tes noms célèbres de trois frères Lombards : Achille, Sforce et Palamède ; ni le courageux Othon qui conquit le bouclier où un petit enfant, tout nu, sort de la gueule d'un serpent*. Je ne laisserai en arrière, ni
* CAait !• blaMB de Volace, priact torcom«n ; Otbon rayant ta^ en eembal •îsfttlier, t'eii eapara comne tropk^ de ta ▼Iciotrt. Cet anBoiriaa ptfiènal plaa Uvd ««s Viaconti %i «ox Sforce, doca de MîUbi
Gaston, ni Rodolphe; ni Tun ni Tautre Gui; et Errardi ei
Gemier ne seront point enserelis dans un ingrat silence,
- Fatigué par le nonibre, où ui'entraînez-vous, Gildippe et
Odoard| amants et époux tout à la fois ? Compagnons dans
;y^ la guerre, la mort elle-même ne peut vous aéparer. Mais
V. que n'apprend-on pas à l'école de l'amour P Gildippe est
-^^ ' devenue une guerrière hardie ; toujours unie à son époux,
leur vie dépend d'un seul destin; le trait dirigé vers uq
seul les atteint tpus deux; la douleur leur est commune;
si l'im est blessé, Vautre languit, et celui-ci perdrait la
« vie, si sa compagne perdait son sang.
Aurdessus d'eux, au-dessus de tous ceux qui comparaissent dans ce dénombrement, on doit placer le jeune Renaud, Une douce fierté relève son front royal, et seul il attfre tou$ les regards; il devance son âge, surpasse les espérances, pareil aux fleurs qui naissent avant les fruits. Regardezrle, fulminant, couvert de son armure : vous le prendriez pour \ "- '' . X le dieu Mars ; découvre- t-il son visage, c'est l'amour. Il fut . C \ 7 conçu sur les rives de l'Adige, par Berthold et Sophie, ]^ V " Sophie la belle, Berthold le puissant. Avant même qu'il
,r / eût quitté la mamelle, Matlûlde l'enleva, le nourrit et
l'instruisit dans l'art de gouverner; il fîit toujours auprès d'elle, jusqu'à ce que ses jeunes oreilles eussent entendu la trompette qui résonnait vers l'Orient. Alors, et il n'avait pas encore atteint son troisième lustre, il s'enfuit seul, parcourant des routes inconnues; il traversa la mer Egée, et joignit le camp dans des régions lointaines; fuite il* histre, et bien digne d'être imitée par ses magnanimes neveux. Depuis trois ans il faisait la guerre, et à peine un léger duvet apparaissait à son menton.
Les cavaliers ayant défilé, les gens de pied font leur revue, Raimond s'avance le premier; il gouverne Tou« louse, et a choisi ses hommes entre les Pyrénées, la Garonne et l'Océan. Ils sont quatre mille, bien armés, bien instruits, habitués aux privations ; bonnes troupes qui pe pouvaient être guidées par un chef plus expert et plus
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courageux. Etienne d'Amboise en conduit cinqf niiQe des environs de Tours et de Blois; ceux-ci craignent les fati* gués, quoique tous couverts d'un acier brillant; cette terre de douceurs, de joies et de délices ne produit que des ha* bitants qui lui ressemblent : impétueux au premier choc^ leur aardeur se ralentit facilement, et finit par s'éteindre,
Alcaste vient le troisième, le regard menaçant : tel on vit autrefois Capanée sous les murs de Thèbes; il aar* raché aux petits villages des Alpes six miUe Helvétiens, peuples fiers et audacieux. Le fer qui leur servait à tracer des sillons et à déchirer la terre, a pris une forme nouvelle et plus digne; la main rustique qui gardait les troupeaux, n'éprouve nulle crainte de défier les rois. On ,' Yoit ensuite se déployer le grand étendard, avec les defs ' et le diadème de saint Pierre ; sept mille hommes, aux( / 'y
armes flamboyantes, sont conduits par le bon Camille. ' , ^ ^^ Joyeux d'avoir été désigné par le ciel pour une si haute entreprise, il veut rajeunir l'antique honneur de ses aïeux, ou montrer au moins que rien ne manque à la valeur romaine, si ce n'est la discipline.
Déjà toutes les troupes étaient passées en bon ordres celle-ci fut la dernière. Alors Godefroi appelle les priil-< cipaux chefs, et leur manifeste sa volonté : n Je veax^ dit -il, que demain avec l'aube du jour, l'armée s'ache* mine promptement vers les murailles de la cité sainte, et qu'elle puisse y arriver lorsqu'on l'y attendra le moins. Pré* parez-vous à ce voyage, aux combats et à la victoire. » Ce discours hardi d'un homme aussi sage anime tous les chefs et accroît leur ardeur; tpus sont prêts à marcbert ils attendent avec impatience les premières lueurs du jour. Le prévoyant Bouillon n'est pas sans quelque crainte, ro^i^ il la cache dans son cœur. Il a eu la nouvelle ^e le sultsm d'Egypte était campé sur la route, vers Gaza, liveQ une puissante armée, pour protéger la Syrie; il ne peu^ croire que l'homme, toujours accoutumé aux rudes entreprises, languisse dans l'oisiveté; et, s'attendant à avoir a
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face cet âpre ennemi, il parle ainsi à Henri, son fidèle messager :
« Prends \m léger navire, et dirige-le rers la Grèce; ta y seras joint, j*en ai reçu Favis certain, par un enfant ^ royal, dun courage invincible, qui veut être notre compagnon dans cette guerre. C'est le prince des Danois; il ^ mène avec lui une grande troupe, tirée ^les pays glacés du pôle. Mais comme le rusé empereur grec emploiera sans doute ses artifices habituels pour lui faire rebrousser chemin, ou porter sa marche audacieuse sur d'autres contrées loin de nous, toi, mon envoyé, mon interprète, dispose-le, en mon nom, à ce que commandent notre intérêt et le sien ; dis-lui qu'il vienne aussitôt, et que tout retard serait indigne de lui. Tu ne l'accompagneras pas; reste auprès de l'empereur, et sollicite le secours que plus d'une fois il nous a promis, et qui nous est dû par les traités. » Tels furent ses instructions et son discours. L'envoyé prit congé, partit en toute hâte; et Godefroi fit trêve un instant à ses grandes pensées.
Le jour suivant, dès que l'orient eut ouvert ses portes au soleil, le bruit des trompettes et du tambour invita chaque guerrier au départ. Dans les plus chaudes journées d'été, le tonnerre apportant au monde l'espérance de la pluie, n'est pas plus agréable que ne le fut à ces braves troupes le son hautain dés belliqueux instruments. Aussitôt chacun, animé d'un vif désir, se revêt de son annure; toute l'armée est rassemblée; chaque homme se range sous son capitaine; les bannières flottent au vent, et la croix triomphante se déploie sur les illustres étendards.
Cependant le soleil s'avance avec rapidité des régions célestes; il se réfléchit sur les cuirasses qui brillent à ses rayons; des étincelles jaillissent de toutes parts : on dirait un incendie immense! Le cliquetis des armes se mêle aux hennissements des chevaux, et la plaine en est assourdie. Godefroi, se méfiant des embuscades de l'ennemi, et
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voulant rassurer ses troupes, envoie des caTaliers armés à la légère pour découvrir le pays; des pionniers les précèdent, afin de fadUter les marches, combler les terrains creux, aplanir les collines, et ouvrir les passages encom* lires. Ni la gent païenne réunie, ni les fossés profonds qui entourent les murailles, ni les torrents, ni les âpres montagnes, ni les ''forêts épaisses, ne peuvent arrêter leur course. Ainsi le'roi des fleuves, superbe lorsqu'il soulève ses ondes orgueilleuses, franchit ses rives, et brise tout en s*éooulant : rien ne résiste à son impétuosité.
Le seul roi de Tripoli, enfermé dans ses remparts, avec ses gens, ses trésors et ses armes, aurait pu s'opposer aux troupes des Francs; il n'ose les provoquer; le roi les apaise même par ses présents et ses messages; il les reçoit volontairement sur ses terres,et accepte toutes les conditions de paix que le pieux Godefroi lui impose (i i). Du mont Seîr qui domine de sa hauteur la ville, vers l'orient, descend une foule de fidèles des deux sexes et de tout ige; elle apporte ses offrandes aux Chrétiens victorieux; joyeuse de leur venue, elle admire leurs armes étrangères, et fidèle amie, elle sert de guide à Godefroi. Lui, conduit directement ses troupes vers la mer; il sait qu'une flotte en côtoie les bords, et qu'elle peut fournir le camp de toutes les provisions nécessaires; les moissons de chacune des îles de la Grèce lui sont destinées, ainsi que les vins de Scio et de Crète.
La mer gémit sous le poids des hauts navires et des vaisseaux plus légers qui la sillonnent ; désormais la Méditerranée ne servira plus d'asile aux Sarrasins; car, outre les galères que Saint -Georges et Saint -Marc ont jetées en mer à Gênes et à Venise, l'Angleterre, la France, la Hollande et la fertile Sicile en ont envoyé d'autres. £t toutes ces flottes, qu'une même volonté unit, se sont approvisionnées, sur les divers rivages, de ce qui peut aJimenter une armée de terre ; ayant trouvé les passages libres jusqu'aux frontières des ennemis, elles se rendent
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ayec promptitude là où le Christ «ouffrif \e% dauleurt de la mort. Alai^ la renommée, interprète de la vénté^et du mensonge^ le$ avait déjà précédées; elle annonce que 1^ camp gloriepx est en marche, qne rien ne l'arrête; elle révèle la force de3 légions, la valeur des plu^ brpives; elle redit leurs no^ leurs exploits, et son regard terrible menace les oppresseurs de Sion.
|j*attente du mal est peut-être pire que le mal même. Toutes les oreilles, tous les esprits sont attentifs aux m* meurs les moins certaines. Un murn|ure confus parcourt le camp et Jérusalem éplorée^ le vieux roi sarrasin, à l'approche du péril, roule, dit-on, dans son eœur de barbares projets. Aladin est son nom (i a) ; il vit dans de continuels tourments, Hpmipe autrefois cruel ïks» raàr ^ V a radouci sqn caractère féroce; conmie il sait que le but ^4^>. des Chrétiens est d'assaillir les murs de sa cité, de Qour yeauj^ soupçons accroissent ses anciennes terreurs. Tout 1^\.''' l'épouvante : ses ei^n^is et ses sujets* Pans la même
ville habitent deux peuples, de foi distincte : la partie faible et moins nombreuse croit au Christ; la grande el fort^, en Mahomet. Lorsque le Sarrasin conquit Sion et qu'il y établit sa puissance, il amoindrit les charges publiques pour rinfidèle, et tout le poids fut supporté par les C^rçtfep^ malheureux.
Les craint^ d' Aladin irritent sa cruauté naturelle, qui languissait froide sous les années; le voilà plus altéré de sang que jamais. Tel un serpent, assoupi à 1 époque des froÂdurçs, recouvre sa férocité avec les chaleurs de l'été; tel un lion domestique, si on l'offense, reprend sa fureur Inqée^ « Je vois, dit Aladin, dans ces tourbes d'infidèles, de^ signes évidents de gaieté; le danger commun fait leur joiç, seuls ils rient au milieu de la tristesse publique. Peut* être couvent-ils dea perfidies, des trahisons; peut-être songent- ils aux moyens de m'arracher la vie, et d'où* vrir les portes à mes ennemis qui ne sont que leurs cainpUces. n n*en sera pas ainsi : je préviendrai ces desseins
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impies; je m'en vengerai. Coupables, ils périront dans les fupplices; jegorgerai l'enfant sur le s«n de «a mère; je brûlerai leurs maisons, leurs temples, les décombres leur serviront de bfteher; et bu milieu de ces sépulcres, les premières victimes seront leurs prêtres. •
Ainà parla l'inique. Cependant il ne suit pas ses maudites pensées. S'il pardonne it l'innocence, c'est par !&• chetë, et non par compassion. La peur le pousse k la cruauté; une crainte jilus puissante le retient; il trem- U« de s'ôtcr tout moyen d'accommodement, et d'irriter les armes victorieuses de ses ennemis. Le per£de tempère M rage insensée, ou plutôt il cherche un autre awyefi d^ rassouvir : il détruit et rase les habiutiona mstiquce; les champs cultivés deviennent la proie des flammes. Rien a' est laissé intact aux lieux où les Francs pourraient s'aUit«r; il trouble les ruisseam:, les fontaines, et à le«rs ondes pures il mêle un venin mortel. Toute sa prévoyance est oveUa, 11 n'oublie pas de fortifier Jérusalem; formidaUe de trois cAtés, la ville est faible vers le nord ; depuis les premiers dangers, on y constniit de hauts remparts; les habitants païens et de nombreuses troupes mercenaires s'y trouveot rassemblés.
NOTES DU CHANT PREMIER
(t) Une indicible confusion historique domine la grande épopée dn Tasse. Le poète ne s'est point Ijorné à décrire le siège de Jérasalem et les travaui qui s'y ratuchent; ce siège, d'après la chronique, dura quarante jours à peine, et n'offrit aucun épisode remarquable. Le Tasse a emprunté des faits qui avaient eu lieu antérieurement; tel personnage, qu'il nomme dans le dénombrement de l'armée à Jérusalem, éuit mort depuis deux ans k Nicée ou à Àntiochc ; presque tous les combau singuliers, et la baUille contre les forces musulmanes, ainsi que Fa décrite le Tasse, appartiennent également au siège d'Antioche.La tâche historique est donc laborieuse. Nous avons cherché à rétablir les faits dans leur rérlUble place; au milieu des inventions et des anachro- , nismes qui dominent le poème, nous avons dd nous empreindre de la vérité absolue, d'après les chroniques fk-ançaises et les historiens arabes. Le départ de Godcfroi de Bouillon pour la Palestine est du mois d'août 1096. La prise de Jérusalem est du mois de Juillet lOM. Telle est la période qu'embrasse le Tasse» et qu'il parcourt avec ses caprices poétiques.
(i) C'est k Alphonse II, duc de Ferrare, de l'antique et illustre maison d'Esté, que le Tasse adresse ses chants. La Jér\uolBm déUvrée îai publiée à l'époque où la chrétienté était effrayée des grandes Inva* sions de Soliman et d'Amurath en Hongrie; l'Italie elle-même avait été menacée par le pirate Barberousse. Toutes les puissances catholiques se préparaient à de nouvelles croisades contre le Turc ; le monde retentissait de chaleureuses prédications pour engager dans la guerre sainte, rois et peuples, seigneurs et prélats. La Jérusalem d&wrée fût donc un chani guerrier, un poème de circonstance, pour appeler la chrétienté aux armes; et il y aurait un rapprochement curieux à faire, c'est que la publication de la Jiru$àUm dêUvréê fut presque contemporaine de la bataille de Lépante, où les flottes chrétiennes, commandées par don Juan d'Autriche, dispersèrent l'escadre des Musulmans. C'est là, indépendamment de la beauté du poème, une des causes de sa grande popularité. La Jiru$alem est dans toutes les bouches italiennes; le peuple la récite comme un souvenir national, et à Venise, les gondoliers ont varié les vers et changé le texte. On trouvait Jadis communément, et l'on peut trouver encore des éditions du poème avec l'original sur une colonne, et les variantes vénitiennes de l'autre. L'extrait solvant servira k montrer la différence de l'épopée toscane et des eoiita àtta harcarola.
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OftlftlKAL,
Caatd l*armi piclOM, • M eapiuao Clic *1 gran Sepolcro lib«r6 di CrtUo.
Mollo egli opr6 col Mnno • con la mano ; Hollo aoffrl «cl glorioM ac<iiii«to ; E inTan Tiafcrno a lai l'oppoic, c iaTan* S*arm6 d^Aaia c di Libia il popoi mislo; Cbè *l ciel f li dîè favore, c lotio ai faalî Scgai ridoMC i lool compagni trraati.
TÉHlTIUf.
LUrma ptcloM de cantar giio v«gia
£ di Goffrado la iaaMrtal braaaa
Cbc al ia Tba libéra eo itraMia, c dogla
Dal aoUfO baoa Gctn la icpollara .
De iBcao aioado oaito, c de <|«el bogia,
Miuier Plntoa ■• 1* ba be mai paora.
Dio V ba aginla, e i eompagni iparpag «ai
Tatli U |b* i ba mcMi iatieme i d« del dai.
(S) Nicée, célèbre par ia ternie de deux conciles (en m et TU, premier et leptiéme conciles généranx), fat prise par les Croisés le 10 Jain t097. Cest la première vitle de quelque importance dont ils s'emparèrent ; aussi tous les chroniqoeurs reproduisent les moindres détails du siège» •t rimpression qu'ils éprouvèrent à Taspect de Tantique cité. La des« criptlon la plus remarquable de Nicée se trouYe dans GulUauiDe de Tjr, le grand historien des croisades : «La Tille, ècrit*il, est située au milieu JTune plaine, dans une position très-favorable ; elle est à peu de distance des montagnes qui l*en?eloppent presque de tous côtés. La campagne est riche, le sol fertile, et les vastes forêts qui ravolsineot offrent encore de nombreux avantages. Un lac spacieux en longueur et largeur, situé à cété même de la ville, s*ètend de U vers roccident; H facilite les abords de Nicée à diverses contrées voisines, et sert en même temps de rempart h. la ville, dont les murs sont baignés par ses eaux lorsque le vent les soulève avec force. Les autres côtés de la place étaient garnis de murailles précédées de fossés toujours remplis d*eau. CUe contenait en outre une population nombreuse et guerrière; d'épaisses murailles, des tours élevées et serrées de très-près les unes des autres en faisaient une place renommée pour sa solidité. Nos troupes, lorsqu'ettes y arrivèrent, admirèrent à la fols la beauté des fortifleatlMs et la bonne coastruction de tous les travaux. Cette ville, le pays qui rentourait, et toutes les provinces adjacentes éulent alors sous la domination d'un très -puissant satrape des Turcs, nommé Soliman.» ( Tome II de la collection de Bongars : G9$taDH pêtFrameoê; llb. S. ) —Ce n^éuK plus Soliman qui commandait à Nicée, lors du siège par les Croisés, mais son Sis Klllg-Àrslan, ou l'^pls du lAxm, eomine le
, nomme Thistorien arabe Ibn-Alatir. Guillaume de Tyr et tous les auteurs latins, confondant le péra avec le fils, n'ont fait mention que de j Soliman.
(i) Tous les détails historiques du siège et de la prise d*Àntioche (3 juin 1098) semblent appartenir à l'épopée ; aussi est-ce ià que le Tasse a puisé les principales idées de son poème. On ne peut dire Tenthousiasme des Croisés à la Tue d'Anlioche, qui occupe une si grande place dans les annales du christianisme ; longtemps Antioche fut regardée dans la chrétienté comme la fille atnée de Sion ; elle porta même le nom de Thcopolis, Cité de Dieu. Albert d*Aix, dans son CAronîconHïarotolymitanum, et Guillaume de Tyr, font une description trés-étendue de cette ville; le premier parle spécialement de sa situation et de sa force; Guillaume de Tyr s*occupe de son histoire et de son antiquité. Akhy-Syan ( frère du Noir), prince turc Seljoucide, en avait alors le gouvernement; il se comporta avec courage et périt dans la mêlée. Kemal-Eddin, le seul des auteurs arabes qui s'occupe de la première période des croisades, parle avec indignation de la prise d* Antioche : «Il y avait dans celte ville un homme connu sous le nom de Zerrab, ou faiseur de cuirasses; on lui avait donné en garde une des tours; cet homme, voulant se venger d' Akhy-Syan qui lui avait enlevé ses richesses, écrivit à UD des chefs de l'armée chrétienne, appelé BoCroond : « Je suis dans telle tour; je te livrerai Antioche, si tu me promets avec la vie telle et telle chose. » Boëmond souscrivit à tout. Dana la nuit du jeudi, t" de regeb (juin), le faiseur de cuirasses, que Dieu maudisse 1 jeta une corde aux soldats de ce prince. Ils escaladèrent les murs; ceux qui arrivèrent les premiers aidèrent aux autres, et dés qu'ils furent rassemblés, ils massacrèrent les sentinelles. Voilà comment Boémond prit Antioche. Il serait impossible de décrire le nombre de Musulmans q«i souffrirent en ce jour le martyre; les Francs pillèrent la ville et U réduisirent en servitude. » Cette narration s'accorde avec celles des asteurs chrétiens. Raimond d'Agiles, chapelain du comte de Toulouse, et qui l'accompagnait à la croisade, termine ainsi son récit de la prise d' Antioche : « Nous ne saurions narrer combien de Sarrasins et de Turcs furent tués, et il y aurait de la cruauté à raconter les diverses manières dont ils moururent ou furent précipités. Nous ne pourrions dire aussi tout ce qu'on enleva de butin dsus l'intérieur de la ville d' Antioche, Imaginez -en tout ce que vous voudrez, et évaluez encore ti delà. » (Baitnwndi de Agiles ^ Mstoria Francorum qui eeperunt JAsnssoiem.) Quelques jours après l'entrée des Chrétiens dans Antioche, on vit apparaître une armée formidable d'Infidèles qui venait la secourir; elle comptait plus de cent raille cavaliers, s'il faut en croire AbonlCarage dans sa chronique syriaque. C'était une réunion de tribus arabes et de Turcomans de l'Asic-Mincurc, commandés par Kerbogj, prince du Mossoul, auquel s'étaient joints Deccac, prince de Damas; Genah - Eddaulé, prince d'Emesse ; Socman et Vatab, chefs de quelques escadrons d'Arabes nomades. A la suite d'une grande bataille sous les murs d'Antiorho, TarriK^'c musulmane fut dispersée.
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{$) Godefn)! de Bouillon, duc de la Basse-Lorraine, ei premier roi éliTétIeii de Jémnlem, était de fillnstre race des comtes de Boulogne, éi déêoetidtlt de Chariemagne par les femmes. H avait commencé ai éarriére militaire dans les guerres de Tempereur d'Allemagne contré le pApe; atteint d'mie maladie grave après son entrée à Rome, 11 la regarda comme un châtiment du Ciel, pour le punir de sa conduite enters le saint Siège; et II fit tœadese rendre à Jérusalem, Bon comme pèlerin, mais comme défenseur des Chrétiens. Albert d*Aix rapporte que dés longtemps avant son pèlerinage pour ta Terre-Bainte, «r le duc Godefroi ponssalt souvent de profonds soupirs; Il ne désirait rien aussi ardemment dans le fond de son âme que de visiter la sainte cité de Jérusalem et le sépulcre du Seigneur. » ( Cftfoiileon Bierotolymitanutn, llb. yi.) Godefroi de Bouillon prit donc la croix, et partit pour Constantinople le 15 août 1096 ; la noblesse de France et des bords du Rhin le suivit, rangée sous son gonfanon. Devant I*flcée, Antioche et Jérusalem, Il déploya une grande valeur, H le Tasse a attribué à Tancrède et à Renaud plusieurs faits d*armes de Godefroi. Sa physionomie était martiale, si taille élevée, sa force extraordinaire; et à mesure que nous avancerons dans notre travail, noutf rapporterons, d'après les chroniques, ses merveilleux exploits.
(•) Ce M un beau et vaillant capitaine qtieBoémond, dis de Robert Golscard, TaventoHer normand qui s*é1eva au rang de duc delà Poulllê et de la Catabre. Il partit pour la Palestine en 1096, à la tète de plus de vingt mine hommes, et Ton dut à ses Intrigues autant qu*à sa valeur ta reddition d'Antloche. Boémond ne suivit point Farmée chrétientie k Jérusalem ; H Voccnpa d*afl)ermlr sa domination dana Antioche, et de rétendre sur Laodicée défendue par les Grecs. Lorsque Jérusalem fùf pffsê par les Croisés, Boémond s'y rendit pour recevoir des malna du patriarche rinvestlture de la principauté d*Antloche. H vint plut tard à la cour de Constantinople, et sa vue fit une vive Impression sttf Anne Comnéne, fille de l'empereur; elle a tracé ainsi son portrait: «Sa présence éblouissait autant les yeux que sa réputation étonnait l'esprit. Sa stature surpassait d'une coudée celle des hommes les plua grands; sa taille était mince, 9a poitrine large, ses bras nerveux: U rappelait ces statues qui rassemblent en un même sujet les beautés que la nature réunit rarement. Ses cheveux étaient blonds et courts, son visage coloré; ses yeux bleus paraissaient animés parla fierté ai lé désir de la vengeance. Si la hauteur de son corps et l'assurance de $m regards avaient quelque chose de farouche et de terrible, sa bonne mlno avait ausal quelque chose de doux et d'attrayant.» (AIexiad.«Uv. su)
(t) Pierre l'Ermite, Thomme extraordinaire qui donna le signal des croisades, était né dans le diocèse d'Amiens, vers le milieu du tt* siècle. On ne sait rien de positif sur les commencements de sa vie; le nom même de sa famille n'est pas connu. Anne Comnéne ( liv. x} appelle Pierre l'Ermite, Cveupi$Ure, qui parait tiré du mot picard Kiokio, pe-
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tlt, et da mot Petrus^ Pierre : petit Pierrq. Si I'od en croit Orderic YitAl, rErmite portait encore un autre nom, et s'appelait Pierre de Aeheriê, Il est désigné de la même manière dans la chronique des comtes d*Anjon. Guillaume de Tyr nous apprend qu*il était ermite de nom et d*effet : ffwremUa nomine eteffeetu. Adrien Barland,dans son liTre de Gestis ducum Brabatitiœ^ s'exprime ainsi : Petru» heremita^ AmJUamnsis, vir nobiU$M prima œtate rei militari deditui, tametH Utterii ùptime imhutuê, $ed eorpore difformis ae hrevis itaturœ, etc... Pierre l'Ermite porta d'abord les armes avec distinction, et servit sous le comte de Boulogne dans la campagne de Flandre, en 1071. Ayant perdu sa femme, après quelques années de mariage, il prit le froc, et se consacra ^-i- à la solitude. Bientôt le bruit des pèlerinages en Orient le fit sortir de
sa retraite ; il se rendit à Jérusalem, auprès du patriarche Siméon, et r . lui exprima la douleur que lui causait l'état de captivité de la ville
sainte. De retour en Occident, Pierre alla k Rome. Le souverain pontife, Urbain II, le reçut comme un prophète, applaudit à sa mission et le chargea d'annoncer la prochaine délivrance de la cité du Christ. Le t cénobite traversa l'Italie, passa les Alpes, parcourut la Franco et la
t . plus grande partie de l'Europe ; il se trouva au concile de Glermont, on
Urbain II proclama la croisade en présence d'une multitude de chevaliers chrétiens. Les premières troupes de Croisés, conduites par i'er- « mite Pierre, et par Ganthier-Sans-Avoir, furent taillées en pièces
A '^ avant de toucher les murs de Jérusalem ; h. peine demeura-t-ll trots
; "^ mille hommes de cette armée qui en comptait plus de cent mille, selon
' ^ les chronlqueurs.L'apdtre de la croisade n'avait rien de ce qu'il fallait
^ ' ' \ pour en être le chef militaire. Pierre, après avoir préparé les grands
^j, ^ ' , événements de la guerre sainte, ne joua plus qu'un rdle ordinaire; et
dans la suite, il fut à peine aperçu au milieu d'une croisade qui était
1. son ouvrage. Cependant, il assista au siège de Jérusalem, et Robert le
y ^- V moine reproduit le discours qu'il adressa âûx Chrétiens sur le mont
.; * . ' des Oliviers. C'est à peu prés le même que le Tasse lui fait prononcer
^ ; six mois auparavant. (Bob, MonachZ lib. vi.) | ^j^^r^^^ M \ i.S^*^A/*^
(8) Hugues le Grand, comte de Vermandois et frère du roi de France, Philippe I'% partit en l'année 1096, pour la Terre-Sainte, à la tête d'une florissante armée. Il fut d'abord retenu prisonnier à Constantinople par l'empereur Alexis, et ne dut sa liberté qu'aux démonstrations belliqueuses de Godefroi de Bouillon. Hugues le Grand se trouva au siège de Nicée et k la prise d'Antioche. Après cette dernière victoire, il flit député avec le comte de Hainaut auprès de l'empereur grec, pour lui en porter la nouvelle ; s'étant mis en marche, avec nne escorte. Ils tombèrent dans une embuscade de Turcs, près de Nicée. Le comte de Hainaut y fut pris ou tué, et Hugues ne put échapper qu'en se sauvant à toute bride. On ne peut dire s'il était présent au siège de Jémsalem ; ce qu'il y a dé certain, c'est qu'il n'était pas mort à cette époque, comme l'écrit le Tasse. Deux ans après la prise de Jérusalem, Hugues, aventureux comme tous les cadets de grande race, entreprit un second voyage en Orient. Il perdit sur la roule plus de deux
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ecBt mltta boomes, dUent !«• cbronlqiiMy dans 4i0éiwtM tttiqiflf des InûdélM; Itti-méoie, ajant nçn ploalfors blMtwvf, bmu«i le iê oetolMe IIOI io ClUcie,
(9) Adhteer de Moolell, étréqie du Pny en Yelay, af ait, ceonne Fterre ITrmlte, embraïaé le oiéller des anses atmi d'entrer dans Tétât eeeléilasllqae ; Il partit ponr U Tenre4alnte» à U télé d'an clergé Bombicu et d'une foule de guerriers aoeeunis sous ses drapeaui, des piOTinces d'AuTergne» de la ProTenee et du Limousin, n se distingua à Nleée et dans plusieurs comteu lirrés aux Sarrasins ; mais ce tat surtout derant Antloeke qu'il montra les qualités d'un chef ImMIo. Guillaume de Tyr et tous les historiens des croisades louent sa modération, son courage et son éloquence. Le Tasse s'écarte encore de la vérité historique, en le comprenant parmi les chefs qui s'avançaient ^ ▼ers Jérusalem : Adhémar était mort quelques Jours après la bataille d'Antloche, c'est-à-dire plus de huft mois afâîkt la marche des Croisés ^ * sur la Tille sainte. On verra que, dans la suite de son poème, le Tasse fait mourir Adhémar au siège de Jérusalem d'un coup de flèche lancé î *r par Qoflndê. QlMiqhes éciîf if ns ont attribué à Adhémar le cantique \ Soies BBgUm. Les évéqnes du Puy, ses successeurs, portaient dans \ leurs armoiries, d'un cété répée, et, de l'autre, le béton pastoral. 1
(10) Lorsque le Tasse écrivait, l'antique empire d'Orient était détruit Depuis plus d'un siècle, Constantinople se trouvait sons la domination des Turcs, après avoir été le siège des empereurs grecs pendant onze cent vingt-trois ans. Toute la chrétienté avait les yeux fixés sur l'Orient, et les paroles du Tasse contre les Grecs retentirent comme un reproche politique, qui remontait à leur Inaction durant la première croIsiSe. JQeiIsT*' occupait le tréne de Constantinople à l'apparition de Crodefroi et des Croisés; leur présence autour de sa capitale l'effraya. Il concourut avec eux à la prise de Nicèe ; mais ceux-ci se plaignirent bientôt de ce qu'il gardait adroitement leurs conquêtes, et de ce qu'au mépris des traités, il les laissait manquer de vivres. Alexis fait-il un armement ponr coopérer avec les troupes de Godefroit il se retire en apprenant leur triste position dans Antioche. Plus tard. Il envoie des pillards, afin de les attaquer sur leur passage; Anne Comnéne avoue eile-méme les soupçonneuses précautions de son père. Les écrivains latins lui ont vivement reproché sa perfidie ; ils n'ont que des paroles de mépris pour l'empereur et ses peuples. Le Tasse, tout empreint des vieilles chroniques, s'est fait l'écho de leurs plaintes. Du reste. Il est constant que les Grecs n'ont eu_au,cunfi part à la £rise de Jérusalem; Tatin ou TatIce, général d'Alexis, n'éuit même plus avec les Croisés, quoique le Tasse l'y comprenne encore ; Il était reloumé à ConsUntlnople aorès la reddition d'Antloche. Yolcl ce que BOUS Usons dans Raimond d'Agités, le' chroniqueur le plus curieux à , étudier, car il raconte ce qu'il a vu, ce qu'il a fait, ce qu'ont vu et fait
seë compagnons : « Il y avait, dans notre armée devant Antioché, nh ' homme de la maison de Tempereur, qu'Alexis nous avait donné en 9à ' place, qui se nommait Tatin, n*avait point de nez, et était dépourfti ^ de tout courage. i*avais presque oublié d'en parler, et certes, il aurait bien dû demeurer à jamais en oubli. Après avoir trahi ses compagnons et s*étre parjuré lui-même, Tatin, au nez coupé, 8*échappa parla fuite. Ayant acheté une honte pour lui et pour les siens, il feignit de se mettrt en route comme pour aller rejoindre l'armée de Tcmpereur, et, abandon» nant ses tentes, il partit avec la malédiction de Dieu. » Cette circonstance du nez coupé de Tatin ferait supposer que c'était un esclave élevé par Alexis aux dignités de l'Empire, vieille coutume du despotisme en Orient; ou bien encore, un de ces Jartares au nez épaté^ quv lei empereurs prenaient à leur solde.
(11) Tripoli, nommée Tarabolout par les Turcs, ville ancienne et considérable de Phénicie, fut prise sur les Romains, l'an 638| par Youkima, Grec renégat, l'un des généraux du calife Omar. Elle passa dans la suite au pouvoir des califes d'Egypte. A l'arrivée des Croisés, le gouverneur de cette ville, dit l'historien Ibn-Giouzi, s'appelait Facr'Elmole-Ibn-Ammar. Il ne se soumit pas volontairement à Oo» defroi, comme l'écrit le Tasse, et ce ne fut qu'à la suite d'une, défai^ qu'il consentit à garder la neutralité. « Il y eut devant Tripoli tant de sang humain répandu, rapporte Robert le moine, qu'il rougit les eaux qui coulaient dans la ville, et remplissait les citernes ; les plus nobles de la cité y furent tués, et ceux qui demeurèrent en vie gémirent de ce que leurs citernes avaient été ainsi souillées. » (Llb. x, dans les Seriptores rerum Germanieamm de Reubcr. )
(12) L*émir égyptien qui avait le commandement de Jémsalem, Idri du siège par l'armée de Godefrol, ne se nommait pas Aladin, mais Iftikhar-Eddaulé, ou la Gloire de VEmpire, Depuis les grandes conquêtes du sultan Saladin sur les Croisés au xii" siècle, ce nom avait un immense retentissement dans la chrétienté; le Tasse s*en sera sans doute servi, pour mettre un Aladin ou Saladin, vaincu par les Croisés, à côté de son homonyme, leur vainqueur.
SopBroni( <t âlmï'i'.
CHANV !!•
Tandis que le tjran se préparait aux batailles, Ismen, seul, un jour lui apparut. Ismen peut arracher au marbre des tombeaux un corps sans vie, et faire qu*il respire et '", sente; Ismen, au seul bruissement de ses évocations, épou- ; Tante Pluton jusque dans son palais; il dispose des démons I comme de ses serfs pour ses œuvres impies, les enchaînant et les déliant à son gré. Ismen adore Mahomet, pourtant il fut chrétien; il n'a même pu entièrement abandonner ses premiers rites, aussi confond-il dans ses usages pro* fanes les deux lois qu*il connaît mal. Et maintenant, du fond des cavernes, où, loin de la foule, il exerce un art inconnu, il vient, détestable conseiller d un méchant roi, se présenter à son maître dans le péril commun. « Seigneur, lui dit-il. Tannée victorieuse arrive, réunissons ce qui convient à ta défense; le Ciel et le monde nous prêteront leurs forces. Tu as tout vu, pourvu à tout, avec les qualités d'un roi, d'un capitaine; si chacun de nous fait ainsi son devoir,
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cette terre sera le sépulcre de tes ennemis. Quant à moi, je viens m'associer à tes périls, à tes travaux; je te promets tout ce que peut donner Vart magique et les conseils de mes vieux ans. Je forcerai les anges, qui autrefois fuirent exilés du ciel, à prendre part à nos fatigues. Mais, auparavant, il faut te dire de quelle manière je veux préparer mes enchantements (i).
» Dans le temple des Chrétiens git sous terre un autel caché; là est la figure de celle qu'ils nomment la Mère de leur Dieu. Devant ce simulacre, recouvert d*un voile, brftle une lampe ardente, et autour sont suspendues les offirandes de leur dévotion crédule. Cette image lem* étant ravie, je veux que de ta propre main tu la transportes et la mettes dans ta mosquée. J'emploierai ensuite des charmes si puissants, qu'elledeviendralaredoutable gardienne de tes portes tant que tu la conserveras, et, par de nouveaux mystères^ ton empire sera en sûreté dans ses murs formidables. »
n dit, et il persuade. Âladin, impatient, cornet à la maison de Dieu, violente les prêtres, et dérobe la chaste effigie; il la porte dans son temple, où un pulte inseï^ et coupable a souvent outragé le Ciel* Dansc^ lieu pro&pa^ ^ur cette image sacrée, Ismei^ murmure ses blasphèmea. Le jour paraissait à peine, et celui qui avait la garda de ce temple imni(Hide ne retrouva plus Timag^ ou il ï^r vait placée; il la chercha en vain. Bientôt le roi en tft averti ; cette nouvelle l'irrite ; il est convsunca qu'un Chrétien a commis ce vol, et qu'il le recèle ches }ui. 6el|i fut-il, en effet, l'œuvre de la main d'un Fidèle P ou bien le Ciel, indigné qu'un lieu aussi vil abritât sa divine lUkiOy voulut-il montrer sa puissance? La renommée e^t eiicoï^ incertaine; on ne sait si ce fut le résultat d'vn K»JCTde pu de l'adresse des honuoes : la piété et. la foi nous oi^n* nent de croire que le Gel en est l'auteur.
Aussitôt on fait de sévères recherches dans cbaqiie ^flîia^ dans chaque maison de Chrétiens. De cruelles peixiesatl^adent ceux qui cacheront le vol pu le coupable^ des véççm^
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p^nse^ ceux qui le livreront. Le magicien, de son càU^ çpie avec tous les artifices de son art; il ne peut rien dé* couyrir. Le Ciel, soit que ce fïit son ouvrage, soit (pie ce fax celui d*autrui, cacha la vérité. Le roi, perdant fout espoir de connaltrerauteur du vol qu'i} attribue auxFidèlesi 9 abandonne contre eux è^ la haine la plus féroce; il brûle de fureur et de rage; il oublie toute mesure, et quiMqu'il puisse arriver, il veut se venger et satisfaire sou courroux, « Le larron, dit-il, n'échappera pas dans le massacre com* mun; ma colère ne sera point vaine, et afi|i qu'il ne puisse se sauver, le juste et l'innocent périront. Mais, que dis-je^ le juste! tous spnt coupables; jamais un homme de cette secte ne fut Tf^ni de notre nom; s'il en est parmi eux quf soient exempts de ce crime, leurs anoiav» forfaits jnstif' fiefopt ma vengeance i Sus, sus, mes loyaux amis ! employez le fer et le feu, brûles» et massaorezl »
Ainsi il parle à ses satellites. Le danger est soudain connu des Fidèles; la crainte d'une mort si prompte les efiraie; ils n'osent ni la fuite, ni la défense, ni les prières^ ni U4 excuses; incertains, timides, ils trouvent cepen^ dant lei^r salut où ils l'espéraient le moins. Une jeune fille étaif pamû eux, d'une Ame élevée et royale; belle, maîf négligeant sa beauté, et n'y voyant qu'un ornement à aa yertu; son mérite le phis grand est de cacher son grand noiérite dans une demeiu^ obscure, où, seule, elle se dé* robe aox regards et aux hommages des mortels. La beaufeé di^e d'admiration ne peut rester longtemps cachée; tu ne le voulue pas, amour ! tu la révélas aux faisants désirs d'un s^Iesc^t Amour, naguère aveugle, maintenant Ar* gua, tes yeux ne sont plus recouverts d'un bandeau; à tra^ Ters mille gardes tu pénètres dans les plus chastes asiles pour y porter un regard étranger.
3opluronie estson nom,Qlinde est celui du jeune homme* Tous deux ont la même patrie, la même foi. Lui, autant modeste qu'elle est belle, désire beaucoup, espère peu, e| ne demande rien ; il n'ose et ne sait comment s'exprimer.
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Sophronie, de son côté, le repousse ou ne le voit pas. Ainsi, jusc{u*à présent, le malheureux Olinde a été inconnu ou dédaignée
Tout à coup le bruit se répand qu'on prépare un horrible massacre des Chrétiens. Sophronie, généreuse et dévouée, forme le projet de les sauver. Cette grande pensée accroît son courage, cpie répriment aussitôt la pudeur et la timidité. Le courage enfin l'emporte, ou plutôt, par un heureux accord, l'audace devient pudique et la pudeur audacieuse. La jeune vierge s'avance au milieu de la multitude; elle ne cache point ses charmes pas plus qu'elle ne les étale; elle marche les yeux baissés, enveloppée d'un voile. Ses manières sont dignes et exquises ; on ne peut dire si elle est parée ou si elle ne l'est pas, si c'est l'art ou la nature qui a ajusté son beau visage. Sa n^ligence est due à la création, à l'amour et au Ôel.
Admirée de chacun, l'altière fille passe sans regarder personne; elle va droit au roi; ses traits irrités ne l'intimident point; elle soutient, intrépide, son féroce aspect. « Je viens, seigneur, lui dit-elle, te prier d'arrêter ta colère et la firénésie de ton peuple; je viens te découvrir le coupable qui t'a offensé; je viens te livrer ce que tu cherches. » A cette hardiesse, à l'éclat subit de ces chastes attraits, Aladin, presque confus, presque dompté, calme son indignation et adoucit sa cruelle face. Avec moins de sévérité, lui dans l'âme, elle sur le visage, il en devenait l'amant; mais une beauté rigide ne séduit pas un cœur farouche, et les douces caresses sont les seules amorces de l'amour. L'étonnement, le désir, la volupté, sinon l'amour, émurent son âme grossière. •^ Parle, dit-il; j'ai ordonné qu'on n'offense pas tes Chrétiens.— -Le coupable, reprit-elle, se trouve devant toi; le vol est l'œuvre de cette main, c'est elle qui déroba l'image; je suis le criminel que tu recherches, et
* Ce pAtsage ne se rapporierait'îl pas aux amours du Tasse avec la princesse Éléonore, scear d* Alphonse? amours malheureuses, et qui, ayant élé de'cou- Terlet, amenèrent U disgrâce do poète k la coar de Ferrare.
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tu dois me punir. » Ainsi elle sacrifie sa noble tète au dan* ger conunun, elle se rend responsable de tout Magnanime mensonge! quelle yérité plus belle pourrait t'ètre comparée! Le tyran demeure irrésolu, et ne se livre pas aussitôt à sa colère : « Qui t'a donné ce conseil? Quel fut ton complice? Je Teux que tu me le dénonces. — Je n'ai cédé k personne la moindre partie de cette gloire; seule, j'aitout conçu, tout exécuté. — Seule alors tu éprouTcras ma colère et ma vengeance. — G*est justice, dit Sophrome; puisque j*ai eu tout l'honneur, je dois subir toute la peine.»
A ces motSy la fureur d'Aladin se rallume. « Ou as-tu caché l'image? s*écrie-t-il. «— Je ne l'ai point cachée, mais brûlée, et en la brAlant j'ai cru fiiire un acte louable : désormais elle ne pourra plus être violée par les mains profimes des mécréants. Que demandes-tu? le vol ou le voleur ? Le vol, tu ne Fauras jamais; le voleur, tu l'as devant toi. Et pourquoi ces mots de vol, de voleiv? ils ne conviennent ni à moi ni à mon action : n*est-il pas permis de rq>rendre ce qui fut pris injustement? » En écoutant ces paroles^ le tyran frémit d'une voix tonnante. N'espère plus le pardon^ cœur pudique, ime sublime, noble visage ! c'est en vain que l'amour, contre une indignation cruelle, lui fiiit un boncUer de ses attraits. On saisit la jeune fille, et le roi la condamne à mourir sur un bûcher. Déjà on déchire son voile el son chaste manteau; des chaînes étreignent ses douces mains. Elle se tait; rien ne l'épouvante. Une forte émotion agite sa poitrine; une seule couleur empreint sa bdle figure; ce n'est point la pâleur de l'efEroi, mais une blancheur éclatante.
Ce grand acte se divulgue bientôt; le peuple accourt, et OHnde avec lui La nouvelle est certaine, mais la personne est inconnue. Olinde s'avance; il voit la belle prisonnière dans l'attitude d une condamnée, il aperçoit les exécuteurs employés à leur cruel office ; se précipitant alors, il heurte la foule : « Non, non, crie-t-il au roi, cette fille n'est
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point coupable du vol, elle s en vante par folie. Une femme seule, «ans expérience, ne peut oser, ni concevoir, ni exécuter une telle entreprise. Comment aurait*elle pu tromper les gardiens? Par quel artifice aurait -elle soustrait l'image sainte P Si elle Ta fait, qu elle le raconte. C'est moi^ seigneur, qui ai dérobé cette image, r* Hélas ! combien n'aime»t-il pas celle dont il n*est pas aimé ! Puis il ajoute : « J'escaladai de nuit ta haute mosquée ; après bien des «s* sais par des chemins inaccessibles, je traversai cette étroite ouverture qui lui donne Tair et le jour. A moi l'honneur, à moi aussi la mort. Jeune fille, cesse d'usurper mon supplice ; ceê chaînes sont à moi, c^est pour moi que ce bûcher s'apprête, que ces flammes scintillent! »
Sophronie baisse la tête, et le regarde d'un oeil de pitié et de douceur : « Que veux -tu, malheureux innocent? quel conseil te guide, quelle erreur t'entraîne ? Ne suis-je donc pas assez forte pour supporter tout ce que peut la rage d'un homme ? Un cœur qui attend la mort, la veut seule, et ne demande pas de compagnon. >> Ces paroles d'une amante ne font point rétracter Olinde, ne changent rien à ses pensées. Grand spectacle où la vertu magnanime et l'amour sont aux prises ! où la mort se pose conune récompense du vainqueur, où la vie est le supplice du vaincu ! Cette persistance à s'accuser l'un l'autre irrite le roi ; la fermeté lui semble un outrage ; il pense qu'on ne méprise ses tomTnents qu'en le méprisant lui-même. « Je les crois tous les deux, dit-il; tous deux sont dignes de foi, et leur palme sera telle qu'il convient. » Aussitôt 11 fait signe à ses gens, et ceux-ci accablent de lourdes chaînes l'infortuné jeune homme. Olinde et Sophronie sont liés au même pieu, le dos attaché contre le dos, le visage caché au visage.
On élève autour d'eux le bûcher, déjà l'on excite la flamme; de douloureuses lamentations se font entendre; c'est Olinde qui parle à la compagne de son supplice. « Ce sont donc là les liens qui devaient m'unir à toi ? Estce donc là le feu qui devait nous embraser d'une même
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aideurl Famoiir m'avait promis d'autres nœuds, d'autres flammes; et voilà ce que nous prépare une cruelle fatalit^I TVofp, faébsl beaucoup trop nous avons été séparés, et nous ne sommes unis que pour mourir! J*ai le bonheur du moinSi dans ce moment terrible, d'être associé à tes tourmenta^ n'ayant pu l'être à ta vie. Je déplore ta destinée et non k flsienne, puisque j'expire à tes côtés! O heureuse mort, doux martyre, si mon ftme s'exhalant sur tes lèvres pouvait se confondre avec ton dernier souffle! « Il parle ainsi en sanglotant. Sophronie lui répond : « Ce moment aolennd, ami, demande d'autres pensers, d'autres larmes, une plus haute raison. Que ne soages-tu à tes fautes ? Rap* pdie-Un la grande récompense que Dieu promet aux bons ! OfifreJoi ton supplice, il n'aura plus que des douceurs; tu verras avec joie le céleste séjour. Regarde le ciel, comme il est beau! regarde le soleil, qui nous invite et nous con* sole (a)!»
La multitude des païens éclate en bruyantes plaintes; le RdMe gémit, mais à voix basse. Je ne sais quoi d'inusité et de tendre s'infiltre dans l'âme cruelle d'Aladin; à cette seule sensation il s'indigne; il ne veut pas ployer, et, détournant les yeux, il se retire. Toi seule, Sophronie, tu ne partages pas le deuil commun; toi seule ne pleures pas, quand chacun verse des larmes ! *
Au milieu de ce péril, voici un guerrier : il paraît tel. Son aspect est noble et digne. Ses habits étrangers, son armure, annoncent qu'il arrive d'un pays lointain; le tigre que son easque a pour cimier attire tous les regards, illualre enseigne, distinction habituelle de Glorinde dans les batailles. Aussi de tous côtés on croit reconnaître Clorinde, et c'est eHe en effst. Dès ses plus jeunes ans elle méprisa les monirs et les occupations efféminées; jamais sa main aldère ne voulut s'abaisser à de mesquins travaux, à manier le fuseau et l'aiguille; elle fuit les molles habitudes, l'espace étroit des villes, et sa vertu est respectée même dans les camps. L'orgueil est sur ses traits; elle se complaît
à les rendre sévères, et sa sévérité a des charmes. Très* jeune encore, sa main débile brida le mors d'un coursier; elle saisit Tépée et le bâton; ses membres s'endurcirent dans les luttes, et dans les courses elle les rendit légers; sur les montagnes, à travers les forêts, elle poursuivit Tours, le lion féroce. Enfin, elle se jeta dans les guerres; elle parut terrible aux hommes, comme ces bétes sauvages quelle avait combattues avec un cœur d*honune dans les déserts.
Maintenant elle vient des contrées de Pet^ pour résister aux Chrétiens. Plusieiurs fois déjà elle a. dispersé leurs membres dans la plaine, et teint les ruisseaux de leur sang. Â peine arrivée, son premier coup d'œil découvre un appareil de mort. Avide de connaître le crime des condamnés, elle lance son cheval; la foule s*écarte^ et Qorinde regarde attentivement les deux victimes : Tune se tait, Fautre gémit ; la plus robuste montre le moins de fermeté. Toutefois les pleurs du jeune homme sont dus à la pitié, non à la crainte; il se lamente, mais ce n*est pas sur son sort. Sa compagne silencieuse, les yeux tournés vers le ciel, semble, mém^ avant d'expirer, ne plus tenir à la terre.
Clorinde s'attendrit, elle partage, leur doideurà tous deux, et répand quelques larmes. Ses sympathies sont pour la jeune fille qui ne se plaint pas : le silence la tou-. che plus que les sanglots. Aussitôt elle interroge un vieillard qui est à ses côtés : « Dis-moi, quels sont ceux-ci ? Estce un crime, ou la fatalité qui les a conduits au supplice ? » La réponse du vieillard fut brève, et satisfit à la demande. Frappée de son récit, Clorinde se persuade que tous les deux sont innocents; elle veut les arracher à la mort, par les prières ou par les armes. Les flammes allaient atteindre le bûcher; elle accourt, fait retirer le feu, et s adressant aux satellites : « Qu'aucun de vous ne soit assez hardi pour poursuivre ce cruel office, jusqu'à ce que j'aie parlé au roi; vou3ne recevrez point de reproches de votreretard :
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je TOUS le jure. » Sa grande et majestueuse tenue en impose : les gardes obéissent. Puis elle s'avance vers Aladin, et le trouve venant à sa rencontre : « Je suis Clorinde, ditelle; déjà peut-être tu m*as entendu nommer. J'arrive pour défendre avec toi la foi commune et ton royaume; ordonne, je suis prête à tout entreprendre. Je ne méprise pas ce qui est fadble; je ne crains pas ce qui est puissant. Rien ne m*intimide, ni le combat dans la plaine, ni la résistance dans les villes murées. »
Elle dit, et le roi l'interrompant s'écrie : « QueDe est la terre si éloignée de l'Asie et de la route du soleil, où ta renommée, glorieuse fiUe, ne soit parvenue, où ton courage n'ait retenti? Le secours de ton épée dissipe toutes mes craintes et me rassure; une forte armée réunie pour ma défense me donnerait moins d'espoir. Déjà l'arriyée de ce Godefroi me paraît trop tardive. Tu me de- ■Miides de l'emploi : les nobles et périlleuses entreprises sont seules dignes de ta valeur. Je te cède tout pouvoir sur mes gens; tes ordres seront leur loi. » Clorinde répond à ces louanges par de gracieux remercîments ; puis elle ajoute: «Sans doute exiger le salaire avant le service, cela te paraîtra nouveau; mais ta bonté m'enhardit Je sollicite, pour prix de mes actions futures, la gr&ce de ces deux malheureux; je la réclame comme un don; et cependant si le crime est incertain, le jugement n'est pas justice. Je me tais là-dessus ; je tairai de même les grandes preuves qui me démontrent leur innocence. Je dirai seulement mon opinion; elle diffère de la voix commune qui accuse les Chrétiens d'avoir dérobé l'image, et je m'appuie sur de hautes raisons. Ce fut une profanation de nos lois que le conseil du magicien Ismen; nous ne pouvons avoir dans nos mosquées, même nos propres jdoles, moins encore celles d'autrui. C est donc à Mahomet qu'il faut attribuer ce miracle, et il l'a feit pour démontrer que jamais les nouvelles doctrines ne pourront souiller ses temples. Laissons à Ismen ses enchantements;
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son arme, c'est la sorcellerie. Nous autres gens dé guerre, manions le fer^ c'est là notre arl, notre espérance (3). >
Elle se taiL Le cœur irrité d'Aladîn oède diffioile* ment à la pitié, il se laisse pourtuit toucher par la rd* son et les sollicitations puissantes s «i Qu Ua aient k liberté et la vie, 4'écrie-t41; justice ou pardon, on ne saurait rieb refuser à un tel intercesseur. Inaooentli je les absous | cou» pables, je te les abandonne. » Olidde et Sophronie furent ainsi dâivrés. Cette circonstance fiit doublement heureuse pour Ohnde : il partlnt à faire naître Tamotur au coslv de sa noUe compagne | il marcha du bûcher à Tautel^ de oiartjr, il devint époux | et après àtmr voulu mourir avee Sophronici elle consentit à vivre avec lui*
Mais le roi soupçonneux voit pour lui un péril dans l'union de tant de vertus^ Tous deux par ses drdres aost envoyés en exil loin des frontières de la Palestine; paar« suivant son desselli^ il bannit les aug;ea Fiddeé, et leé eoiH fine en divers Utax« Quel vide cela te laiasé>t41 pas dans les £fi^miBeâ! Quelle tristesse poiv le tout jeune enfant comme pour le vieillard décrépit 1 Dure sqparatiim! en chi^se ceilx dont on redoute le ooumge ou raûdaoe ) en garde comme otages tout ce qui est faible et sans défensei Beaucoup s'en vont errants | les autres» plus caeitéspaT le désespoir que par la crainte, se réuniasent aux FrUiosi qu'ils rencontrent le jour méîne de leur entrée dans Em*
maus
Enunaiks n'est séparée de là noble Jérusalem que par une distancé asses courte j \m homme, en partam le matini peut facilement jr arriver le soir. Ohl combien ces forts ne furent-ils pas agréables aux Chrétiens I n'accrurent-ils pas leur ardeur (4) 1 Le soleil avait atteint le milieu de sa course) Godefroi fit dresser les ten« tes. Elles étaient à peine déployées, lorsqu'on vit paraître deux chefs^ de haute apparence, à la démarche étrangère,
* EmmaiU, ville considérable aa temps des MacehabtfeSi A*éuil ptill alwt ^a*no6 boArgadt ftOiiflM lou la «om da Nieopalia.
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aux Tdteraenifl înocmniis; leur attitude pacifique dénote qu ila Tiennent oomme amis auprès de Godefroi* Ce sont les enTo jéa du Soudan d'Egypte j une multitude de cavaliera les entourent.
L'un d'eux est Alètej sa naissance est des plus vulfairesy
mais son langage féoond et brillant, ses nuoiières fiieilea,
son esprit varie, Font éleré aux premiers honneurs de
. l'empirs. Prompt à fisindre, habile à tromper, gr^nd fau^
leur de oalomnies, il sait si bien se contraindre que|
Icmqn'il tous accuse, on dirait qu'il tous loue. L'autrej
c Cil Argent le Gircassien) aTentnrier inconnu^ il Tint à la
royale ootur d'Eprpte» où il s'est assis au rang des satMpe%
après avoir obtenu les plus hauts grades dans la miUcii^
Inopatienti ineaorablef Cooce, il est itt£ktigable et iuTin-
cîUe dAna les batailles* Méprisant tous lescBeox^ sonépée
eatsa seideloi, son seul raisonnement*
Us demandem audience* et sont admis dcTam le célébra GodefiroL Gekiifoî, simplement Têtu, assis pur un humble aidge, se tronre au milieu de ses capitaines : la valeur réelle, quoique négligée, brille assez de son propre Maïj Le présomptueux Argent lui fait à peine un l^er talttl) Alèle, au contraire, la ipain droite poséeaur sa poitrine, ht tAte combce Ters la terre, lui rend tous leà bonneufi que prescrit sa nation. H commence ensuite sa hifrangue; de sa bouche sort une éloquence plus douc^ que té mieli et OQmme les Fraiic$ savent dé^k 1# langage de k Sjrrie, ils comprennent ce qui leur est dit :
« Magnifique soleil, auquel daignent se sôuraettté tous ces goerrien réunis : c'est par tes conseils, ta sagesse, qu'ils ùtk% cueilli tant de palmes, et conquis tÀHt dé royaumes. Ton nom a déjà firanchi les Gdloniiés d*Hefcule; il a retenti parmi nous, et le bruit de ta puissante
* !«• Tawê fait »•■# ^tol^ «Uomf aa» M«Bielo«eM< la»* §!• ^«If)iv«l«
lesquels, éltri» soosU tenlf, parTeaaîent à commaader |es armées deicalîfes. Plus tard, lors des croisaiies de saint Loaîs, TÉgypte fut même goavernëf par datMltaôi mattalaoeks t Biliars, Këlaqun, ele.
Taleur s^i répandu dans toutes les parties de l^Ëgypte. Chacun en a été frappé comme d une chose merveilleuse. Mon maître a appris tes exploits, non-seulement avec surprise, mais encore avec plaisir, et plus d'une fois il se plait à les raconter. Il aime en toi ce qu'il redoute chez les autres; il vante ton courage, et il désire vivement qu'une même amitié vous unisse, sinon une même foi. Poussé par ce noble désir, il sollicite ton alliance et la paix; la vertu sera le lien de cette union, puisque ce ne peut être la croyance. Mais instruit que tu voulais chasser du trône un de ses voisins, son ami, il nous envoie, avant que tu aies frappé les premiers coups, pour te faire connaître ses pensées.
» Et voici son intention : contente-toi des terres que tu as déjà conquises; laisse en paix la Judée et tous les pays qui reposent sous la protection de son sceptre. De son coté, il promet d'affermir ta puissance peu solide. Si vous êtes ainsi unis, le Turc et le Persan pourront-ils jamais espérer de réparer leurs. désastres ? Seigneur, les grandes choses que tu as faites en peu de temps étonneront les âges futurs; armées, villes, tu as tout vaincu, tout détruit; tu as supporté la famine, parcouru des chemins inconnus ; ta renommée a frappé d'épouvante et de douleur les provinces voisines et les plus éloignées. Tu peux bien acquérir de nouveaux empires; mais en vain espérerais-tu une gloire nouvelle; la tienne est parvenue à son sommet; tu ne dois point l'exposer dans une guerre dont l'issue est douteuse. Vainqueur, tu accroîtras tes Etats, sans accroître ton renom. Vaincu, tu perdras tout, et l'honneur et les contrées soumises. C'est un jeu de fortune bien insensé de risquer beaucoup contre peu, et le certain pour l'incertain.
» Quelques conseillers, jaloux de ta puissance, te porteront à conserver ce que tu as si aisément conquis; peut-être aussi ce désir naturel qui fermente et grandit dans le»cœurs, d'avoir un peuple de serfs et de tributaires,
te fera fuir la paix beaucoup plus que les batailles. On t'engagera à suivre les larges yoies ouvertes à ton destin; i ne^ point déposer ta formidable épée, compagne de tes victoires, jusqu'à ce que la loi de Mahomet succombe, jusqu'à ce que TAsie soit pour toi un désert. Douces cho* ses à entendre, douces flatteries qu'accompagnent souvent les dangers. Mais si la haine ne t'aveugle pas, si la lumière de ta raison n'est point éteinte, tu verras qu'en fiûsant la guerre, tout est à craindre, rien à espérer; la fortune change tour à tour, tantôt bonne, tantôt mauvaise, et les suooès rapides ont toujours un précipice devant eux. Dismoi si l'Egypte puissante, avec son or, ses armes et sa prudence, s'â>ranle pour te perdre; si le Persan, le Turc, et le fils de Gassan^ recommencent la guerre, quelle force opposer à leur grande fiirie? où t'abriteras-tu dans le péril? Tu comptes sans doute sur le méchant roi des Grecs et sur les liens sacrés qui vous unissent? lAjpi^ grecgoe est connue de chacun. Une seule de leurs trahisons t^pprendra toutes 1â autres; je pourrais t'en dter mille, car cette gent perfide et avare t'a tendu mille embûches; elle t'a déjà disputé le passage sur ses terres. £x« posera-t-elle sa vie pour toi? donnera-t-elle son propre sang, après t'avoir refusé un chemin ouvert à tout le monde?
» Peut-être ton espoir se fonde-t-il sur les légions qui t'environnent; tu crois dompter tes ennemis réunis aussi fiKâlement que tu les as vaincus épars. Mais tes troupes MHDt épuisées par la guerre, par la disette; elles se sont junoîiidries, tandis que l'union du Persan, du Turc et de l'Egyptien, accroît le nombre des opposants. Et serais-tu persuadé que tu dois toujours vaincre, que les dé-
* n y a id doaMe emploi : le SU de CaMaa B*eft entre cIiom q«e l*li«- 4e la Pêne. Ob et! éHotmé de reacoatrer ce aom daas an dUeoori proaoac^ aa u* «iècle, C/sam-Caitea ne sVlani reada «lailre de TEmpireper- ■an qae Teit le milien do XT*fiècle, époque ok il foada le dynaftie de« Tarco- ■aaae Àk-Mcmadm (da «miImi UaBC).
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crets du Qel seconderont tes yolontës, yaincras-tu la fa« mine? Quel refuge, quel asile te défendront de oa fléau? En vain tu agiteras ta lance, tu croiseras Tépée, la iridaire te défiel tout est brûlé dans les champs; la main pré* voyante des habitants a tout détruite Plusieurs jours aranl ton arrivée» les produolîons du sol ont été renfermées dans les villes doses et dans les haitles tours. Conduits par ton audace, avec quoi espères-tu nourrir ici tasipens de cheval et de jned? Tu diras i « L'année de mer prendra soin de nous. • Peuft^tu faire dépendre ta subsistanoe de rittoonstance des vents? obéiront4h à ta ibrtnne? Perise»-tu les diriger selon tes tMsmnsP Ia mer, ëourda à toutes les |M4ères, à toutes les lameutationsi s'afbissenH t>«U0 sous tes désirs? Grois*tu que rEgyptie% le P«»aii ei lé Tutv n*atiront pa« de puissants vaidsean* à «ppttser auxdeiisP
» Il te fiiudra, seigneur, une double Vietèire pmir aor» tir de cette ^treprise avec bonnéuri «»• seule débite t'enveloppe d*une grande honte et de dangers anoure phm grsnds. Notte flotte détruisant la tienne^ Tcn mouqni àm faim sous tes tentes; et, toi^nAme vaincu^ en viun tes navires seraient victorieux. Si daoi cette eKtrémitd tu ivfusa^ la paia avec le grand roi d'Egypte^ je le dis anree vérité^ ta prudence est indigne de tes autres vertus. Puisse le GîeA te faire changer daris, si tu es déeidé à la guetMi Plusse l'Asie respiref au mUieu de ses douleurs, et toi^ jomr du fruit de tes victoires ! Vous^ compagnons de ses périls, de êes soucis et de sa gloire, ne f9iu laissée poîiife fiM^iîm par les fhveuts de la fortune; ne provoquée point A» nmi« telles guerres. De même que le pilote, éclutppé aux daA-« gefs de la m^^ ramène au port tdus les vaisseaux, cassemit blez vos voiles éparse^ et ne vous fiez plus à la vague terrible. »
Alète se tait. Chaque guerrier accueille ee discouts pai* un sombre murmui*e; on voit tout leur mépris pour les propositions qu*il renferme. Godefroi, leur capitaine, fiotO
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sur em ses ragarcU, tt dierohe à lire aur leur front Puis, reportant sa toc fur Alète, qui attend ta rëponse^ il lui parla ainsi ; • Envoyé, tu nous as dit avec douceur des paroles» tantôt courtoises, tantôt menaçantes. Si ton roi m'aîme, s*il loue nos exploits, c est une récompense que jû p<nir afrésîble. Hi nous annonces l'union des païens dans là guerrei je te répondrai en toute liberté d'esprit •I areo de simjdes mots. Tout ce que nous arons jusqu'à présent aoofFert, etsurlamer et surla terre, les chaleurs et les froidures, tout cela n'a eu pour but que de noiM «mrrir les portés de saintes et yénerables murailles ; d'obtenir de Dieu grâce et merci, en arrachant des Fidèles à nne dure senritude. Pour un si noble dessein, nous exposerons toujours les honneurs de ce monde, nos biens et notre Tie^ L'ambition égoïste ne nous a point poussés à cette entreprise; jamais elle ne fut notre guide. Que le niaître du Gel broie dans nos cœurs ce sentiment coupable, s'il existe dans quelques-uns I qu'il chasse oe yenin mortel, el que sâ main, assouplissant les cœurs les plus endurcis, les édiauffe et les embrase! Cest cette main qui nous a conduite et dirigés; elle é<îarte de nous tous les obstacles, nous sauve de tous les périls, aplanit les roontagneS| dassiche les rivières, tempère l'ardeur des étés, brise les ^çons des hivers; elle apaise les flou ^l'une mer ora* gense, comprime ou dédiaine les vents; die renverse les phis hauts remparts, disperse les plus formidables ar« mées« Cesl elle qui fait naître notre ardeur et notre es» poir; non les forces fragiles de toutes les troupes de Francs, de tous les soldats que noiuiit la Grèce« Tant que eette main ne nous délaissera pas, nous craignons peu que les secours nous manquent; celui qui sait comment elle fivppe, comment elle protège, ne cherche point d au«> tre appui dans ses dangers. Et si, par nos erreurs, ou par des arrêts mystérieux, nous étions privés de son aide, lequel de nous regretterait d'être enseveli près de la sépulture de notre Dieu? Nous mourons id sans envier le sort de
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ceux qui nous survivent ; nous mourons, mais notre moit enfantera des vengeurs. L'Asie ne se rit point de notre destinée, ^et l'on ne vous voit pas gémir sur notre trépas. Ne crois pas cependant que nous fuyons la paix, comme on fuit une guerre cruelle ; Tamitié de ton roi nous plaît, nous ne repoussons point son alliance. Mais là Judée ne feit pas partie de son empire, tu le sais : pourquoi donc en prend-il tant de soin? Pourquoi veut-il nous défendre la conquête d'un royaume étranger, lorsqu'il devrait se borner à régir le sien en paix et en repos (5)? »
Tel fut son discours. Il met au cœur d' Argant une rage poignante; les lèvres enflées d'orgueil, le voyez -vous s'avancer vers Godefîx)i : « Qui ne veut pas la paix, dit* il, aura la guerre : jamais les sujets de querelles n'ont manqué! En redisant nos premières offres, tu repousses tout accommodement! » Soudain il saisit la lisière de sa robe, la courbe, en forme un pli qu'il présente à Godefroi; puis d'un ton insultant et farouche, il s'écrie : « O toi qui braves les entreprises les plus douteuses, je t'apporte dans ce pli, et la paix et la guerre. Choisis sans délai lequel des deux te convient. » Cette fierté outrageante irrite les guerriers, et sans attendre la réponse de Godefroi, leur magnanime chef, tous s'écrient : « La guerre! la guerre! — Je vous la déclare mortelle, » répond Argant en secouant le pli de sa robe. Son aspect est terrÛ^le, menaçant ; on dirait un Romain ouvrant le temple de Janus. Il semble que de sa poitrine sortent la fureur insensée, la discorde sauvage, et dans ses effroyables yeux on croit voir la torche ardente d'Alecto et de Mégère. Tel était sans doute ce mortel qui éleva contre le ciel la grande tour de la confusion ; Babel le contempla dans la même attitude, haussant son front superbe et défiant les étoiles.
« Vous nous menacez delà guerre, réplique alors Godefroi : nous racceptons. Dites à votre roi qu'il vienne, qu'il se hâte; et s'il ne vient pas, qu'il nous attende sur les bords '^ " .s^ > du Nil. » Puis d'un air doux, affable, il les congédie, et
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les honore de riches présents. A Alète, il donne un casque précieux pris à Nicée, parmi d^autres dépouilles. Argant reçoit une épée, dont la garde et le pommeau sont d'or; elle est ciselée avec un tel art, que la beauté du travail Femporte de beaucoup sur le prix de la matière. Après en avoir examiné la trempe, la richesse et les ornements, Argant répète à Godefroi : « Tu verras bientôt Tusage que je puis faire de tes dons (6). »
Us part<pt aussitôt. « Que rien n'arrête notre course, dit Argant à son compagnon. Ce soir je serai à Jérusalem; toi, retourne en Egypte, avec le soleil du lendemain. Dans ce pays, ma présence et mes discoin*s ne peuvent plus être utiles. Porte toi-même la réponse de ceux-ci; quant à moi, je ne veux pas m éloigner du lieu choisi pour les batailles. » Ainsi d'ambassadeur, il devient ennemi. Cette résolution fut-elle subite ou réfléchie? Quoi qu'il en soit, sans songer au droit des gens, aux antiques usages, impatient de tout retard, il marche, à la lueur des étoiles, vers les murailles de la sainte cilé.
La nuit était venue. L'onde et les vents sont en repoS| le monde paraît muet. Les animaux sont fatigués^ soit que la mer et les lacs limpides les cachent dans leur profondeur, soit qu'ils gissent dans les tanières ou accroupis dans les étables. Les oiseaux joyeux calment leurs peines, ou les oublient dans les douceurs du sommeil. Mais sous les tentes des Fidèles, les capitaines des Francs ne dorment pas. Nul d'entre eux ne repose, tant est vif leur désir de ▼oir briller au ciel la clarté qui doit les conduire vers Jérusalem, noble terme de ce grand passage; ils regardent à chaque instant si un rayon pointillé pour éclaircir l'obscurité de. la nuit.
NOTES DU CHANT U
\ ^ oç^ (i) Icleonmencêiit let MeriM da Ttsse, i|iil IleimefitJiM A lif|e V^ > , I^M» 4ms le pofioM do la /éniialim <iéttvf4«. Toiii l9 m0i«ft Ai» éUll
j^ ^ r^ J ^™P^^ <^^ c<^^ traditions do fées ot de magie, et o*est encore dans lef
\y j romans de cbcvalerie que le Tasse, comme BoTardo et rArioste, est allé
•. ^ '^^ ' prendre ses inspirations. L*Ismen du poète ne seralt^l pas ua sovr»*
V \^ j nir de Maugis, renclianteur ifui Joue qq si grand réle dans U ehroiik|Qt
^ ^/ .X y des quatre fils d^Aymon, au siège du château de Montauban par Char-
y ^^ ' ; :^ lemagne» et dont les agréables tours désolent tant le bon Bmpén
(ampwcar), pour nous servir de reipression des TlalllM chroolqvtts t
(!) A rapparlUoii des Croisés en Orient» les Samslna «lamét m V , virent plus que des ennemis dans les Chrétiens. Cent<-ci eurent à sotf*
frir des persécutions inouïes, et parmi tous les traits de barbarie, U en est un cité par Guillaume de Tyr, qui a sans doute donné tn Taise ridée de son épisode d'6Undè'cîSophronie:.cLa condltlM dfli FMAet de Jérusalem empira beaucoup, dit l'historien des croisades, tant è cause de liT Juste douleur que leur donnait la ruine de la sainte église de la Résurrection, que par salte de toutes les veiations et cbargei amf uelles ils furent chaque i4Mir plus eiposés* En ootra des énoraieé Impôts et des tributs qu*on exigeait d*eux, fort an delà des usages, el malgré les privilèges qui leur avalent été accordés par les prédécesseurs du toi, ee monarque leur Interdit Vexereice des solennités q«e Jusqu'à co Jour ils avalent pratiquées sous d' autres princes» Uai^ ca secret, tantôt ouvertement Plus un jour était célèbre, plus ils étalent tenus étroitement enfermés dans leurs habitations ; ils n*osalent paraître en publie; leurs maisons même ne leur offraient paa nn reteg» tranquille. On leur jetait des pierres el toutes sortes d'ordures; on Um attaquait avec violence, et ces persécutions étaient constamment plus ao* tlves dans lesjours des plus grandes solennités. Outre cela, sur la moindre indiscrétion de parole, sur la plus légère suggestion d'nnmccttMtsnr quelconque, les Fidèles éuient enlevés, traînés à la croix et au supplice, sans que jamais on fit connaître aucun motif; on confisquait leurs biens, on les dépouillait de tout ce qu'ils possédaient. Les fils et les filles étalent enlevés à la maison paternelle; tantôt le fouet, tantôt les flatteries et les promesses les entraînaient à Tapostasie, ou bien on les suspendaii à la potence. Le patriarche qui vivait alors à Jérusalem était le premier à subir lui-même toutes ces Iqjures, toutes ces violences ; il ex*
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btHèil iMFIdélM à la fêÊiÊÊm,Hlt9M proneiuiidai «MumuMtéler- Mlltf povff Itf van icttporalf ^a'IU avalent à endoier. ATtrtli par •cf paroki al m« aia«ple» méprlMot poar Tanow an CkrUt laiiri «MUfraMat paifagéiaf » ilf a% ooasolalaal réciproqucManl par das •«• ▼VH da chariléb U farait trap lang de raeaater ioa« lei taamiaDU qua aaa lidèlae sait Itam ëa DIaa eareai à rapporter daaf lawt prapree peraattMs, païur hérltar da la Baiian da Selgnav? et demeurar fldélaa ami lais da la«n aocAiae. Batre dat nilUan d*eiaiBplaf qoa Ja paiir« raii eàlar, ftm ehalrtiat un lanl qnl rafllra paar aMmtiar lar f oeli (H« Toles prétextes on les envoyait au dernier sapplioa.
« Un citoyen de la classe des Infidèles, animé d'une haine Inutiable contra les nôtres, homme perfide et méchant, cherchant un moyen de Jalar la mort dans lavia raap, vint an secret déposer le cadaria d*an chian à la porta d'ana mosqaéa* Les gardians at tons las hahltants da la villa aMtlaleai an grand pria à oonsarvar eetta entrée pure da toutes ioalUaras» Le lendemain matin» ceux qui se rendaient à ce temple paar la priera, ayant rencontré ca cadavre immonde et puant, devinrent Pfasqne Amis» et remplirent tonte la villa de leurs claanears. Un peupla Immense aeoaart aassltdl, at de tontes parts on affirme que ce sont las Chrétiens qui ont commis ca crime. Qtt*est-il besoin d*en dire davan« tage T On décUre qa'nn tel forfait ne peut être expié qua par la mort i on ordonna qne tons les Fidèles subirontia supplice. Ceui-cl, se confiant an leur innaceoce, éUiani tous préparés à périr pour la Christ, Tandis qua las soldats armés de leurs épées s'avançaient pour donner U mort aux Chrétiens, an |eune homme plein de courage dit à tti compa* gnons : « Mas frères» il serait trop dangereux que TEglise tout antièra vtat à périr; U est pins convenable qu'un seul meure jtçar le pan^ plc^ at que U race soit sauvée. Promettes-moi d*accorder tous les ans des bénédictiônsi ma mémoire, et de rendre éternellement à ma famille les honneurs qui lui serom dos* Pour moi, avec Vaide de Dieu» Ja vais déuwmer le carnage da vos têtes. » Les Fidèles aceneillant oea paroles avec raoannalssanca, at lai promettent d*aecompllr ca qa*U a demandé. Sa conséquence» ils arrêtant qne» pour conserver éiarnellanwnt §ê méaM>ire, les gens de sa tribu porteront désormais dsM la praeessio» aslannelle, at an mUlaa des rauMaux de palmier, Tolive qui est la signa da «Hre fielgnaar Mens-Christ, Aussitôt le Jeune beoma se présente devant les magistriU, al» ea déelareni eaufabla» affirma m même temps rinnocenoe de tous les autres. Les juges, ayant entendu u déposition, prononcent racquittement de tous les Fidèles, et envoient lajemwhoaunaà lanMMt. Eanoncantàlavlepottrk salmdasesfirèlas» U s'astmait avec piété, ear 11 avait ehaisi la mettlaufa part dana la saindaflalgaaw. » {WiOékn, T^., Ub. I, apinl Bom§af$»€mtû DH iwr J>Hiwss,tn.)
(S) On a dit qaa Tépleada àê Ctorinda éuit an oppasiUon avec lae maewi des Mnsahnansi al que |amais femme en Orient n*avali par» araeéa dans las balaUes s « Cette fictton peut avoir un grand mérita padilqaa, a<4<an éarlt» mais alla aet tout à fait contraire aux babilndea
ipierriéres def Orientaux. Si la Jéru$aUmd&iwrie était Jamais tndiilte dans une langue de 1* Asie, ce qui étonnerait le plos las lecteurs, et œ qu'ils croiraient moins que la chute du Ciel, serait ce que dit le poète Italien du personnage de Glorindé. » Cette observation est e»«cle ; mais on doit remarquer que le Tasse a moins étudié les mœurs orientales qu'il n*a pris ses Idées et ses épisodes dans les chroniques françaises, dans les romans de chevalerfe surtout ; or. Ton sait toutes les belles prouesses qui y sont attribuées aux nobles dames; et, ayant le Tasse, l'Àrioste n*aTait-ll pas donné les principaux rôles de son à Marphise et à Bradamante ?
(i) L*arrivée des Chrétiens, chassésdeJéxusalem, au camp des Croi^ sés^ est rapportée par tous les chroniqueurs ; lis vinrent demander des secours et un asile à leurs frères d'Occident : «Les pauvres Fidèles, dit Albert d'Aix, avaient été accablés de menaces et accusés de trahison i l'occasion de la venue des pèlerins en ce pays ; ils suppliaient, au nom du Seigneur, que l'armée poursuivit sa marche, sans aucun retard, afin de leur porter aide. Les Musulmans avaient Jeté dans les fers le ehef du principal hospice des pèlerins ; les femmes, les enfants, les y ieillards étaient retenus en otages ; chaque Jour enfin les Chrétiens de Jérusalem étalent accablés de nouveaux outrages, et plusieurs fois les Infidèles avalent formé le projet de livrer aux fiammes et de détraire de fond en comble le Saint-Sépulcre et l'église de la Résurrection. Le doc Godefrol aya|it accueiUI leurs supplications, et informé par eux du péril de ses frères', choisit dans le campêf^ans ses troupes environ cent chevaliers cuirassés, qu'il envoya aussitôt en avant pour aller porter secours aux malheureux Fidèles du Christ.Ceux-ct se portèrent bientôt à leur rencontre en chantant des hymnes de louange, et faisant des aspersions d'eau bénite, Ils reçurent les chevaliers avec de grands témoignages de joie, leur baisant les yeux et les mains, et leur disant : tf Grâces soient rendues à Dieu de ce que, de notre temps, nous avons vu les choses que nous avions toujours désirées ; savoir, que vous, nos frères en Jésus-Christ, vous soyez venus pour nous délivrer du Joug de notre servitude, pour restaurer les lieux sacrés dans Jérasalem, et ponr flaire disparaître du lieu saint les cérémonies et les impuretés des Gentils. » (Chronioon HieroiolymiUmum, 11b. ti.)
(5) Les ambassadeurs du califsLd|Egypte. arrivèrent an camp des Chrétiens vers la fin de l'année loëTTc'^-à-diie à l'époque du siège d' Antioche, et six mois avant la prise de cette ville. On ne trouve rien, dans les historiens arabes, qui ait rapport à ces envoyés ; Aboulfarage lui-même, si complet, n'en parle ni dans sa chronique arabe, ni dans sa chronique syriaque. C'est que la plupart des écrits musulmans qui nous restent, ne sont que des extraits ou des compilations Incomplètes des œuvres originales, et il est évident qu'un grand nombit de faits a été oublié. Nous avons donc été obligés de recourir aux chroniques françaises; celles-ci font mention de deux ambassadeurs qui se présenterez
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devaot lef teatet def Croisés ; mais elles ne disent, ni lean hobm ni Tobjct de leur mission. Quelques-unes assurent que le calife d'Egypte promettait de se faire chrétien si on le délivrait des Turcs. On doit croire que ces envoyés n'étaient venus que pour connaître les forces, la marche et les projets des Croisés. Yoici, d*aprés Robert le moine qui était présent» le discours des envoyés et la réponse des Chrétiens ; Il est curieux de les comparer à ceux que le Tasse leur attribue: «Notre maître nous a chargés de vous porter à vous, chef des Francs, salut et amitié si vous voulex obéir à sa volonté. Be nombreux conseils se sont rusemblés à cause de vous à la cour de notre mattre ; Ils ont délibéré pendant sept jours sur ce qu'ils avaient à faire ; Ils s*étonnentque ^. ' vous ventes ainsi armés chercher le sépulcre de votre Bien, chassant ^ ^ * les peuples de notre roi des pays qu'ils ont possédés si longtemps, ^ et, ce qui est mal séant h des pèlerins, les passant au fil de Tépée. ■ . \j Si dorénavant vous voulez y venir avec le bâton et la besace, on vous . }x y recevra avec de grands honneurs et abondance de toutes choses. | [' -' Les gens de pied auront des chevaui ; les pauvres ne soulIHront de \ ' la faim, ni dans le chemin, ni dans le retour; et s'il vous pialt de séjourner un mois au sépulcre, rien ne vous manquera. On vous accordera la liberté d'aller dans toute la ville de Jérusalensi» afin que vous y puissiez honorer à votre gré, et de la manière qu'il vous plaira, le temple et le sépulcre. Que si vous méprisez les choses qu'on veut bien vous accorder, et vous confier en vos armes et dans la grandeur de votre courage, voyez à quels périls vous allez vous exposer. C'est à DOS yeux une étrange témérité, h quelque puissance humaine que ce puisse être, de s'attaquer aux Babyloniens. Bites-nous maintenant ce qui vous convient dans ces propositions. »
Un des chefs Francs se leva pour répondre, les chroniques ne le nomment pas, et s'adressant aux députés qui étaient sous la tente : « Aucun de ceux qui savent les choses ne peuvent s'étonner si nous venons en armes au sépulcre de Nolre-Scigncur, et si nous chassons vos peuples de ces frontières, car ceux des nôircs qui y sont venus jusqu'à ce jour avec le bâton et la besace ont été ignominieusement Insultés, et après avoir souffert la honte et les outrages, ont été enfin mis à mort. Celle terre n'appartient point aux peuples qui rhabilent, quoiqu'ils t'aient possédée durant de longues années ; nos ancdlrcs l'ont tenue dans les temps anciens, elle leur a été enlevée par la mèchancclé et l'Injustice de vos peuples. Vous n'y avez donc pas droit parce que vous rhabltez depuis longtemps ; l'arrêt du Ciel dans sa miséricorde est qu'aujourd'hui soit rendu aux fils ce qui fut Injustement enlevé aui pères. Que votre nation ne s'enorgueillisse pas d'avoir vaincu les Grecs efféminés, car, par l'ordre de la divine puissance, le glaive des Francs va payer, sur vos têtes, le prix de cette victoire ; c'est ce que peuvent sa- Toir ceux qui n'Ignorent point qu'il appartient, non aux hommes, mais à celui par qui régnent tes rois, de renverser les royaumes. Ils disent qu'ils veulent bien nous permettre de passer au sépulcre, si cela nous convient, avec le bâton et la besace : qu'ils reprennent leur indulgence ; car, soit qu'ils le veuillent ou non, leurs trésors nous enrichiront et banniront notre mliére. Bleu nous a accordé Jérusalem, qui pourra nous
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revlevert il n'est pas do courage hainain qui puisse nous el^kiyer; mourir pour nous, c*est natlre, et en perdapt la vie temporelle» nous en acquérons une éternelle. Allez donc rapporter à ceux qui tous ont euToyés, que, même Jérusalem en notre puissance, nous ne déposerons pas les armes que nous avons prises dans notre pays ; nous nous confions en celui qui a instruit notre main k combattre, et rend notre bras ferme comme un arc d'aicain. Le cberain s'ouvrira à nos épées, les f caudales seront effacés, et Jérusalepi sera prise ; elle nous appartiendra alors, non par la bonté des hommes, mais par le décret de la justice céleste, car c'est de la face de Dieu qu*émane cet arrêt qui va nous donner Jérusalem. i> Les envoyés, ajoute Robert le moine, ne trouvèrent rien à répondre, et furent grandement scandalisés dè*ces paroles. {Boè, Mcnach., tlb. r, dans les Scriptom rerum Gtrmanicarum de Reuber.)
(6) A Toceasion de la richesse des armes des Croisés, de rimpression qu'elles produisirent sur les Infidèles, la narration du Tasse ne s'acporde pas avec les chroniques. Voici ce qu'on lit dans Robert le inoinê : «TTandirqne KerbcgîTcBerd'e l'armée sarrasine, était assis à terre, on lui apporta une épée franque et une lance. Kerboga les ayant vues, dit : « Qui nous apprendra où l'on a trouvé ces armes, et pourquoi on les vient apporter en notre présence ?» A quoi ceux qui les apportaient répondirent : « Glorieux prince, honneur du royaume des Persans , nous avons dérobé ces armes aux Francs, et nous te les apportona, afin que tu voies et connaisses avec quelles armes ces déguenillés prétendent nous dépouiller, nous et notre pays, et veulent méînc dévaster toute l'Asie. » Alors Kerboga, souriant, dit : « Il est clair que ces gens sont insensés et font peu d'usage de leur raison, puisqu'ils s'imaginent avec de telles armes pouvoir subjuguer le royaume des Persans. » (Ho^. Jlfonoc^., lib. n.) "* ' ' '
CHAUT UI
Déjà Taube messagère annonçait ramTëe du soleil; l'astre parut enfin, mêlant des roses célestes à l'or de $eê rayons. Aussitôt le camp s'apprête aux combats; sa grande ▼oix domine le son des trompettes qui retentissent joyeuses et sonores. Le sage capitaine guide et seconde cette ardeur qu'on ne peut retenir : il serait plus facile de détourner la ▼ague bouillonnante se précipitant prés de Gharybde; on dompterait plus aisément Borée, alors qu'il agite les flancs des Apennins, ou qu'il submerge les vaisseaux. Godefroi donne des ordres, règle les marches; son exécution est prompte, mais prompte avec mesure.
Tous semblent avoir des ailes, au cœur, et aux pieds; ils ne s'aperçoivent pas de la rapidité de leur course. Le soleil jetait ses rayons ardents sur les champs arides, et tout à coup Jérusalem apparut aux Croisés. Jérusalem! ils l'indiquent du doigt; Jérusalem ! et un millier de cris la sa* luent en même temps. Telle une troupe d'audacieux navi«
54 JÉRUSALEM DËLIYREE.
gateurs, battue des flots et des vents perfides, dëcouTrant un rivage étranger, après avoir parcouru une mer douteuse, un pôle inconnu, l'accueille par de bruyantes acclamations; chacun se le montre, et tous oublient leurs pri vations et leurs fatigues (i).
Au vif enthousiasme que cette première vue inspire à Tàme des Croisés, succède un sentiment de haute contrition, un amour respectueux et craintif; à peine osent-ils lever les yeux vers la cité, séjour choisi par le Christ, où il mourut, où il fut enseveli, où il reprit sa forme humaine. De faibles accents, des paroles sourdes, les sanglots, les soupirs de cette armée, se livrant tout à la fois à Fallégresse et à la douleur, répandent dans Tair un murmure confus. Ainsi, dans les forets épaisses, le vent souffle a travers les feuilles; ainsi la mer, pressée entre les roches ou expirant sur le rivage, laisse après elle un long^ bruissement. Tous s'avancent les pieds nus, à l'exemple de leurs capitaines ; ils se sont dépouillés de leurs ornements d'or et de soie, et ont enlevé de leurs casques les plumes ou le ciniier Supei-bè. Us dilt fchassé de leur cœur l'orgueil hautain, et de pieuses larmes ii'éf^andent dé leiiti yeul; pûii^ cohiihè A la source il' eh éidt pas atoez ^ondaïltë, ch&cuii d'eilk s'acbiise en parlant ainsi :
* C'est donc là bfette terré, grand Dieu, qùè tu as arrosée dé rtiille rilisseaui dé loti iàng ! et à ce chiel soiltenfr mes yèux ne se transfbrmeraîent pas en déiix fontaines pour doniiër cours âmes pleurs! et mon cœur lotit dé glacé he sUlVnlit pas l'impulsion de rnes yeul ! Cœur insensible, qui ne ie l3riserait pas, ijui ne serait pas déchiré! lu mérites bien d'éternellement souffrir, si tu né pleures àujour-
Sût ces eiilrefaitè^, l'une Aeê gtlrdeà de là sëfaitë cité, placée *tir bné haute tour, d où l'on découvf*e les champs et les collines, voit la{)oussière s'életer comme une grande nue; là flamme et les éclairs paraissent l'ertibraser. Bientôt, à Tétlut des aniiuies, elle distingue des lloninies et des che-
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Taux : « Qaelle rapeur se montre au loin? s écrie l'Infidèle. Comme elle semble briller! habitants de Jérusalem, Tenez sur les murailles; armez-vous prompteroent pour les défendre : voici Fennemi qui approche. » Puis redoublant ses cris : « Le voici, le voici, le Chrétien ; il est lÀ ! regardez la poussière qui couvre le ciel d*un horrible nuage ! «
Les Jeunes enfants, les vieillards sans défense^ les femmes épouvantées, qui ne savent ni frapper ni combattre, tous se traînent suppliants, entassés dans les mosquées. Les autres hadiitants, fermes d'esprit et de corps, saisissent hâti* vement les armes ; ils accourent aux portes, ou sur les murs. Aladin visite aussitôt la ville ; il examine tout, prend soin de tout; Il donne ses ordres^ et se retire dans une tour, bâtie entre deux portes, pour être prêt ou besoin; Le vieux Sarrasin veut qu'Herminie toit auprès de lui; Herminie la beUe^ qu'il recueillit dans sa cour, a|)rès la mort de son père, et la prise d* Antioche par l'armée des Chrétiens*.
Qorinde est allée à la i^ncontre des Francs ; beaucoup de guerriers raccompagnent : elle les devance tous. D'un autre côté, vers une sortie secrète, Argant se dispose k recevoir l'ennemi. Les discours et l'aspect iritrépide de Odrinde animent ceux qui la suivent : « Il nous faut aujourd'hui, dit elle, dontier Tespérance à l'Asie par un début glorieux* • Tandis qu'elle parle aux siens, elle aperçoit à peu de distance des groupes de Francs, chargés du butin des campagnes; ils venaient de piller, selon leur coutume, et Conduisaient au camp de nombretut troupeaux. Cloriride marche droit à eux, et leur capitaine, à son tour, vieni à sa rencontre. Il s'appelle Gardon ; homme d'une grande valeur, mais non pas telle encore qu'il puisse lui résistel*. Dès cette première rencontre. Gardon va heur-
* A«caB ehraaiqarat «t Bobi à UiMc le Tériliblt nom dt U pHiieeaM
d'ÀDliochc ; Ordcrie Viiai «col en parle, et c*e<t poar nous apprendre que celle pr!ncet«« se nnonlra toojoars fort dolente et chagrine, de ne point manger de la chair de porc.
ter la terre, à la vue des Francs et des païens; ceiix - ci poussent des cris ; ils acceptent la chute du Franc comme un heureux augure. Clorinde se jette sur cette troupe ; sa main droite en vaut cent j tous ses guerriers la suivent dans la route qu'a ouverte son épée et qu'aplanissent ses efforts. Déjà elle a arraché le pillage aux pillards ; les Chrétiens cèdent peu à peu, et dans leur fuite ils se rallient sur le sommet d'une colline, où le terrain vient au secours de leurs armes. Alors, semblahle à la foudre qui perce les nues dans un jour d'orage, le brave Tancrède, à qui Godefroia fait signe, s'avance avec son escadron, et sa grande lance en arrêt. Il la porte avec grâce. Son attitude est si noble, si résolue, qu'Aladin, le voyant du haut de la tour, juge que c'est un guerrier d'élite ; et s'adressant à Herminie, dont la poitrine est agitée : « Chaque Chrétien, lui dit-il, doit t'être connu depuis longtemps, quelle que soit Tarraure qui le couvre. Quel est celui dont la pose est si hardie, dont la mine est si fière ? » Elle veut répondre, mais un soupir vient sur ses lèvres, une larme dans ses yeux ! Vainement elle les retient; on s'en aperçoit à la couleur poiurprée qui entoure ses prunelles, aux sanglots étouffés qui oppressent son cœur. Puis, usant de feinte, et cachant sous les apparences de la haine un tout autre désir : «i Je le connais bien, répondit-elle, et je pourrais le désigner entre mille. Je l'ai vu emplir les champs et les fossés profonds du sang de mon peuple. Hélas ! que ses coups sont cruels ! La médecine et la magie ne peuvent rien aux blessures qu'il fait. C'est le prince Tancrède : puisse-t-il un jour être mon prisonnier! Je ne voudrais pas qu'il mourût; je voudrais le tenir vivant, afin de donner à mes fiers désirs une douce vengeance.^ Elle pai'le ainsi, et le roi, qui l'écoutait, ne comprit pas le véritable sens de son discours. Un léger soupir se mêle à ses dernières paroles : elle ne peut le comprimer. Pendant ce temps, Clorinde, la lance au poing, avait assailli Tancrède ; tous deux se frappent à la visière, leurs armes brisées •\ oient en éclat. Clorinde reste la tête nue,
car, d'un seul coup, Tanorède coupe les lacs de son armet, et ses cheveux dorés, épars au vent, montrent une jeune fiUe au milieu des batailles. Son regard foudroie, ses yeux étincellent; ils sont doux dans la colère, que seraient-ils dans le sourire? Tancrède, à quoi penses-tu? que regardes-tu? ne reconnais-tu pas ce gracieux visage pour lequel tu brûles? C'est le même que tu vis autrefois, rafraîchissant son front auprès d*une fontaine solitaire.
Tancrède n'avait remarqué d'abord ni le cimier de Qorinde, ni le blason de son écu ; en les voyant, il reste im* mobile. Qorinde se recouvre la tête, et l'attaque; lui recule, en agitant sa redoutable épée. Mais Clorinde ne le laisse pas en repos; elle le poursuit, le menace, le défie de ses cris et de sa lance. Le chevalier frappé ne se venge point ; il regarde moins le fer de l'agresseur que ses yeux d'où l'amour lui décoche ses traits : « Les coups que porte ta main armée, disait-il en lui-même, sont tous impuissants; mais ceux qui partent de ta belle figure atteignent toujours mon cœur. »
Il se résout enfin, quoiqu'il n'espère aucune pitié, à ne pas mourir amantinconnu et silencieux. Clorinde saura que son fer doit abattre un captif suppUant : « O toi, dit*il, qui, panni cette troupe, parais n'avoir d'autre ennemi que moi, sors de cette mêlée; nous éprouverons mieux nos forces à l'écart : on verra ainsi si ma valeur égale la tienne. » Qorinde accepte ce défi; sans prendre garde qu'elle n'a pas son casque, elle s'avance hardiment, et Tancrède éperdu la suit Déjà la beUiqueuse fille avait pris l'attitude des batailles,eOe avait frappé de rudes coups : «Attends, crie le chevalier; il est bien juste avant le combat d'en régler les conditions. » Elle s'arrête; et cet instant donne de la hardiesse à famour désespéré de Tancrède : « Puisque tu ne veux pas la paix, ajoute-t-il, arrache- moi le cœur; tel sera notre pacte. Ce cœur n'est plus à moi, il t'appartient; prends-le, je ne dob pas t'en empêcher; il mourra volontiers si ma Tie te déplaît. Mes bras sont affaiblis, ma poitrine est sans
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défense : que ne frappes-tu? faut-il aider ta main? Xe me dépouillerai de ma cuirasse, si tu veux m*atteindre à na. » Le malheureux Tancrède allait peut-être mêler ses sanglots à ses douleurs; il en fut empêché par TarriTée soudaine de ses gens et des païens.
L'habitant de la Palestine, craintif ou rusé, fiiit devant les Chrétiens. Un d eux, homme sauvage, voyant flotter b chevelure éparse de Clorinde, s'avance, lève le bras; il va rehverser la jeune fille. Aussitôt Tancrède pousse un cri, et accourt avec son épée pour éviter te grand coup. Il en atténue l'effet, mais Clorinde est blessée; une couleur purpurine empreint ses cheveux blonds. Ainsi, sous la main d'un habile ouvrier, l'or étincelle des feux du rubis. Le prince, furieux, se précipite sur ce vilain ; celutcl s'éloigne, «t Tancrède, bouillant de colère, le poursuit Ils volëtit comme la flèche dans l'espace. Clorinde, surprise, les régarde s'éloigner, sans songer à les suivre. Elle se retire avec les siens; quelquefois elle tnontre son visage, et menace les Francs; puis elle se tourne^ se retourne^ va et vient tour à tour : on ne peiit dire si elle fuit ou si elle est victoriettse. Tel, dans un cirque immense, on voit un fier taureau Se défbtidre contre des chiens; leur présente-t«il ses cornes? ils s'arrêtent; prend-il la fuite? ils l'attaquent de nouveau. Clorinde dans sa retraite se couvre de son bducUer, et eil garantit Sa tête; ainsi les Maures^ dans leurs jeux, évitent en fuyant les coups de balles qu'on leur lance.
Tous se sont approchés des hautes murailles de Jérusalem : les uns en fiiyant, les autres en poursuivarit. Un bri horrible retentit chez les Infidèles; par un mouvement rétrograde, ils forment un grand cercle, et ils attaqilent les Chrétiens par derrière et sur les côtés. Argant déploie ses troupes sur la montagne pour les assaillir de face. Le féroce Circassien sort des rangs; il veut porter les premiers coups. Voici un guerrier qui Se présente, mais déjî\ il est renversé, et son cneval avecjui. Beau-
coup Jaatres vont le rejoindre, avant que la lance d*Argant soit brisée. Il saisit alors son fer, et quiconque en est frappé, est toujours tué, abattu, ou pour le moins blessé. Clorinde, son émule, vient d'oter la vie au vaillant Ardëlion, homme d\m âge mûr, mais fougueux dans sa vieil* lesse. Ses deux enfants l'entouraient, et pourtant ils ne Font point sauvé : Alcandre, le fils aîné, atteint d*une cruelle blessure, ne put prendre soin de son père, et Polipheme, qui combattait à ses côtés, ne se sauva lui-même qu avec peine *.
Cependant Tancrède n'avait pas rejoint le manant, qui montait un coursier agile. Il porte sa vue en arrière, et s'aperçoit qu un imprudent courage a mal engagé ses gens ; il les voit entourés d'ennemis. Soudain lançant son cheval, il arrive; mais il n'est pas seul : cette troupe de guerriers, qui accourt toujours où il y a péril, se précipite après lui. Ce sont les aventuriers, sous le drapeau de Dudon, la fleur des héros, le nerf et la vigueur du camp. Renaud, le plus beau, le plus magnanime, les devance tous : l'éclair est moins rapide. Herminie l'a bientôt reconnu à l'aigle d'argent qu'il porte sur un champ d'azur : « Voici, ditrclle au roi, dont le regard est fixé sur lui, voici le vainqueur des plus braves. Sa grande épée n'a peut-être pas de rivale, et ce n'est encore qu'un enfant! Si nos ennemis en comptaient six pareils, la Syrie serait domptée et ploierait sous leur joug; du midi à l'orient, tous les royaumes seraient subjugués, et le Nil cacherait en vain à leur domination sa source inconnue et lointaine. Il se nomme Renaud**. Son bras est plus redoutable pour les murailles que toutes les machines. Vois maintenant cet autre guerrier dont l'armure verte est parsemée d'or : c'est Dudon, capitaine des aventuriers, homme de haut lignage, très-expert
* Tout ces noms sont pris dans les romans de chcralerie, oa dans les ro- J ■iaot_imtlÀ dn frec, publiés au xvi' siècle; on ne les rencontre, ni d«nt Its chroniques arabes, ni dans celles de» Francs.
•• Nous remoyons aii\ y' r{\\* rhml- no* observations sur le per««»nnage de llenaud, et la notice hi«lnri<]iie sur Taïu-rode.
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dans la guerre; s*il les devance tous par Tàge, il ne le cède en valeur à aucun. Gemand , fils du roi de Norwége, est ce grand dont la cuirasse est brunie. La terre ne porte pas un mortel plus orgueilleux, et cela seul ternit Téclat de ses actions. Les deux guerriers vêtus de blanc, qui le suivent, ne se séparent jamais; Gildippe et Odoard, amants et époux tout à la fois, sont célèbres par leur loyauté- et par leur courage dans les armes. »
Le massacre augmentait de plus en plus. Tancrède et Renaud brisent le cercle épais d'hommes qui les entourent, et la tioupe de Dudon, venant les rejoindre, refoule cruel* lement les ennemis. Argant, Ârgant lui-même, abattu par un rude choc de Renaud, peut à peine se relever. *I1 eût péri sans doute, mais le cheval du fils de Berthold tombe, Tentralne dans sa chute, et des instants préôeux sont employés à le dégager. Uarmée infidèle, mise en déroute, se rallie en fuyant vers la ville ; Argant et Glorinde seuls servent de digue et de rempart au torrent qui les déborde. Ils marchent les derniers; Timpétueux effort des Chrétiens s'arrête un moment sur eux, puis il se ralentit. Les fuyards profitent de cet instant pour se tirer du danger. Dudon, ardent dans la victoire, poursuit les fugitifs; d'un choc de son coursier il accable le fier Tigrane, et de son épée, il fait rouler sa tête à terre.
Ni la forte cuirasse d'Algazar, ni la bonne trempe du casque de Corban, ne servent à leur défense; Dudon les perce de part en part : lun au cou, l'autre à l'épaule, et son fer leur sort par le visage et par la poitrine. Sous ses coups encore, Amurat, Mehemet et le cruel Almanzor perdent une douce existence qu'ils regrettent. Argant, le grand Grcassien, ne peut faire un pas en sûreté. Il en frémit. De temps à autre il s'arrête, se retourne ; puis il continue sa retraite. Tout à coup, il se dirige vers Dudon, lui- plonge son épée dans le cœur, et arrache la vie au vieux capitaine des Francs : celui- ci tombe, les yeux éteints; un dernier sommeil s'appesantit sur ses paupières. Trois fois
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il les enCr*ouvre, cherchant à jouir de là douce clarté du ciel ; il se soulève avec peine sur un de ses bras : trois fois il retombe. Son visage s'assombrit, et un voile épais courre à jamais ses yeux. Ses membres sont immobiles ; la main de la mort les roidit et les glace. Le farouche Argant n arrête pas sa vue sur ce corps sans vie : il passe outre. Puis se tournant vers les Francs, il les apostrophe , ainsi : « O chevaliers! cette épée sanglante est celle ^e * nie donna hier votre capitaine. Dites-lui comment j'en use aujourd'hui. Cette nouvelle lui fera plaisir; il saura que la bonté de son présent en égale la richesse. Dites>lui de s'apprêter : je veux faire sur lui une nouvelle épreuve; qu'il vienne nous assaillir, et s'il ne vient pas, nous irons le chercher où il se trouve. • Les Chrétiens, irrités de ces paroles brutales, allaient tous se jeter sur lui ; mais il court avec les siens se mettre en sûreté à l'abri de leurs murailles protectrices.
Du haut des remparts, les assiégés commencent à lancer une nuée de pierres ; leurs innombrables flèches, habilement dirigées, arrêtent la troupe des Francs. Le Sarrasin *' rentre dans la ville. Alors, Renaud, dégagé de dessous son cheval, s'approche; il vient pour tirer vengeance du barbare meurtrier de Dudon. « Pourquoi ce retard ? crie-t-il à ses compagnons d'une voix formidable; qu'attendonsnous? Quoi ! celui qui fut notre guide vient de mourir, et nous ne courons pas le venger? Des murs aussi fragiles arrêteront' ils notre juste colère? non, certes; et seraientils défendus par une double enceinte de fer ou de diamants, le féroce Argant ne pourra s'y soustraire à vos redoutables efforts. Allons à l'assaut! » Ces derniers mots retentissent parmi les Chrétiens; ils ne craignent ni les pierres, ni les traits, ni la tempête, ni l'orage.
Benaud secoue sa grande tête, la face pleine d'une audace si terrible, que, jusque dans les murailles de la cité, les plus vaillants sont glaii'S dépouvante. Pendant qu'il anime les uns, qu'il menace les autres, arrive un ordre
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daiit Godefroi, ayant tout examiné, redescend vers les siens. Convaincu que toute attaque par les hauteurs escarpées serait vaine, il fait dresser ses tentes dans la plaine qui avoisine la porte septentrionale ; et delà, s' avançant au bas de la tour Angulaire, il y place le reste de ses gens. Uétendue du camp embrasse ainsi près du tiers de la ville; elle est si vaste que jamais on n'aurait pu complètement l'entourer. Godeiroi s'empare de tous les passages, se rend maître de tous les chemins qui y conduisent. Il veut que ses tentes soient munies de tranchées et de fossés profonds, afin de les défendre, d'un côté, contre les sorties des habitants; de l'autre, contre les courses des montagnards (5). Ces préparatifs achevés, il va voir le corps de Dudon ; le braive capitaine est là, inanimé, au milieu d'une foule triste et larmoyante; de fidèles amis ont orné avec une noble pompe le cercueil où il repose. A l'arrivée de Godefroi les plaintes et les pleurs redoublent ; d'un visage calme, le pieux Bouillon réprime sa douleur et se tait; puis tout pensif, les yeux attachés au suaire, il prononce ces paroles :
« Ce n'est point à toi, valeureux chevalier, que nous devons des regrets et des larmes ; mourir en ce monde, n'estce pas renaître dans le ciel ? Ces lieux où tu t'es dépouillé du manteau de la vie garderont à jamais les nobles traces de ta gloire; tu as vécu en guerrier chrétien, et tu es mort de même. Réjouis -toi donc, âme bien heureuse! repais ta vue de la vue de Dieu, c'est la palme et la couronne de tes belles actions. Notre sort, et non le tien, excite seul les pleurs ; ta perte nous a privés de la plus forte partie de nousmêmes. Ce que le vulgaire appelle la mort nous a ravi ton appui sur la terre; tu peux nous en accorder un céleste, puisque Dieu t'a placé au nombre de ses élus. Nous t'avons vu, homme mortel, employer les armes des mortels; aujourd'hui, esprit divin, tu nous donneras le glaive redoutable du ciel. Reçois désormais les vœux que nous t'adresserons, prête-nous secours dans nos dangers, an-
nonce-nousla victoire; et, triomphants, nous acquitterons dans les temples nos dévotes promesses. »
Ainsi parla Godefroi. La nuit déjà obscure avait chassé les rayons du jour; le repos faisait trêve aux douleurs et aux larmes. Mais le capitaine chrétien dort peu ; il ne croit pas pouvoir abattre des murailles sans machines de guerre ; il pense à se procurer du bois, à la forme qu on devra lui donner. Le soleil le trouva debout. Godefroi veut luimême accompagner les funérailles. A la vue du camp, au pied d'une colline, on a élevé un sépulcre de cyprès odoriférants ; un immense palmier étend sur lui &es rameaux. Là, le corps de Dudon est placé ; là aussi les prêtres, par leurs chants, sollicitent la paix de son âme. Aux branches du palmier sont suspendus des trophées et des armes diverses : autrefois Dudon, dans de plus heureuses entreprises, les avait conquis sur les gens de Perse et de Syrie. Sa cuirasse et les autres pièces de son armure sont attachées au milieu du tronc. On y grave ces mots : « Ci-gît Dudon : honneur à ce champion valeureux ! » Après avoir rempli ce doidoureux et saint devoir, le pieux Bouillon envoie sous bonne escorte, à la forêt voisine, tous les ouvriers du camp. Elle est cachée entre des vallons ; un homme de Syrie Favait fait connaître aux Français. Ils s*y rendent pour construire des machines, contre lesquelles la ville ne pourra résister.
Ils s'animent les uns les autres à la coupe des arbres, et cette antique forêt éprouve des outrages qu'elle ne connaissait pas. Les palmiers sacrés, les frênes sauvages, les funèbres cyprès, les sapins élevés, et les cèdres, et les ormes que la vigne entoure de sa tige tortueuse, tout tombe sous Tacier tranchant. Tantôt les chrétiens abattent les ifs, tantôt les chênes touffus; mille fob ces arbres avaient renouvelé leur feuillage, miUe fois ils avaient dompté les vents en furie. On entend les rouages des chariots gémir sous le poids de leur charge. Au bruit des armes, aux cris confus des travailleurs, les oiseaux abandonnent leurs nids, les bétes fauves leurs tanières.
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( 1 ; Tous les chroiiiqueurs.onl décrll l'imprcssioD proroodc des CroiM^ à i*a>pe(i de Jérusalem. Les premiers qui l'aperçurent s'écrLcreotiJênisalcm, Jérusalem» Dieu le veut ! el ce mol de Jérusalem vola de bourljc on boiulip, de rang eu rang, répété par toute Farinée. « En entendant Itiononior le nom de Jérusalem, dil Albert d'Aii, les pclerii)!» versèrent il abomlanies larmes de joie, heureux de se trouver si près des lieiii sainis, de la ville désirée, pour l'amour de laquelle ils avaient supporiè tant de fatigues et de périls, et bravé la mort si souvent. Leur ardent désir de voir la cité sainte leur fit promptement oublier tous leurs travaux et leur lassitude, et ils pressèrent leur marche, plus qu'ils n'avaieiii ( oiiiiime (le faire. Ils avancèrent ainsi sans se ralentir, jusqu'à ce qu'iU fussent arrivés devant les murs de Jérusalem, chantant des hymnes dr louange, poussant des cris jusqu'au ciel, et répandant des larmes de joie.» [Alb. Aqueiis., lib. v.) — « 0 bon Jésus I s'écrie Robert le moir.c, quaud les guerriers virent les murs de celle terrestre Jérusalem, que de rui>;seau\ de larmes coulèrent de leurs yeux ! Le corps incliné, i!>. vahièieui aussitôt ton saint sépulcre du bruit qu'ils ûrcnt en tombant ia la( e contre terre, et ils t'adorèrent, toi qui as été renfermé dans ce st^jinli n\ et qui es maintenant assis à la droite de ton Père, d*où ta viendras pour juucr tous les hommes. Alors réellement tu arraehas de leur iciu un cœur de pierre, pour y î.ubslitucr un cœur de chair, el tu mis en 'Mix 1 m «iaiiit esprit ; el en ce luouieut ils < ombatlaient contre tes en- Tjciiiis, di'puis longtemps en po»ossion de celte ville, beaucoup plus « lli acenienl par leurs larmes qu'ils ne l'eussent fait en iançant leurs lavi'lois, ( ar ainsi ils l'excitaient ù venir à leur secours, et leurs larmes, (lîi.)i(iu*« lies coulassent à terre, montaient abondamment vers loi, leur d«(i'iis('ur. (/io6.nioiMic/i.,lib. ix.) — Guibert de Nogent ajoute des réllcxious pieuses el les souvenirs de l'Ecriture: « Les Chrétiens découvrirent, en poussant des cris de joie, celte Jérusalem vers laquelle ils inivaicnl ; ils avaient supporté la faim, la soif, un déndment absolu, les veilles et le froid; stimulants délicieux qui les portaient à subir (oole> s'uips de maux, à rechercher avec pasbion lc8 blessures et la mort, vers !a(iuelle tant de milliers d'hon./nes aspiraient par des milliers de vonui. Kl, comme on dit dans l'Ecriture de ceux qui mangent le corps du Scii^neur, ils ont mangé et Us ont adoré ; de même oo peutdire dcceQfr^ : Us ont adoré la cité, et ils l'ont conquise, d {Guibert de Ifogent, tfv. th. édition de Dom Luc d'Achery, 1651, in-folio.) — Ealmond d'AgUcts mêle à sa narraUon des prodiges et des apparitions selon sa coutume. Le chroniqueur Baudrl est froid, parce qu'il n*arait pas vu. Enfin,
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Goillanme de Tyr «.'esprinie alnf l : « A la rne de Jérasalcm, Us Chrétien s*lom5?rênt la tace contre terre, adorant et ^orifiant Dieo» dont la bonté arait permis qne ses fidèles le senrissent honorableroeoi et d'une manière digne d*éIoges, qui avait daigné exaucer avec bienveillance les TCPQX de son peuple, et leur accorder, selon loars désirs, TUisIgne fareur d'arriver enfin dans ces lieui, objeta de leurs plus ardentes espé- / rances. Alors, sVtant un peu avancés, ils contemplèrent de près la cité sainte, versant des larmes de Joie et de piété, poussant de profonds gémissements, marchant h pied, et la plupart d'entre eux sans chaussure ; fis pousulvirent leur route avec la plus vive ardeur, s'arrêtèrent tout h coup en face même de la ville, et dressèrent leur camp. Ainsi se trouvèrent accomplies les prédictions du propbcle ; ainsi les paroles du Seigneur se convertirent en un événement historique. Isàic avait dit : ' Réveillez-vous, réveillez-vous, levez- vous, Jérusalem I Sortez de la poussière, levez-vous, as.«eyez-vous, 6 Jérusalem : rompez les chaînes de votre cou, fille de Ston, captive depuis si longtemps ! » [Willelm. Tyr., Ilb. ni. ) ~ Mogir-Eddin. dans son Histoire arabe de Jérutaiem et étBibron, dit que lorsque le piMerin arrive dans la ville sainte, son ccpur se remplit de joie. Ilasiz fit à son arrivée k Jérusalem quatre vers dont voici le sens : a Quand nous approchâmes de la ville, le Seigneur nous montra Jérusalem; nous avions beaucoup souffert dans notre voyage ; mais nous crûmes alors entrer au ciel. »
(âj Xous donnons, d'après Guillauing^deTyr, la description de Jérusalem telle qu'elle existait à rèpo'que Qu sicgc par les Croists ; c'est plus spécialement dans cet historien que leTasso a puisé .«es rvni»cignen:enl$. Quoi déplus prérieuique le léinoi|»nnîçc d'un autour prc: que contemporain ? a Jérusalem, érril Guiliaunic de Tyr, cité sainte et agréab!e a Dieu, est située au milieu de montagnes Irês-élcvées. Les Iraditioiif antiques nous apprennent qu'elle était dans le pays de la tribu de Benjamin; elle était bornée h l'occiilent par la tribu de Siméon, le pa)s des Philistins et la mer Méditerranée. A l'orient de Jérusalem, on trouve le Jourdain et le dc5crt qui le louche, que rréquonlaient les lils (les prophète?, cl qui en est h quatorze milles de dislance environ. On y voit aussi la vallée sauvage, oi'i est maintenant lo mer de sel, on mer Sorte. Avant que lo Seigneur efti renversé Sodonio, tout ce pajs était arrosé d'eau comme un jardin de délices. Au midi de Jérusalem était la tribu de Joda, dans laquelle on trouve Beihlécm, résiilence ordinaire dn Seigneur, lieu fortuné, témoin de sa nativité, et où fut déposé son berceau. Au nord,Gabaon, célrbre par le miracle dn soleil ' arrêté dans sa course; Slchar, pairie delà Samaritaine; Bcthcl, adora- \ irîcc des veaux d'or et témoin des péchés de Jéroboam. — Jérusalem, '.métropole de la Judée, est située dans un lieu presque entièrement dé pourvu de ruisseaux, de fontaines, de bols et de pâturages. Selon les historiens les plus anciens et les traditions des peuples orientaux, elle fut ^'abord appelée Salem et ensuite Jébus; plus Urd, David agrandit la frilUv et 7 fixa le siège de s«n rofaone; elle fut «lors appelée Jérusalem. Soas \t régne de ftalomoa oa la nomma Hlérofolyma. Après
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avoir éprouvé un grand nombre de révolutions, Titus, empereur des Romains, la prit d*assaut, et la renversa de fond en comble, selon ce qu'avait dit le Seigneur, qu'il n*y demeurerait pas pierre sur pierre. Dans le prlncipe,.elle était placée sur des revers extrêmement rapides, faisant face, partie à Tortent, et partie au midi, occupant entièrement le flanc de la montagne de Sion et du mont Moriab, de sorte qu*on ne voyait sur le sommet que le temple du Seigneur, et la citadelle Antonia. L'empereur Adrien la fit rebâtir en entier sur les hauteurs. — Jérusalem est plus petite que les plus grandes villes, et plus grande que les villes ordinaires; sa Terme est un carré long de trois côtés; elle est enfermée et défendue par des vallées profondes. A Torient est la vallée de Josaphat. Au midi, se trouve la vallée nommée Ennom, contigué à celle de Josaphat. On y montre le champ qui fut acheté par Judas, le plus pervers de tous les acheteurs, avec l'argent qu'il retira pour prix de sa trahison ; ce champ est nommé Aceldama, et sert à la sépulture des pèlerins. Du côté du septentrion on arrive à Jérusalem par un chemin de plaine, où Ton voit encore aujourd'hui le point sur lequel le premier martyr Etienne fut lapidé par les Juifs. — Jérusalem est bâtie sur deux montagnes; les remparts qui entourent la cité renferment presque entièrement les points les plus élevés de ces montagnes, séparées par une étroite vallée, qui coupe aussi la ville en deux parties. L'une de ces montagnes qui se trouve à l'occident est appelée Sion, et a souvent donné son nom à U ville même. L'autre montagne, située à l'orient, est appelée Moriah. C'est à l'occident, presque sur le point le plus élevé, qu'est construite l'église dite de Sion, du nom de la montagne, non loin de ccUjLlourdeDajid, ouvrage extrêmement solide, qui sert comme de citadelle à Jérusalem, garni de tours, de murailles et de remparts, et qui domine toute la ville. Le lieu même sur lequel est bâtie la|ville de Jérusalem est aride, dépourvu d'eau ; on n'y trouve ni fontaines, ni ruisseaux, ni rivières, et les habitants en sont réduits à ne se servir que des eaux pluviales. Pendant les mois d'hiver, ils rassemblent les eaux du ciel dans des citernes qui sont en très-grand nombre dans la ville, et les conservent ensuite pour s'en servir pendant tout le cours de l'année. En dehors de la ville, et à deux ou trois milles de distance. Il y a quelques fontaines ; mais elles sont peu nombreuses, et ne fournissent d'ailleurs qu'une très-pelite quantité d'eau. Cependant vers la porte méridionale, au point où se réunissent les deux vallées, et à un mille tout au plus de la ville, il y a une fontaine célèbre, dite Siloé. La source est peu abondante, et jaillit dans le fond de la vallée ; elle donne des eaux qui n'ont point de goût et ne coulent pas toujours.» {WiUelm. Tyr., lib^vm.) — Mogir-Eddln a décrit avec toute la pompe du style orientarJJrusâlffkn et les lieux saints. Les Musulmans appellent Jérusalem El Coda (la sainte ) , Bétt-ûl-Moccadèi ( la maison sainte }, et quelquefois ^1 Chért/'( la noble).
(3) Les chroniques contemporaines qui nous ont transmis le portrait de Godefroi de Bouillon nous apprennent qu'il réunissait les qualités
NOTES BU CHANT III. M
gverrléref à la f Implicite monacale : Tanium knU ui magis in $$ monocAiMii fuam miUUmfigurarêL La physionomie de Godefroi était imposante ; à une taille éleyée, il Joignait une force prodigieuse. On rapporte à ce sujet qu'un émir arabe étant venu au camp, et ayant en* tendu vanter son adresse et la Tigueur de son bras, roulut se convaincre de la Térité de ces récits; il présenta à Godefroi un citameau sur lequel il le pria d'essayer sa force. Godefroi lui abattit la tête d*un seul coup d*épée. L'Arabe attribua ce prodige à la qualité du glaive de Godefroi, et ayant remis son arme au prince chrétien, il I*inviU à une nouvelle épreuve ; la téted*un second chameau fut séparée du corps avec la même rapidité que la première fols. L*émir avoua alors que la grande réputation du chef des Francs était encore au-dessous de la vérité. — Au siège d*Antioche, Godefroi, à peine guéri de êtê blessures, se signala par une action que Thlstoire et la poésie ont reproduite. Un Sarrasin, d*une haute stature, se présenta au fort de la mêlée pour le combattre, et, du premier choc. Il mit en pièces son bouclier. Grodefroi se dresse sur ses étriers, s*élance sur son adversaire, et le frappe si vigoureusement de son glaive qu'il partage son corps en deui parties : Tune tombe à terre, l'autre demeure sur le cheval. Il n*est guère possible de croire à des faits aussi extraordinaires ; ce ne sont là que de merveilleuses légendes qui parcourent les camps. — Et à Nicée, dans un des assauts que livraient les Croisés, Godefroi donna une preuve d'adresse qui mérite d'être rapportée. Un Turc s'était fait remarquer par des prodiges de bravoure; Il ne cessait d'Insulter les Chrétiens. Tout à coup, et comme pour montrer qu'il n'avait rien à craindre, Il Jette loin de lui son armure, découvre sa poitrine, et se met à lancer d'énormes pierres sur les Croisés. I^ duc de Bouillon s'avance, armé d'une arbalète, et se postant derrière les boucliers de deux de ses compagnons, il renverse le Turc en le frappant au cœur. — EnÛn toutes les chroniques parlent longuement du combat de Godefroi contre un ours affamé qui était parvenu à le renverser. Godefroi ne se laisse point troubler par la chu le ; d'un bras il serre l'animal furieux, et de l'autre il lui plonge son fer dans le corps. Le preux capitaine, grièvement blessé, fut reconduit dans le camp, au milieu des acclamations de toute l'armée. (ComiNires Gcibbrt de Nogb^it, Uv. vu, avec les Uv, ii ef m d'ALBBKT d'Aix et de Guillaume de Tte.) Godefroi ne dut son élection au trône de Jérusalem qu'à sa grande renommée de vaillance et de force. On comptait sous les tentes des Croisés dix chevaliers de plus haut lignage et d'une meilleure noblesse que la sienne ; le frère du roi de France, le duc de Normandie, le comte de Toulouse, avaient une origine plus illustre. Mais à une époque oà la force matérielle dominait, il était naturel que le plus fort fût élu.
(i) Baudouin, frère de Godefroi de Bouillon, et, après lui, roi de Jérusalem, n'eut aucune part à la prise de la sainte cité. C'est donc à tort que le Tasse le nomme dans le dénombrement. Dès l'année 1097, Baudiouin, séparé de l'armée chrétienne, s'était avancé en Arménie, à 1b tête d'une petite troupe, et avait pénétré Jusqu'à Edessc. Cette ville.
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capitale de la Mésopotamie, tenait d*échapper à l'inyaslon des Turcs; tous les Chrétiens des pays environnants s'y étalent réfliglés avec leurs richesses. Un prince grec, nommé Thoros, les gouvernait. Rapproche de Baudouin et des Croisés produisit la plus vive sensation ; le peuple le« accueiilit arec tant d^enthouslasme, que le gouverneur en conçut de Tombrage, et commença à voir en eux des ennemis plus à craindre pour lui que les Sarrasins. Pour les engager à défendre son autorité, Tboros, Tieux et sans enfants, se détermina à adopter Baudouin et aie désigner pour son successeur. Le prince d'Edesse fut bienCdt en butte à une sédition, dans laquelle il perdit la vie ; le secret du complot, s'il faut en croire l'historien Mathieu d*£dcsse, ne ftit point caché à Ban* douin ; tous les chroniqueurs Taccuscnt d*avoir trahi en cette occasion son bienfaiteur. Il fût nommé À sa place, et fonda ainsi une principauté qui resta cinquante-quatre ans entre les mains des Latins, et qui fht leur boulevard jusqu'à la seconde croisade. Baudouin dés lors ne songea plus à délivrer Jérusalem; il ne s*occupa qu'à défendre et agrandir ses Btats. En Tannée 1100^ Baudouin abandonna le comté d'Edesse à son cousin Baudouin du Bourg, et succéda à Godcnroi sur le trône de Jérusalem. Ce prince fit la guerre pendant tout son régne; il ne laissa de repos ni à ses soldats, ni à ses ennemis. Baudouin ajouta par ses conqtiétes, au royaume de Jéru8a1em,1es villes de SIdon.BérIte; au mois de mai 1104, il s'empara de PtolémaTs, nommée depuis Saint-Jeand'Âcre, après vinjçl jours (et non vingt mois) de siège. Il avait échoué l'année précédcnfë'àcTâht cette place. Baudouin étant tombé malade en Egypte au siège de Pharamia, mourut à Larls dans le désert; ses entrailles furent enterrées dans un lieu qu'on nomme encore aujourd'hui Bkqiaslat BAm>DiL, la iépuUsre ou la pierre de Baudouin, Son corps fut porté à Jérusalem pour y être inhumé auprès de Godcfroi. Les historiens arabes ne sont d'accord, ni entre eux, ni avec les latins, sur Tannée de sa mort. Ben-Kaiecan la met en Tan de Thégire 504 (de Jésus-Christ 1110), Bcn-Schohna en 515(1121); Bomuald de Saierne et Foucher de Chartres la placent an mois d'avril 1118. Cette dernière époque est préférable, s'il est vrai, comme le mTrqu^Albcrt d'Àix, que le corps de Baudouin entra dans Jérusalem le dimanche des Bameaux de la même année que mourut le patriarche Âmould. Nous n'avons parlé si longuement de Baudouin que pour expliquer la phrase da Tasse, où il est accusé de cupidité et d'aspirer aux grandeurs humaines. ( Voyex page 5 de ce volume. ) ' '
(5) Les Croisés dressèrent leur camp en face de Jérusalem Te7 juialOgO. Leur armée, d'après les chroniqueurs chrétiens, ne comptait que quarante mille personnes des deux sexes, dont tout au plus vingt mille hommes de pied, et quinze cents chevaliers ; le reste était composé de gens du peuple, dénués d'armes, de malades, ou d^autres indifidus faibles et incapables de service. Les historiens arabes sont loin d'être d'accord sur ce point avec les chroniques; Ibn-Giouzi évalue k cinq cent mille hommes en état de combattre, le nombre des Francs qui assiégeaient Jérusalem. Kemal-Eddin, moins exagéré, ne le fait monter
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qu'A (roU unt Tlogt mille. — D^ que tel chefi tannl *TTiti$, lli eonlullércnl loni ceoi qui ivalent une conaaltiancc citclc des loraliii's, poor 4rr#teT le* moyeni 1» plus lûrt el l«« plni Tarllrs de l'eniparcrde 11 Tille. Il* rarenl bicot^t coniilncui qu'Un') «vali t'itna espérer du UU de l'oTlent et de celui du midi i cause de la profondeur dei TilWei environ un Ici, ei lit te détennluérent * eiiirepreodre le Rlége par le rAlédn nord. « lli formèrent donc leur cimp. écril Boberl II' mnine, depuis la porte Sâlnl-Elicnne, qui rail face au nord-est, jusqu'à Vaalre porte illui^c au-dessous de la loar de Uaviit, qui e«l «]>pet^e du mfoM nom el se Ironve h l'occident. Le duc de Lorraine l'élablil le premier. Aprts lui. et suivant cette dlreclioii. venait Robert, lomte de Flandre ; ensuite Robert, duc de Normandie. La quatrième |iosltlon (ut occupée par Tancréde, qui se posta devant une tour an- Kulalrt. à laquelle II » depuis donné ion nom. Enfln le cimie de Toulouse et les gens de sa suite s'emparèrent du terrain qui -'^tend depiiii reltc tour Jusqu'É la porte de l'occident. Pins lard, tant pour éviter la tour qui dominait son camp et protégeait cumplélement celle porte. que pour franchir la rallée qallc séparait de la tille, le comte de Toulouse transporta une partie de ses force* sur la monlaine m'orne on la ville eil bttie, s'établit entre les rnalions et l'église dltr d<- Sion, ét.>i. gnée de celle-ci de ta distance que le trait d'un arc franrïiiralt didn ilemenu On dit qu'en taisant ce mouvement son intention fut de faciliter i ses soldat* les moyens d'attaquer la Tille de plu« prés, ei eu même temps de défendre l'église de Slon contre toute iixiilie de» enacmit. — Lorsque les Ciolséi eurent ainsi dressé leur camp, la poriinn de la ville qui n'était point assié^iée s'élendatt depuis la porte du septentrion, vulgairement appelée porte i^.iint- Etienne, jusqu'à la toui angulaire qui domine la vallée de Josapbll ; depuis celle lour jutqu'i l'autre angle de la ville du mfme c41é, et depuis cet an;:l ' jn-qu'.i la porte du midi, appelée maintenant porte de la Montagne de Si<iii. En «ortc qu'il j avait k peu prés une moitié de la circonférence d.< la vill'qni n'était pas dount investie. ii(Ao(i,tM>naeA., lib. t\.— Wilklm. Tffr., tib.Ttii. — BaoDL db Cabs, Gttla Taneredi, tnp. r.ixt; ri riciBBSTDBNooBfrr, liv. TH.) — En comparant ladesrrlpilon du sii-.r de Jérusalem par les Croisés, tel que le rapportent le< i-lirnniques, k celle du ilége qu'en firent le* Bomains, on trouve que les ironpet de Godefrol occupaient les mêmes positions que celles de Titus lorsiiu'il dirigea ses premières attaques contre la cité. {Voyet le livre vdcr//'*' loin de Fi. Jtmpkt, et llb. v Toetii BMoHantm. j
CHAUT nr«
Pendant que les Chrétiens préparent les instruments de guerre, le grand ennemi des humains jette sur eux ses yeux Uyides. Il les voit joyeux, satisfaits ; ses lèvres frémissent de fureur : ainsi un taureau blessé exhale sa douleur par des soupirs et des mugissements. Bientôt, dirigeant toutes ses pensées pour accabler les Chrétiens des maux les plus cruels, Pluton (i) ordonne à son peuple de se réunir dans sa royale habitation : réunion horrible ! comme si c'était pour lui, Finsensé, une légère entreprise de résister à la yo* lonté divine? l'insensé veut s'égaler au Ciel : il oublie les foudres que lance la main irritée de Dieu.
Le son rauque de la trompette infernale appelle le^ habitants des étemelles ombres; cette rumeur ébranle les vastes et profondes cavernes; Fair ténébreux en retentit. Le tonnerre ne fiût pas plus de bruit en tombant des régions supérieures du ciel ; jamais la terre n éprouve une telle secousse lorsqu'elle est agitée par les vapeurs qui la
remplissent. Soudain les puissances de Tabîme accourenL Oh ! que leurs formes sont étranges, horribles ! conune elles portent dans leurs yeux la terreur et la mort ! Plusieurs impriment leurs pieds fourchus sur le sol ; des serpents entrelacés leur servent de chevelure et couvrent leur face humaine ; elles ont d'immenses queues qui se déploient et s'entortillent. Là, on voit mille Harpies immondes; de^ milliers de Centaures, de Sphinx, et de pâles Gorgones ; de nombreux Scylles voraces qui aboient; des Hydres, des Pythons qui sifflent ; des Chimères qui vomissent des flammes; des Polyphèmes, des Géryons effrayants; des monstres nouveaux, d'aspects divers, tous mêlés et confondus (2).
Ils vont s'asseoir, les uns à la gauche, les autres à la droite de leur farouche roi. Pluton est au milieu d'eux, ayant au poing un sceptre grossier et pesant. Les écueils, les roches élevées, Galpé même, ou le puissant Atlas, paraissent auprès de lui comme de petites collines, tant il rehausse son large front et ses cornes démesurées. L'horrible majesté de sa cruelle &€e accroît la teireur, et le rend plus orgueilleux; ses yeux rougefttres, remplis d'un v^iin infect, flamboient^ semblables à une funeste ccunète; une kmgtte barbe ëpaûse, toute hériasée, entoure son menton^ et descend sur sa poitrine velue. Sa bouche imnaoïide^ dégoâtame d un sang noir, s'ouvre comme un gotififve profond. De même que du sein du mont Gibel sortent et l'édaîr, et le tonnerre, et des fleuves de soufre enflammé; ainsi de la bouche sauvage de Pluton s'exhalent un souffle empoisonné et des torrents de {«niée. Air son de sa voix, Cerbère réprime ses< huriements^ l'Hydre est miietfte, le Cocyte arrtte son cours, les abhnes ttemblenc, et Ton entend retentir oes mots (3) :
« Divinités du Taortare, plus dignes d^âtre assises an dessus du flc^il, y&ïre origine, que dliafakercetto sombre demeure où le destin vous » précipitées avee moi; les antiques soupçons, les fiers dédains qui nous «oeahlent,. ne
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TOUS sont que tiop oonniis. Celui qui est là-haut régk mainteBSuat les astres diaprés son hon plaisir, et nousy nous sommes condanmés comme des imeB rebelles. Au lieu de la daité pure et sereine du soleil, des étoiles brillantes, il nous a enfennés dans cet abîme obscur, il nous a défendu d^aspiier aux premiers honnem^. Ensuite (hélas! ce flounranir cruel irrite le plus mes souffrances ! ), il appelle llioinme sur les sièges célestes, Thomme Til, pétri de tenre et de fange.
> Ce n'était pas assea. Dans la seule Tue de nous porter plus de dommages, il a lÎTré son Bis à la mort. Ce fils vint; il brisa les portes du Tartare, et osa mettre le pied dans notre royaume; il en retira les Ames que le sort nous avait dévolues, et reporta au ciel une si riche proie. Vainqueur triomphant, il déployé à notre honte les étendards de Tenfier vaincu: Mais pourquoi renouveler mes douleurs? qui ne sait les injures que nous avons reçues ? En quel temps, en quel lieu, notre adversaire a-t-il jamais cessé ses entreprises contre noos ? Ne pensons phis au passé ; nous ne devons songer qu'aux offenses présentes : hâas I ne voyez-vous pas ce qu'il tente pour attirer tous les peuples à son culte?
» Passerons-nous les jours, les heures dans Toisiveté ? iroe Sgne sollicitude n enflammera-t-elle pas notre cœur ? Soi]rfBrirons-noiis que cette gentde Fidèles prenneune plus grande force en Asie? qu'elle sdEijogue toute la Judée? que son nom et sa gloire, s étendant chaque jour, soient célébrés dans tme langue nouvelle, et gravés sur des bromes et des marbres nouveaux? Souffirirens^noas que nos idoles soient -épurses à terre P que le monde décerne nos autels à notre ennemi, qu'il ait toutes les offrandes? l'encens ne brùlel9d^*îl que pour lui? aurai^il seul désormais lor et la myrrhe? Naguère les temples ne nous étaient pas fermés : maintenant il ne reste aucune issue à notve po«v)oîr. Privé du tr^mt accoutumé de tant d'Ames, votre chef Pluton habitera vm royaume désert! Ah! il
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n'en sera pas ainsi. Elle n'est pas encore éteinte en nous cette première yaleur qui nous fit combattre l'empire du ciel, armés du fer et de la flamme. Nous fûmes vaincus dans la lutte : je ne le nie pas. Le courage ne nous manqua jamais: les plus heureux eurent la victoire; il nous reste, à nous, la gloire d'une invincible ardeur.
» Ne tardez pas davantage : partez, mes fidèles compagnons, ma puissance et ma force ; allez vite, et exterminez les coupables avant que leur pouvoir s'affermisse ! Etouffez ce feu naissant, avant qu'il brAle tout le royaume des Hébreux. Entrez chez les Chrétiens ; par la force ou par la ruse livrez-les aux derniers supphces. Ce que je veux, doit s'accomplir. Dispersez les uns, qu'ils s'en aillent errants; massacrez les autres ; que d'autres enfin, plongés dans des amours lascives, aient pour idoles un. sourire, un doux regard. Les troupes révoltées, divisées entre elles, tourneront le fer contre leurs chefs; il faut ruiner leur camp; tout doit périr avec lui, sans qu'il en reste traces! «
Les âmes rebelles à Dieu n'attendent pas la fin de ces paroles; déjà elles prennent leur essor, et s'élancent de la nuit profonde vers le séjour de la clarté. Ainsi les vents impétueux, les tempêtes bruyantes, sortent avec furie de leurs grottes, pour obscurcir le ciel et porter la destruction siu* le grand empire de la mer et de la terre. Bientôt, déployant leurs ailes, les méchants esprits se dispersent de tous côtés dans le monde; ils inventent divers ardfices nouveaux, et se préparent à user de leurs fraudes. Muse, dis-moi quels premiers dangers assaillirent les Chrétiens, de quels lieux ils partirent : tu le sais; mais de tant de travaux si éloignés, à peine un faible bruit de renommée est parvenu jusqu'à nous.
Hidraot, noble et célèbre magicien, gouvernait Damas et les villes voisines; dès ses plus jeunes années il s'était adonné à l'art de la divination, et en était devenu toujours plus passionné. A quoi lui sert sa science, s'il ne peut prévoir la fin de cette guerre incertaine? si l'aspect des étoiles
fixes ou mouvantes, si les réponses de Tenfer ne lui prédi» sent la yérité? Hélas! aveugle esprit humain! combien tes jugements sont vains et injustes ! Hidraot avait annoncé que le Ciel préparait mort et ruine à Tinvincible armée d*Occident (4) ; la gent égyptienne devant remporter la palme de Tentreprise, il désirait que son peuple eût dans cette victoire sa part de gloire et de conquêtes. Mais ayant une haute opinion de la valeur des Francs, il craint que la bataille ne soit sanglante et funeste; il cherche une ruse pour affaiblir en partie le pouvoir des Chrétiens : ses gens et ceux d*Egypte les détruiraient alors plus aisément. Au milieu de ses pensées, apparaît Tange inique qui lexcite, Taiguillonne^le conseille, et lui suggère les moyens de faciliter Tentreprise.
Une jeune fille, à laquelle FOrient concédait le premier titre de beauté, était la nièce d'Hidraot. La souplesse des femmes, les artifices les plus occultes des magiciens, tout hd était connu (5). Hidraot Tappelle, lui communique ses projets, et veut qu'elle en prépare Texécution : « O ma bienaimée, lui dit-il, sous tes blonds cheveux, sous ton gracieux visage, tu caches un esprit vieilli, un courage viril ; déjà tu me devances dans mon art ! le succès doit répondre à mon espoir si tu secondes la grande idée qui m'occupe, si tu achèves la trame que j*ai ourdie : sois donc Texécutrice courageuse des desseins d'un rusé vieillard. Rends-toi au camp ennemi; déploie tout l'art de ton sexe, tous les attraits de l'amour; que tes supplications soient toujours accompagnées de pleurs, tes paroles confondues avec tes soupirs. Beauté dolente et malheureuse, soumets à ton vouloir les cœurs les plus obstinés ; que la pudeur serve de voile i ton audace excessive, fais de la vérité un manteau à tes mensonges. Captive Godefroi, s'il est possible, par de doux regards, par le charme de tes discours, et fais en sorte qu'il mette fin à cette guerre. Si tu ne p4*ux 7 parvenir, tâche de séduire les grands de l'armée ; conduis- les dans des endroits d'où ils ne reviennent
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jamaîfi, • Puis, lui détaillant toutes ses vues^ il termine ainsi sas instructions : « Pour la pa&rie et pour la foi, tout est permis. »
Armide, fière de sa beauté, de son sexe, de son âge, se dévoue à Tentreprise ^ dès le premier soir, die part, et s'éloigne pur des chemins cachés et inconnus. Seule, avec ses grâces de femme, ses cheveux flottant en k>ngue6 tresses, elle espère dompter une nombreuse année, vaincre des peuples invincibles ! On répand dans la multitude des bruits confus sur ce départ. Peu de temps après, la jeune fille arrive où se déployaient les tentes des Francs. L'aspect d'Ârmide fait naître un léger murmure; chacun a le regard fixé sur elle, ainsi que sur une étoile ou une comète qu'on verrait briller au ciel en plein jour. Tous entourent la belle voyageuse; on s'informe d'où elle vieni, du motif qui l'amène.
Jamais Argos, jamais Délos ou Chypre ne virent une telle beauté, des vêtements aussi splendides* Sa chevelure est d'or ; tantôt elle briUe à travers le voile blanc qui l'enveloppe, tantôt elle se montre à découvert. Tel le soleil perce la nue transparente et éclairgit le ciel ; puis, lançant ses rayons de toutes parts, il les déploie plus éclatants, et redouble la clarté du jour. Unléger souffle agite les blondes . tresses d'Armide et les détache en boucles ondoyant€>. Son œil avare cache les désirs d'amour 3 une couleur rosée se confond avec l'ivoire de son visage, et sa bouche de vermillon exhale un doux parfum.
Son beau sein, d'une blancheur de neige, entretient et nourrit le feau d'amour; un voile jaloux le recouvre; s il ferme tout passage à la vue, il ne peut arrêter l'amoureuse pensée *. Semblable au rayon du soleil qui passe à travers
O IVïm'oiin Sdèfe au bot qne noot aoiu tommes propoié, de f^îre fra litre qui aille à tom lee 4(et^ et o'alerme point U padeùr dea jevac* annden mv» avoa* chercha ici k, rester daos U fidëlicé du texte, toot en voilant la poiiie italienoe sons la cbaslef^ de Pcxpresâîon. La langue française est riche, modcile, et U fliiwe podi^e de U pétrie aine eee irolUs d'or q«i U iMcae»! resplendîaaaatc eA-eenscrvastlei ceinlM lois d« la d^cenee.
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Tcau OD le cristal sans le àhriaer^ la pensée rapide ^e rit de toutes les bamèoes, 'et parcourt les flurveÛles înconnues ;«Ue erre, elle conteinple ce <pû est beau; et le désir s'aiecrok de/Ce que rimaginatîon devine. Armide savanoe au milieu d une foule avide de Tadmirer. La jeune .fUe s'aperçoit de l'impression cju'elle produit; elle en sourit dans son cœur : déjà eUe compte sur ucte plus grande lûc* toîre. Tandis qu'elle attend un guide pour la conduire ners le capitaine, Eustache aocourt, Eustachei le. frère du chef des Francs. ATapparition de cette beauté divine, il se précipite : tel on paj^on voltige autour de la lumière. Eustache veut voir de plus près ces yeux que la pudeur tient abaissés; leur éclat embrase son àme. Emporté par la hardiesse naturelle à la jeunesse et à Tanour, il lui adresse ces paroles:
« Jeune fille^ si toutefois un tel nom te convient, à toi qui n'as rien de mortel, jamais le Giel ne fut si prodigue envers un en&nt de la terre. Que cherches* tu? d'où viesB*tu? Ton bonheur ou le nôtre t'amène-t-il en ces lieux? Apprendsrraoi qui tu es? fais que je ne me méprenne pas dans les horomages qu'on doit te rendre; s'il le &ut nÛÈme, je meprostemerai devant toi* — Tes louanges ■xmteiit trop haut, répond Armide, et mon peu de mérite n'attônt pas une telle sublimité. Je suis une infortunée, morte au phdsîrs, vivant dans les clntgrins; vierge er* raate, ibgstîve, mes malheurs m'ont jetée en ces lieux. J'ai recours au pieux Godefroi; je mets en lui ma confiance, tant le bruit de sa bonté a retenti au loin. Si tu es aussi courtois que tu le parais, donne- moi accès auprès de ce capitaine. *-*- Il edt bien juste, réplique Eustache, que le -frire de Godefroi soit ton soutien et ton guide. Noble fille, tu ne m'imploreras pas- en vain; Godefroi ne dédaignera pas ma priève,.et bientôt tu pourras disposer de la puisflBiioe de soa sceptre» ou de celle de man épée (6). »
U se tait et 'Conduit Armide vers le pieux Bouillon, sdors éloigné de la foule, au milieu des grands de l'armée.
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La jeune fille le salue avec respect; la rougeur au front, elle ne peut prononcer un mot. Le capitaine la rassure, la console, dissipe ses craintes. Bientôt elle expose ses trompeuses pensées, avec un son de voix dont la douceur enivre Vàme.
« Prince invincible, dit-elle , ton grand nom vole avec éclat, les rois et les provinces se font gloire d'être domptés par toi dans les guerres. Ta valeur est connue de tous ; tes ennemis eux-mêmes Vadmirent, elle leur donne de la confiance, les invite à rechercher et à solliciter ton appui. Et moi qui suis née dans une religion si différente de la tienne, religion déjà abaissée , que tu tentes d'anéantir, j'espère par ton moyen reconquérir le noble siège et le sceptre royal de mes parents. D'autres requièrent le secours de leurs amis, contre la fureur d'une gent étrangère ; moi j'invoque le fer de mes ennemis contre mon propre sang, ce sang ne connaît pas la pitié.
» Je t'implore, et j'espère en toi. Seul tu peux me replacer dans le haut rang d'où j'ai été précipitée : ta main doit être aussi exercée à relever tes ennemis, qu'à les abattre. On vante ta bienfaisance, tes triomphes; et puisque tu as pu ôter à d'autres leurs royaumes, tu obtiendras autant de gloire en me restituant le mien. Si la diversité de notre foi te porte à dédaigner ma juste prière, la confiance que ]*ai dans ta vertu me rassure ; elle ne peut me tromper. J'en atteste ce Dieu, graad pour nous tous : jamais tu ne donneras ton appui à une plus juste cause. Afin de mieux t'en convaincre, écoute le récit de mes infortunes, et des perfidies d'autrui.
» Je suis la fille d' Arbilan, naguère chef du royaume de Damas. Mon père n'était pas né pour cette dignité; ayant obtenu la belle Cariclée en mariage (7), elle lui fit partager son empire. Ma mère expira en me donnant la vie ; ce fut une bien fatale journée que celle de ma naissance et de sa mort. Un premier lustre s'était à peine écoulé, et mon père, succombant à son destin, alla rejoindre sa
femme dans le cieL II me laissa sous la tuteUe d*un frère ^'il diërissait : si la Tertu réside au cœur des mortels, il devait être assuré de sa foi ! Celui-ci prit soin de mon enfance ; il se montra soucieux de mon bonheur, on publiait partout sa fidélité incorruptible et son amour paternel. Cachait*il sous un manteau trompeur la perversité de ses desseins, ou bien ses intentions étaient-elles sincères ? Déjà il me destinait pour femme à son fils.
> Je croissais, et ce fils aussi. Il dédaigne les nobles exercices d*un cavalier; rien de ce qui est nouveau et agréable ne lui plaît. Sous un aspect difforme, il cache une ime vile; son cœur altier brûle d'avarice et d'envie; grossier dans ses manières, grossier dans ses mœurs, il est seul à la hauteur de ses vices. C'est avec un homme si peu digne que mon tuteur voulait m'unir ; il voulait lui faire partager mon lit et mon royaume. Plusieurs fois il s'en est expliqué avec moi. Ses discours, son esprit, ses ruses, tout fût inutile; il ne put obtenir une promesse : je lui opposais toujours mon silence, ou mon refus.
« Un jour il me quitte avec un visage sombre, miroir fidèle de la méchanceté de son cœur. L'histoire de mes malheurs futurs me parut écrite sur son front. Depuis cette époque, des songes, des fantômes étranges, vinrent troubler le repos de mes nuits; une fatale horreur imprimée dans mon ftme fut le présage certain de mes infortunes. Souvent l'ombre de ma mère s'offrait à ma vue, image décolorée, dans une attitude de douleur. Elle ressenÀlait peu, hélas! à ces tableaux qui m'avaient autrefois retracé ses traits! «Fuis, ma fille, fuis, criait-elle; une mort funeste te menace. Pars à l'instant; je vois le poison, le fer; un perfide tyran prépare ton supplice ! »
» Que me servaient, hélas! ces indices d'un péril menaçant ? Irrésolue, privée de tout conseil, ils accroissaient les terreurs de mon enfance. Prendre la fuite, m'exiler volontairement, abandonner seule le royaume de mon père, me paraissait cruel : je préférais fermer les yeux là
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où je ks avab.priniitiTCHi«BiouTerl&. le DedboftBÎsI&nioBt, etje animais pas le ootirage de L*éviter; je cva^natt àà ■€vêler mes croiDteS) de peur d'avancer Vhmire de »#■ twpaa* Aina», inquièle et trouUée> je passais ma ^e dans un continuel martyre; aewihlflhte au cffiraûael^ ipii eroH voir à chaque instant le* fer «tteinère se» eou découvert.
» Dans cette situation, esthce fayeur du sort, eu bien le destin me réaer^e-^il à de plus grands raaMX, an des ministres de la cour, que mon père aidait vu enfismt, mit m'annonœr Theure prochaine de ma mort, fisëe pav W tjran; hii-rmème avait pronisà oet homme omel de bk préseoler le poison. La fiike seule pouvait prolonger ma vie; je n avais point d'autre appui, il m'offrit detre mon guide. Il me rassure, me donne de la hacdieeaû^ n étant plita retenue par la crainte, je me disposm à partir avec lui^ fuyant mon. oncle et ma patrie.
V La nuit sucvieiit obscure et couvre notre eotneptise de ses ombres amies; je m'éloigne avec deux de mes fismmes, conq>agnes choisies de ma mauvaise Sdrtune» Mes yeux couverts de larmes se tournent vers les murs de mon pays ; ma/ vue se détache à regret des lieux de ma naissance ; mes regards, ma pensée m'y appdaÂent aanaeesse; à peine pouyais*je mettre un pied deveoi; Tautre, aemblable au) navire que louragan arrache d^un. rivage chéici* Nou6 marchâmes la mnt, le jour suivant liout entier, pardes^ehe^ mins inconnus à Thomme; enfin un château situé sur ks frontières de nmn royaume servit k nous abriter.
» C était le château d^Aronte;, ^onlie>.le. métoe qui m'avait avertie de mes.dfmgecs en y portant secours. Le ty* ran s'aperçoit de notre fuiie^ il voit, ses machinations imr puissantes, et entre dans, des accès de £upeur;. U nous accuse tous dëia du crime qu'il allait coramettire. U dk qu'Âronte, séduit par mes présents, ^oulaîA meter un ve^ nin mortel' à sa boiason ; alors, déliyarée.de: toute^ sii^étioii^ je devais suivne mes inslmct^ la«âffi| et q)Q li^e^r à mille
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amants. O pudeur! puisse la flamme dhi ciel me brûler, si jamais | ofiense tes lois !
a Que ce tjran sait affamé dor, qu'il ait soif du sang de riimocence, c'est pour moi chose dure ; mais flétrir nrnu heamewv e est ce qui agile le plus mon ftme. L'im* pie, il craint la colère de mon peuple; il l'abuse par se% mensonges : ausai, non pays incertain, ignorant la vérite, ne s'est pas encore soulevé en armes pour me dé* fendre. Placé aujourd'hui sur mon troee, le front resplen* dissant de ma couronne royale, le perfide ne cesse de me poiH3ttiyre, de me déshonorer, tant sa férocité l'anime. JJ menace de brûler Aronte dans son château, si de lui* même il ne se rend prisonnier; et à moi, malheureuse, ainsi qu'à mes alliés, il prédit la guerre, les supplices et la mort.
» Et tout cela, dk-il, pour effacer la honte imprimée sur mon visage, pour rendre à mon sang royal l'honneur cjue je lui ai enleyé. Le motif réel, c est la crainte de per* (Ira le sceptre qu'il m'a ravi, et dont je suis la vraie hérilière; pour affermir sa puissance, il veut ma ruine. Les iniifries projetsd^ ce tyran réussiront; sa colère, insensible à mes larmes, viendra s éteindre dans mon sang, si tu ne in» protèges. Je me réfugie auprès de toi, seigneur; je suis une pauvre enianft, orpheline et innocente. Je fimplore par tes pieds qui foulent le superbe et Timpie, par ton hras, soutien de la justice, par tes hautes victoires, par ces temples sacrésque tu relèves^ Tenge-moi : seiil, tu le peux ; ta pitié, (ondée sur le droit et la raison, me conservera la couronne et la vie.
» Le Ciel t'accorde le don précieux, de vouloir ce qui est juste, et de pouvoir ce ({ue tu veta ; sauve mes jours, ac* quiers un nouvel Etat, car le mien t'appartiendra, si je le recouvre.Parmiun si giind nombre de guerriers héroïques, ciomie«m'en Su seidement; avec les amis de mon père, et HBtpeiqDle dévoué^ ils suffiront pour me replacer sur le*ir6«eu lin des premiers de mon royawne, à k fidélité
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duquel est confiée la garde d*une porte secrète, a promis de me l'ouvrir, et de me faire entrer la nuit dans ma royale demeure. H m*a engagée à te demander des secours, si petits qu ils soient ; il y mettra son espoir, plus que sur une nombreuse troupe, tant Ton redoute ton nom et tes enseignes Victorieuse,!.
Armide se tait; elle attend une réponse dans une at* titude suppliante. Godefroi, le cœur agité par diverses pensées, ne sait s'il doit céder; il craint les artifices des Barbares, il ne peut avoir confiance dans des hommes qui ne croient pas en Dieu. D'un autre coté, il écoute les pieux sentiments: jamais ils ne sommeillent dans sa noble poitrine. Le capitaine ne veut cependant pas que son instinct de bonté le détermine seul en faveur d' Armide; il consulte aussi ses intérêts. Ck)mbien ne lui serait-il pas utile que le chef du royaume de Damas, dépendant de lui, ouvrit les chemins à l'armée des Fidèles, facilitât l'accomplissement de ses desseins, lui fournît des armes, de l'or, des hommes, contre les Egyptiens et leurs alliés!
Godefroi, irrésolu, les yeux attachés sur la terre, combine ses pensées; la jeune fille le regarde et observe attentivement son visage ; craintive, elle attend avec anxiété une réponse. Enfin Godefroi lui refuse la grâce qu'elle demande ; les expressions de ce refus sont douces et courtoises :
« Si nous n'avions été élus pour le service de Dieu, auquel nos épées sont dévouées, tu pourrais fonder ton espoir sur nos armes, et trouver en nous secours, et non pitié. Notre premier devoir est de mettre en liberté le troupeau de Dieu et de saintes murailles; il n'est pas juste de disséminer nos gens, et de ralentir notre marche victorieuse. Je te le promets sur ma foi, gage certain de mes paroles, si jamais nous arrachons les murs sacrés et chéris du Ciel à un indigne joug, nous suivrons l'impulsion de notre pitié, en relevant ton trône. Aujourdliui
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cette pitié serait impie : nous rendrons à Dieu seul nos premiers deroirs. •
A ces mots, Armide s'incline, et reste un moment im* mobile ; puis lerant ses yeux pleins de larmes, elle s*ëcrie d'un ton plaintif : « Malheureuse ! pourquoi donc le Ciel m'a-t-il départi une rie aussi constamment triste ! les hommes changeront de nature et de caractère, avant que mon sort cruel qprouve un adoucissement. En vain je me désole : il ne me reste même pas Tespérance : les prières nont plus d'écho dans le cœur des mortels. Peut-être ma douleur, qui ne t'émeut pas, fléchirait-elle le tyran, mon persécuteur? Je ne yeux pas t'accuser d'inclémence, quoique tu me refuses un bien fiûble secours ; le Gel, seul auteur de mes maux, rend ta pitié inexorable. Non, seigneur, ce n'est point toi, ce n'est point ta bonté, mais mon destin qui m'enlève tout appui. Cruel destin ! destin impie ! arrache-moi désormais une vie odieuse. Hélas! c'était «trop peu de m'avoir privée, enfant, de tous les soins de ma famille ; tu me prives encore de mon royaume, et, pauvre victime, tu me tiens captive sous le couteau! Puisque les lois de l'honneur ne me permettent pas de rester longtemps ici, à qui aurais-je recours? Où me cacher? Qud sera mon refuge contre le perfide? Est-il sous le ciel une retraite pmir échapper à la tyrannie? Je vois la mort : en vain je la fuirais, ma main saura la prévenir ! »
Un majestueux dédain enflamme les regards d' Armide. D'un air triste, indignée, eUe se détourne, feint de vouloir partir. Ses yeux roulent des larmes abondantes, effet de la colère et de la douleur; on dirait de brillantes perles aux rayons du soleiL Ses joues vermeilles en sont inondées ; elles paraissent comme ces fleurs naissantes, qui, après la rosée, ouvrent leur calice avec les premières lueurs du jour: l'aurore les admire, elle voudrait en parer sa blonde chevelure. Les pleurs de la jeune fille produisent un effet pareil au feu sacré qui embrase les poitrines. O miracle d'amour ! tu fais brûler dans l'eau, tu peux faire sortir
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des flammes de k^nce ! toujours |NMssant Bor la nature, tu t*es surpassé toi-même en faveur d^Armîde !
Cette douleur £einte asrache de vraies larmes m plus grand nombre des chefs Francs ; elle attendrit les ocemk les plus durs. Tous s'affligent avec Armide, et disenit : « Si Godefroi lui refuse la grâce qu'elle sollicite, il aura été nouiri par une bâte fiéroee, enÊmte dans les goulfres des Alpes, sur le&afireuKTOohers où la vague écumantese brise. Ouel celui qui jette dans le désesp^iir une telle beaofeé. » Oaacun mumiiu^ et se tait. Le jeune Enabidlie, an visage fervent d*amour et de pitié, s'avance ^ parle avec audace :
n O mon fi'ère et seigneur, dit-^il à Godeiroi , ton esprit serait trop t<9nace à son premier avis, s'il ne cédait aux prières, aux souhaits communs. Sans doute, les chefs qui iiuiintiemient ces peuples soumis ne peuvent s'élotgiier des murs assiégés et négliger leur mission; mais pourquoi ne pas choisir dix défenseurs d'une juste cause, parmi nous autres, aventuriers sans emjJoi spécial, moins astreints à tes lois? Venger une vierge innocente, ce n'est pas renoncer à servir Dieu : les dépouilles d'un t^ran sont toujours agréables au Csel. Si l'intérêt général ne ane guidait pas dans cette entreprise, je m'y dévouerais par devoir : notre rang nous oblige à porter secours aux nobles dames. Ah ! pour Dieu, jamais on ne «doit dire en France, on la courtoisie est en hoonneur, que nous avons craint de braver les fatigues pour «me piisuse^ quereHe. Quant à moi, je dépose ici mon casque «t ma cuirasse ; je quitte mon épée ; je ne veux pas me sei^r indignement de mes aimes, ni usurper le nom de dievalier ! »
Tel fut le discours d'Eustache. Ses conpi^nons, d'nne voix unanime, approuvent ses paroles; ils proclament le conseil bon et utile; ils entourent, pressent, supplient leur capitaine : « Je cède, dit akvrs Godefroi ; je me rends à tant de sollicitations. Que la jeune ^lle obtienne sa demande ; elle le doit à voscKNsaeils, non aux miens. Mais si Godefroi, votre chef, trouve en vous (diéissance, mode-
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rez Tocre ardeor! • Une Imir dit que ces ttiots. Ombicn sont ptossanieft le» krnm d'une belle femme, les douces paroles que sa bouche pronoace! Des lèvres d' Armidese»* lile sortirune diaine d'or, p^ur eidaocr Fane à sa vokmtc.
EusIacherappeUei «C hn dit ; « Calme tes douleurs^ igr^ ciease li&e; bientôt tu auras le seoours récUané de nous. • Alon les traiîta d'Armide s adoucissent; de son vaiie elle aèclfe ses yeux. Son a^>ect est riant : le Ciel lui««ièma en lut épris. Elle remercie Eustache de ce gnuid serrice : « Le monde, sécrie*t-eUe, en conservera éternellement la mémoire; toujouiis elle restera empreinte dans mon cœur ! » Une éloquence muette, des gestes e94>ressif% sup pléent à tout œ que sa langue ne peut exprimer; sa dissimulation n*inspire aucune défiance.
Voyant la fortune sourire à ses fraudes, Armide veut achever son «euvre coupable avant que sa pensée soit découverte; elle veut, par ses doux accents, par son hean visage, faire plus que Modée ou Circé avec leurs artifices ; et sa voix harmonieuse se flatte d*assoupir les plus éveillés. Elle épuise les ressources de son art pour attiivr dans ses filets de nouveaux amants ; elle n'emploie pas avec tous les mêmes charmes^ elle les varie sdon Topportunite. Tantôt, jouant la pudeiv, eUe tient ses yeux baissés; taatot ils brillent passioUDés et avides; tour à tonraimée du frein et de Taiguilloa, elle presse les timides, retient les exaltés. Si elle en découvre quelquesHins Tànie attiédie par les soupçons, elle lanoe sur eux un regard pénétrant, les encourage d'un gracieux sourire. Ainsi elle excite les désirs paresseux, fortifie Tespérance douteuse. D'antres, guidés ^nr une asdeur aveugle ot téméraire, osent-ik montrer trop d*audace, alors Axmide est avare de douces paroles, de cbux regards; elle inspire le respect et la crainte; mais son front dédaigneux laisse entrevoir an rayon de pitié. Aai^ rès d elle, on craint ; om ne désespère jamais ; les désirs sont d'autant plus vtis, qu eUe parafe plus altière.
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La jeune fille se tient à l'écart; tout éplorée, elle oompose son yisage et son maintien; ses yeux versent des larmes qu'elle a l'air de vouloir retenir; des cœurs naîfis, trompés par ses artifices, pleurent souvent avec elle. Les flèches de l'amour, acérées par la pitié, deviennent une arme puissante sur l'âme. Puis, comme si Armide se séparait de ses tristes pensées, la joie au fi^oll^ un sourire céleste sur les lèvres, elle vole vers ses amants, leur adresse la parole, leur donne un nouvel espoir. Son regard étincelle : on dirait un double soleil, dissipant de sombres nuages. Ses douces paroles, son doux sourire, enivrent les sens ; peu accoutumée aux plaisirs, l'âme des guerriers semble prête à les abandonner. Hélas! cruel amour! il y a toujours de l'amertume dans tes douceurs! tes maux et tes remèdes ont toujours été mortels !
Ces situations si diverses, de firoideurs et de flammes, de ris et de pleurs, de crainte et d'espérance, accroissent le martyre des amants; l'artificieuse Armide s'en £ait un jeu. Si d'une voix faible, tremblante, on ose lui exprimer sa peine, elle feint de ne pas comprendre, tant elle est inexpérimentée en amour ! ou bien, les yeux baissés, ses traits se colorent d'une chaste rougeur; elle cache ses dédains sous les roses de son beau visage. Un de ses adorateurs cherche-t-il à lui parler, elle l'évite en fuyant, et si elle lui permet de s'approcher, elle sait le contenir. Abusé tout le jour par de vaines erreiu^s, l'amant fatigué, déçu, reste le soir sans espérance : ainsi un chasseur, à l'approche de la nuit, perd la trace de l'agile animal qu'il n'a pu atteindre.
Tels furent les artifices d' Armide pour soumettre mille et mille cœurs ; telles furent les armes employées pour les asservir à l'Amour. Quoi d étonnant que le fier Achille, Hercule et Thésée, soient devenus la proie de ce dieu, puisque les champions de Jésus-Christ se laissèrent prendre dans ses filets par une impie!
NOTES DU CHANT IV
(I) Oa 8*éioDnera qae dans un poème tout chrétien, le Tasie le ferre ti fonrent des foimes et des noms de la mjthologle païenne. Ceci s*eipllqne par Thlstoire de Fart en Italie; la poésie éiaTt'tout empreinte des sooTenlrs de la Grèce et de Rome, dont les beaax monuments restaient debout encore dans le Tieux Latium. L*âme du poète s'en était Inspirée; et d'ailleurs il ne faut pas oublier que le Tasse écrlTalt dans le XTi* siècle, époque où le goût de la mythologie homérique et Tlrgllieone dominait tous les esprits.
(i) Le Compo-Sonfode Pise oonsenre une magnifique représentation de l'enfer chrétien; cette peinture, avec l'enfer du Dante, a servi de modèle et d'Inspiration à l'immense composition du /«pemanl dsniiar de Michel Ange. La doKrlptlon du Tasse est toute païenne ; elle est f pécialement empruntée à Virgile et aux myriades de monstres qui, dans YOrlando furioêOs défendent le palais d'Àlcine.
(3) C'est toujours l'enfer mythologique qui domine la composition du Tuse. Hilton se dépouilla tout à fait des formes de l'antiquité, pour reproduire, sous ses sombres couleurs, l'enfer chrétien. C'est que MiltoD était de l'école puritaine ; H eût dédaigné toute poésie qui ne se sertit pu renfermée dans le texte pur des saintes écritures.
(i) Le nom d'HIdraoi est encore une de ces créations dnes aux romans publiés dans le xvi* siècle. Damas, nommé par tous les auteurs arabes DemeslK, était gouvernée, à l'arrivée des Croisés en Palestine, par Deocac, qui prit le titre de sultan, au préjudice de Redouan son frère, confiné dans la principauté d'Àlep. Toute cette partie du poème est imitée des grands romans de chevalerie; on croirait lire une page d'AmadIs de Gaule, ou de Hnon de Bordeaux. Il y a toujours un vieux roi magicien qui complote la perte des bons chevaliers de i'tiaée chrétienne.
(5) Toluire a reproché au Tasse du faux hritiant, trop de magU. • On rencontre bien plus dans le Tasse les mœurs du temps où II écrivait, a dit un historien, que celles du xif siècle, époque des événements qui forment le sujet de son épopée. La magie n'a été connue que longtemps après la première croisade. » Nous ne partageons pas cette opinion. Sans doute le Tasse s'est laissé dominer par les Idées du xri* siècle ; alors on s'occupait beaucoup de magie, de sabbat, de sorciers, «fesprits cobci et incubes; tous les travaux de cette époque portent un
cachet de saperstition ; les Intelligences les plus hautes n*en furent pas eiemptes. Il est évident que le poëte a voulu servir les goûts de ses contemporains; ceui-ci aiouient la rarcêllerle, lee ODÊhantements ; le Tasse leur en a donné avec profusion. Mais, dire que la magie n*a été connue qu*aprcs le xii* siècle, cela n*est pas eiact.
Si nous consultons les monument! religieux, nous voyons des magiciens même dans TÉcriture sainte. Aux premiers siècles du catholicisme, les sciences mathématiques ne parurent suspectes aux chrétiens iiue parce quMIs croyaient qu^elles conduisaient à la magie. Cette étude Tût défendue dans TÉgUse depuis le régne de l'empereur Constantin jusqu'à celui de l'empereur Frédéric IL Saint Augustin dit que les mathématiciens sont des gens perdus et damnés; il pensait que le dlahlc avait le pouvoir de changer les hommes en loups-garoux: et dans sa Cité de Dieu, fl nomme deux personnes de son église d*Hipponne, à qui ce malheur était arrivé. (Edition des BénédlcUna» In-f*.) ' Si nous parcourons les Chroniques des xi' etxii* siècles, contemporaines des Croisades, nous voyons également que les Francs croyaient aux maglcieiM et awi sorolers. « Toicl un flitt, écHt Ralmand d*AgHc5, '^ que Je ne veaxpas passer sous silence : tandis que -deux femmes cher^ > chalent à ensorceler deux de nos plerricrfi devant la grande muraittr / de Jérusalem, une pierre fortement lancée atteignit et mit en pièces ces deox fenraes> ainsi que trots enfents, et, chassant leur ème de leurs corps, détourna les effets de leurs enchantements. » Noos troatmiB * aussi le passage suivant dans la Chronique de Rernard le Trésorier, précieux document pour Thistoire des deuxième et troisième croisades : « Avant que Je vous en dise davantage sur Tarmée, Je vous raconterai une merveille qui arriva : les hommes de Tarricre- garde trouvèrent une vieille Sarrasine sur une Anesse, qui était esclave d'un Tyri«i de Nazareth; ils la prirent et la mirent en géhenne (torture). Jusqu'à ce qu'elle leur dit qui elle était, et ce qu'elle venait chercher dans le camp. Elle leur répondit qu'elle venait tout autour du camp pour le lier par ses enchantements et ses paroles, dont elle Tavatl déjà environné pendant deux nuits, et que si elle revaltpa encore environner cette nnlfth. Ils curaient élé ei Hés, <|n'lt n'en eût pn éctiapper un seni de In bataille où Ils «liaient. On lui demanda si elle les pou rraitt -délier; elle i^pondit :Oiii bien, pewrvn que chacvn retcnrmàt en sa tente, comme ils étalent (fuand elle les lia. Alors lesnreherB flrent nn grand Uni de leurs baraques *ponr la brûler. Ils la Jetèrent dedans, et elle en sortit sans pouvoir brQler ; Ils la remirent an feu, et «elle en sertit comme devant ; et ils ne l'y pouvaient mettre si bien qu'elle ne s'en retirât, dont il advint qu'un homme d'armes la frappa d'une hache, et ainsi la tua. » (Tom. V de la collection de Dom jtfartetine et Durand. Yoyex aussi MtJRATORi, Berum italicarum $eriptoret, tom. Vil, pag. 659, édition • de 1785.) Enfin, avons-nous besoin de dire que les magiciens» les enchanteurs jouent un grand r6le dans tous les romans de chevalerie, et que plus d'un demi-siècle avant le Tasse, l'Arioste es avait peuplé son divin poSroe ?
(6) Eustacbe représente ici l'enpsit ohevaleresQue : aucan paladin
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ne pouvait reruser l'appui de ion brat t\ de ton tpit à une remme ^plorée et mallHurease; tout cberalicr eût é\à déclaré Télon, dUcouTtoia, ('il n'avait écoulé les doléaacci d'une Jeune lllle. Lei veuTei. les orpbelini, ceui que l'injuilirc faiiait iiéinirdani l'oppres sion.élateni en droit de réclamer la protection d'un chevalier, et d'eiiner, pour leur (lArenw, même le lacriflcc de ta vie. Se louilraire à celte ubliKatloD, ' c'était manquer i une dette sacrée, et le déshonorer pOHT toujou». B Office* de chevaliers est de maintenir Temmea veuves et orphelin», et bomnei mti-aisés et non pulssaiili. ■
(7) S'il était permis de mfler quelques Idéei plaliante* i la vertiQcallon du Taise, loujouri si grave, il élevée, on pourrait rapprocher le* première* paroles d'ArmIde à riodrCroi, du dlsiours que Cenanle* Tait prononcer i la duègne Doloride qui vient implorer l'appui de don <>ui<;holte, lorsque le pauvre chevalier est si ai;réablemenl mjrstilié cjiei le Duc. Les eipresilon* sont i peu pris les mêmes. Cervantes a tu< l'esprit de la chevalerie par se* tableaux il moqueur*, et en cela, peut-être, il a rendu un mauvais service. L'esprit cheval ère 'que, c'était la Boblesie et la grandeur des aciiont, ie désintéres*ement, le respect du beau, du saint, du juilc; c'était, en an mni, le vieui caractère
li^H^-
rtïninnS fiic yat :1ïi'nLiii!>.
CmAMT ▼•
La trompeufleAmiide captive les chevaliers; elle compte sur les dix nobles hommes qu'on lui a promis, elle espère en amener d'autres furtivement. Godefroi songe à désigner leschefe de l'expédition douteuse que cette fenune doit guider. Le nombre, le mérite des glorieux aventuriers (i), le désir de chacun d'eux, le rendent indécis. Sa prévoyance le détermine enfin; il leur laissera choisir un successeur au magnanime Dudon, et sous l'influence de ce nouveau capitaine, ils feront l'élection des dix. Ainsi, on n'aura plus occasion de se plaindre de lui, et en même temps il aura montré 4 cette troupe d*élite la considération qu'il lui porte.
Godefiroi appelle les chevaliers, et leur dit : « Vous avez entendu ma sentence; je ne voulais pas refuser tout secours à cette jeune fille; je lui aurais prêté appui dans un moment plus opportun. Je vous le propose de nouveau ; peut*ètre m'approuverez* vous aujourd'hui : au milieu de
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ce monde léger et changeant, la constance est souvent dans la variété des pensées. Si vous croyez qu'il sied mal à votre rang de redouter le péril ; si votre généreuse audace dédaigne mes conseils comme trop timides, je ne vous retiendrai pas malgré vous, je ne retirerai pas la parole donnée. Mon empire sur vous doit être et sera toujours doux et modéré. Partez, demeurez, selon votre bon plaisir, j'y consens. Vous nommerez, avant tout, un successeur au capitaine que vous avez perdu. Je confierai à ses lumières le choix des dix guerriers. Ce nombre ne sera pas dépassé : mon autorité suprême impose cette seide condition ! »
A ce discours de Godefroi, Eustache, son frère, répond au nom de tous : « La prudence est la vertu qui te convient, à toi notre capitaine; à nous, c'est la vigueur de l'esprit et du bras. Une lenteur réfléchie, louable dans un chef, serait pour nous lâcheté. Et puisque le péril est peu de chose si on le compare aux avantages, on choisira dix des plus braves pour escorter la jeune fille dans cette honorable entreprise. » Telles furent ses coneiusions; son àinr brillante cherclie à aeffucer soi» les apparences dit zèle; ses compagnons, de leur coté, cachent les désiifs de l'amour sous les devoirs de Thanneur.
Le jeune hève de Bou'dlon regarde d'un oeii jaloux le fils de Serbie ; il admire et enrie les vert«& de Renaud, les grâces de son corps. H redoute ce rival. Son adroite jalousie lui suggère une ruse ; il le tire à l'écart, et lui adresse ces mots flatteurs : « O^ d'an raagnanitne père, le fils plus magnanime; tout jeMin erutore, lU) e» aa pmmer inn^ de l'armée. Quel sesa le capitaine de la vakavease troupe daaft nous faisons partie tous deux.»^ J'obéissais à peine au £aimeux Diidoo, et par re^ect seulement pooir son âge; frère de Gode£i?ei^. à qui me sxMmiiettuais^ é^somrméfi ?. à petsonne, sinon à toi. Ta noUesse égale toute» ka auKros; l» gloite et tes fiûcs d'armes l'eniporttnl sur les mîeas ; le puissant BotiUlon lus -même ne dÀkugnevait pas de te
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céder la psdine dans les baUiâiles. Je désure l'avoir povr chef^-si toutefois tu n aimes mieux être le champion de cette reine. Les exploits obscurs flattent peu ton courage ; ici tu xuiras Foccasion de montrer ta valeur dans tout son édat ; je déciderai mes compagnons à te décerner le rang suprême. Pour raoi^dans le doute où se trouve mon cœur^ je ne réclame «pi une chose : être libre de suivre Annid* ou de combattre à tes cotés. »
Eustachc se tait; la rougeur colore son visage. Benaud lit sur son front la pensée qu il veut cacher : il en sourit. Les traits de Taniour ont à peine effleuré le cœur de &e* naud; il ne se soucie pas d'accompagner la Jeune (ilk^et de se poser en rivaL La mort cruelle de Dudoa préoccupe bien autrement son esprit; c*est pour lui un déslM>Dneur de laisser longtemps survivre à sa victime Taudacieux Argant. Puis, le discours d'Eustache Uii plait ; il aime lu puissance; les paroles flatteuses réjouissent son jeune cœur : •< Mon mérite seul, et non une concession, doit lue placer au premier rang, répond Renaud ; si le courage me disrtingue, pouri|uoi cnvierais-je le sceptre du commandement? tu m*appelles à cette dignité, tu crois qu elle m*est due : je Vaccepte ; c est la plus douce, la plus belle récompense de mon courage. Je ne la sollicite pas ; je ne la refuse pas uon plus, et si je suis ton chef, tu feras partie des dix. • Eustache alors le quitte ; il va ployer à sa volonté les pensées de ses compagnons. Le prince Gernand voudrait s élever à cette dignité; quoique percé des traits d'Ârmide, Tanxoar d*une femme a moins de puissance sur son cœur superbe^ que les honneurs dont il est avide.
Gernand est issu de ces grands rois norwégiens dont la puissance s'étendait sur de nombreuses provinces; tant de couronnes, tant de sceptres royaux^ possédés par son père et par ses ajeux, lavaient rendu altier (2). Uenaud est plus fier de. ses propres exploits que. des œuvres de ses ancêtres, lesquels néanmoins, depuis plus de cinq siècles, sont restés célèbres dans la paix, illustres dansla guerre (3). Ger-
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nand, prince barbare, pèse tout au poids de Tor; il ne mesure que l'étendue des possessions; pour lui la vertu est obscure si elle ne reflète 1 éclat d'un titre royal. Il ne peut soufirir qu'un simple chevalier ose être son rival : il en est irrité; la colère et la rage le transportent hors des bornes de la raison. Un esprit malin, infernal, voyant la blessure profonde du guerrier, se glisse dans son sein, et, par la flatterie, parvient à dominer ses pensées; il aigrit de plus en plus sa haine et son courroux; il le stimule de telle sorte, qu'à chaque instant une voix résonne dans son âme, et lui parle ainsi :
« Renaud lutte contre toi : quelle suite d'antiques aïeux a-t-il à opposer aux tiens? pour se dire ton égal, il doit nommer les tributaires, les peuplades de serfs qui lui obéissent; il doit montrer ses sceptres, comparer les royales splendeurs de ses ancêtres à celles qu'étale aujourd'hui ta famille. Ah ! quelle audace dans un cavalier, d'un rang obscur, né en Italie, au miUeu de la servitude ! triomphant ou abattu, il fut ton vainqueur le jour où il devint ton émule. Que dira le monde? et c'est ici un honneur suprême pour Renaud : petit chevalier, dira-t-on, il a concouru avec Gemand! Le noble grade que Dudon a occupé pouvait jeter sur toi de l'éclat, de la gloire; il a perdu son prix, dès que Renaud l'a réclamé. Et si Dudon, dans le ciel, s'occupe de nos affaires, de quelle colère le bon vieillard ne doit-il pas être transporté? le regard flamboyant, il peut apercevoir l'ambitieux, encore eniànt, inexpérimenté, s'égsJer à lui dans son excessive hardiesse, et mépriser son âge, ses vertus. C'est pourtant ce que Renaud a osé; au lieu d'un châtiment, il reçoit honneurs, louanges; plusieurs même le conseillent, l'encouragent, applaudis* sent à ses projets. Honte à tous! Si Godefroi lui laisse obtenir le rang qui t'est dû, ne le souffre pas; tu ne dois point l'endurer : montre alors ce que tu peux, ce que tues.»
Au son de cette voix, la face irritée de Gemand exprime
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la colère; sa poitrine gonflée ne peut la contenir; elle sort par ses yeux, elle s'exhale dans ses discours. Gemand ne tait rien de ce qu'il croit indigne et au déshonneur de Renaud; il le reproduit, yain, superbe ; il proclame son courage, témérité folle ou fureur. Tout ce qui brille en Renaud de magnanime, d'altier, de grand, d'illustre, il le blâme, le condamne comme autant de vioes : il obscurcit le vrai sous le mensonge. Ses propos retentissent aux oreilles du cavalier son rival; mais rien n'arrête, rien ne modère le courroux de Gemand, l'impétuosité aveugle qui l'entratne à la mort. Le démon s'empare de son esprit, agite sa langue, dicte ses paroles, et le porte à renouveler ses injustes outrages.
Au milieu du camp est une vaste place, où se rassemble toujours l'élite des troupes; là, dans les tournois, dans les joutes, les guerriers assouplissent leurs membres, et les rendent plus vigoureux. Sur cette place, alors que la foule est considérable, Gemand, poussé par son destin, accuse Renaud ; sa langue, infectée d'un venin infernal, se dirige contre lui, semblable à un dard aigu. Renaud est à ses cotés; il l'écoute. Ne pouvant plus contenir sa colère : • Tu mens! > s'écrie-t^iL Soudain, de la main droite il saisit son fer, et se précipite sur Gemand. Sa voix est un tonnerre; son épée c'est l'édair qui annonce et précède la chute de la foudre. Gemand tremble; il ne voit aucun moyen de fuir la mort inévitable qui le menace. A la vue du camp, il affecte du courage, de l'intrépidité; le fer au poing, dans l'attitude d'un homme prêt à se défendre, il attend son grand ennemi.
A l'instant, mille épées nues étincellent; divers groupes de chevaliers mal instruits accourent ; on se heurte, on se presse : Fair retentit des accents confus de ces voix incertaines. Ainsi, sur les bords de la mer, le vent mêle ses sifflements au murmure des ondes. Nulle voix ne peut ralentir la furie du guerrier offensé; il méprise les cris, les obstacles, tout ce qui voudrait lui fermer le passage : il aspire à
98 JËRUSALSM DBLIYRÉE.
se venger! Renaud sVlamce au milieu des armeS) des hommes; il fait townoyer 5a ftdminante épée, rewrtne les barrières^ et seul, à la honte d'un môtlier de défenaeuis, il affronte Gernand.
Renaud, même dan&^sa colère, est maître de lui!; H poite des coups rapides à son rival; il cherche à le frapper à la poitrine, à la tête, à droite, à gauche. Sa main, prompte, impétueuse, trompe Tart et les yeux, blesse à Timproviste où on la craint le moins. Reamud ne se repose qu'après avoir plongé deux fois son fer cruel dans le sem de son adversaire; le malheiureux tombe,, et par une double plaie son âme s'écoule avec son sang. Le vainqueur remet dans le fourreau son épée encore sanglante, et ne s'surète pas sur le corps du vaincu ; il se dirige au loin r sa colère et sa vengeance sont apaisées!
Le pieux Godefroi, attiré par le tumulte, voit ce spectacle triste, inattendu : Gernand couché à terre, U nmrt sur le visage ; les vêtements, les cheveux couverts* de sang. Le capitaine entend des soupirs, des plainte», des murmures, sur la perte du guerrier. Surpris, il s'écrie: «Quel est celui qui a eu tant d'audace, et s'est rendu si coupable dans ce lieu P » Arnaud, un des plus chers favoris du priuce défimt, raconte le fait; il en aggrave les circcmstauce» : « Renaud, dit41, l'a tué. Une fureur insensée, excitée par de légères di.sputesi, a guidé sa main ; le fer dont il s'était armé pour défendre le Christ, a été dirigé contre un des chan»pions du Christ, au mépris de ton autorité et de tes ordres bien connus. Il est coupable d'avoir donné la mort; il doit être puni d'après nos lois, et conformément à tes édits. S'il reçoit le pardon de son crime, tous les autres suivront son exemple ; le guerrier offensé voudra exercer par luimême une vengeance qui appartient à la justice : on verra bientôt germer les querelles et les discordes. » Puis, il retrace les vertus de Gernand, tout lui sert à éveiller la colère ou la pitié. Tancrède contredit ce discours; il défend courageusement la cause du coupable. Godefroi l'écoute,
et saL-ûfffue auslèse wapw« ghmlft crniaie que yespénnnot.
« Ilta. sGi»ri6iit|)iaga eapîfaiiie, d^ BeMnid et dm s» ¥•leusy. ajoute TanCféde;, tt te stHmest: de» haimeiuM ^*il mérite» pas luî-iiiâiBe, pai) sa; lîge noUe^ *c>yale, et par Guelfe son onde. Les châtiments d'un okef ne doîfv«nt pas être ^puttpoue tous.^iine>j0lftiiie faute vaiie suvrant la difiCérence des grades^.et ïég^Uté n'est uae juaiice qu'avec ses paieîls seals. «** Le^ pluftgnaad» de l'amafo, régond Godeftioi) domnt'ap^«SBdré à^obéîp ailx.plas pch tits«^'Cu méjuges lUaV'EMerède; tunuftfamiseiUeamd^en voulant lyie j'autoitse* leoii Itoence. Qud scuak donc ioi mon. powmTysi Je n'étais le oapîtaèie qœ d'une populatoe yile et basse? Veiis netnaaveï paa coafié on sc^tsein»» puissant^ un empire lioiiteuft; je' n'en vdudiaiapas à œ prix. Vous mêles donn&t)»aUllres etvespedlés^ j/^neveua: pas les voir wrilir^Je sauia», quand il lé faudta^ dîstribttcr le& réeompenses et leS'peiaes,«et'faive plies sous k lot de régalîte le aMpeibe<eomnelepltts.humUe;»'» GodefFoîpiwle ainsi)<et TsmctààbftMmAt aU'resptotyneTépoiid pas à son discoucsv-
BMnond,.obser?atmff àt KumikjHe w t^fftêe sévérité, afipUHidit a«s pafDkiada>(SrodjaAnii ^ « Par eëWe conduite , dit-il, un chef se rend véiiéMtble'attiflinflérieurB; la cBseî* plîne a'^eeit paft'0oni{^èse,^8i L'ois panbune leraqttHl fau* clMt châtiera Toute elénlai0e.doirêlM baséestif là eràiiHte; aamê eda ks' styoume»' tomheno dn; mines. » Tancrède n^ouUîerieude cfequii8étédit:;il«Mntteu»ceiuM«ragile, et sedtfige innaédîatenMm Vfo^^ Risnoad. Ceitn^oi, après avoir abattu son Ser eniMui, tétait retiré sous une ceufe; Tancsède r^* tnwme, et l«i répète les paroles qfu'on a tenues it son. sujet. .Fuis il ajeutr: «Le&delion dé Thonmie
* Le Tasse confond ici lo sceptre atcc Tépëe da commandement. Godefroi n^^lait pas roi encore, mais simple chef de ses troupes. Il y a dans le poèto imitation d^Homère, oh Agamerano» paraît tonjours dans le camp avec um sceptre d*or.
ne sont pas toujours en hannonie avec son cœur, tant la pensée des morlels est un abîme profond; cependant, j*ai étudié l'aspect de Godefroi ; je puis affirmer qu'il yeut te confondre avec les coupables vulgaires, il veut te courber sous son pouvoir. »
Renaud sourit ; et d'un visage où l'indignadon étincelle à travers le rire, il s'écrie : « Les serfs seuls, et ceux qui méritent de l'être, cbercbent à se disculper dans les fers. Je naquis, je vivrai et mourrai libre \ Des liens indignes ne serreront jamais ni mes pieds, ni mes mains; mon bras, habitué à manier l'épée, à cueillir des palmes glorieuses, repousse de viles chaînes. Si 6odefix>i récompense ainsi mes services, s'il veut m'emprisonner comme un homme du peuple, me garrotter dans une prison vulgaire, qu'il vienne, qu'il m'envoie ses satellites : je les attends de pied ferme : le sort et les armes décideront entre nous. Les ennemis prendront plaisir à notre tragédie. » A ces mots, il demande sa cuirasse ; il se revêt de l'acier le plus fin ; son bras gauche soutient un large bouclier, sa fatale épée pend à son côté. Sous cette armure, son aspect est magnanime, auguste ; il éblouit comme la foudre. Mars, il te ressemble,lorsque, couvert d'horreur et de fer, tu descends du cinquième ciel !
Tancrède s'efforce d'adoucir ce cœur indompté : « Jeune homme invincible, lui dit-il, toute rude entreprise cède à ta valeur, je le sais ; ton grand courage brillera toujours au milieu de la terreur des batailles : Dieu ne permettra pas aujourd'hui qu'il se montre cruel pour nous porter dommage. Dis -moi, que penses -tu faire? Voudrais -tu souiller tes mains du sang de tes compagnons, et, par des coups indignes des Chrétiens, transpercer le Christ dont ils
* n f«iit M rtppeler qac riUlie, an tcmpt da Tuie, ëlalt «a corpf politîqac tout morceU en petitei principanléa plu on moins librcf, et en répnUiqves popnUirei. Dëjà dei litrei trèi-hardi<, des doctrines d^mocretiqoet, iTaient fait marcher les îdëes dn penplc, et le Tatse met les oplnioni coatcmporaiacs dans la bonche de Renaud, son hitoi thén.
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sont les membres ? Un honneur passager, de rains respects, semblables aux flots de la mer qui s'âèvent et s'affaissent bientôt, auront-ils sur toi plus de pouvoir que la foi, et Famour d'une gloire immortelle dans le ciel? Ah! pour Dieu ! triomphe de toi-même, dépouille ta fierté, ton esprit supert>e. Cède : non par crainte, mais par une sainte Tolonté; en cédant tu restes victorieux. Si l'exemple de mes jeunes années pouvait servir à d'autres, je dirais que moi aussi j'ai été provoqué ; je sus me rendre maître de mes ressentiments, je ne m'armai point contre les Fidèles. Lorsque je conquis le royaume de Cilicie, et que j' j déployai l'étendard du Christ, Baudouin survint, et, par des moyens indignes, ii usurpa ma conquête ; il m'avait prodigué toutes les marques de l'amitié, comment aurais-je pu soupçonner sa convoitise? Je ne tentai point de re**' couvrer ce royaume par les armes, quelles que lussent les chances que je pouvais avoir.
» Tu rejettes la prison, tu regardes tout lien comme un poids humiliant; tu désires suivre les opinions, les usages du monde sur les lois de l'honneur, laisse-moi donc te défendre auprès du capitaine; va trouver Boémond dans Antioche, tu y seras en sûreté contre la première impétuoâté de tes juges. Bientôt nous aurons sur nous l'armée d'Egypte, ou toute autre troupe de païens; ta valeur excessive brillera avec plus d'éclat quand tu seras éloigné ; sans toi, le camp paraîtra affiaibli, comme un corps auquel on aurait coupé les bras. » Sur ces entrefaites. Guelfe arrive, il approuve l'opinion de Tancrède; il veut que Renaud s'en aille sur-le-champ.
A ces conseils, l'âme indignée de l'audacieux jeune homme fléchit et ploie; il promet de partir à l'instant. Des groupes d'amis l'entourent, tous veulent l'accompagner. Renaud les remerde, saute sur son cheval, suiri de deux acuyers. H s'âoigne. Un désir d'étemelle gloire anime son noble coeur; son esprit ne songe qu'aux illustres entreprises, aux choses insolites. H ira au milieu des ennemie ;
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champion 4« la fioâ, U se e^iHrFira de cjpm ou de palmes pour la défendre; il paraoum ICgypte^et pénétrera jœqu'à la sotniee inccMmue4u WR *.
Renaud avait à peine pris owagé, et (SméScySam iSiferer^accouit sous la^enfte^ il^espwe troirr9r*Godelro1. Gekdcif'en le^o^ant, kausse la ^^n*: «*6u^e,'lm A4I,je te deniandais dans ce moment; j'ai •enTojé de tous côtes plusieurs hérauts à ta reéherche. » ISiur fordre de^Sodefroi, tout le monde «e vetipei et il oommenoe ee^grare discours : « Il est bien vrai, ô'6ueKe,^pie ton neveu se laisse trop aller aux tnmopuits de sa furein^; iliie «peut idl^guer, selon moi, aucune exeuse pour son crîme : une 'opiinGn opposée me serak -douce ! Msû^ Godefroi, votre Aef à taus,vous doit une-égale justice;}] sera'tougourslegadK^)) le défenseur de ce 'gm^est légiéme, et des -droits^ «hacun.
Indexée dans ses pensées, son ecetir^doic Tester à Vfbn^ la tyrannie des passions.Si Renaud, comme on ledit, aéé contraint de yioleries OBdres et Phonneur sacré de la diseiplîne, ^'il se soumette à inon jugement. Il peutTCirir « Kberté : d'est une eoneession tjue je 'f«s à son inérite.53 dédtfîgne mes conseils (je -eetmais son -orgueil indomptable), empiloîe, pour Refaire dbéir,1'«mpinef[ae«ia5«iir lui; qu'il neforoe pas un homme moylÀ^ i ^cre leT»geur sévère «des lois et de la pmssancc méconnues. — iU^neftme^xempte'dWaraie, (répond <}nelfe, ne peut
soulfrir des pavoAesuRjuneuses sans 9es ivpousser. Senaud a donné la moit à son agresseur : iliommc aait-'il poser des limites à sa vengeaneef 7u vé<4ames mon nerou, poar Te soumettre à ta suprême justice^ je Tegrette que cda ne«c pMae plus. Renaud est dtqk Adn éa camp. Toft^ àe prouver moi mâme, avec cette main, à ijmconque facciimaÊ% jqu'Jd a puni justement un inguste outrage; 3 a «•
i\ûM Urd, le ▼oyage de Niebtflir tpclool a e^ptiqoës. Cèst prêt ëes fosrcej à* «a ifM iplMiMM fMMMS«-«lMrvélt#i« placvmie pM^aSIsicmtCM.
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raison d'abaisacr rorguei) «operbe dn prëgmiiptueittGcr* nand. Sa faute est diRH l'oidili «eal de tes mères-; je ne cherche pas à Texeiiser.»- Qu'il aille errant, qii*H perle aîHem la discorde, vépliqne 'Boofllon. Toi, Be sème pas iot de nooTeilei ^loefriles*; po«r «Dieu, termiDons ^œ U
Cependant Tanificieitfe Amide ne MMe^de faiterie sers tpfonéi : le jour eHe svpplie, etti^en^ileie tontKse que peuvent radhresse, Teiprit, la beaulé; lonqoe la mat^élend son ofaseuraaitteauattrilflvderaiétesokMéB derooeklent, Annide, «roc deiac fcmmeset detm caTaliers, va aiéntter soiisvneteneeiQaeHesi|ue soient samenoedansleB nises, ses gracieuses mAmères^ ses parries sééKiisantes, sabeautë patfidte : le Gel n'en wnût janana créé 'une paieHIe'! quel qiie soit'lochame puissant qu'dle a jeté'sur'les.plos ittustresde l'ann^ le pieua Godéfroi a rënstë à ses se* ductions. En Taki «He'cherclieià Tentratnerdans les douœttn d*ane ▼ie d'amour-: Godèfrei, fatigué du monde, dédaigne ses ptainn fragiles; tous ses désirs sont pour le ciel. Le perfide lamour se pose sur le beau insage d*Ar* mîde : Godefiroi trompe ses efforts. L'enchanteresse ne peut Tarracher du sentier où Dieudinge sa sainte pensée; elle tend néHe endAéhes^ noirrcau f^tée, elle apparaît sous mille formes. Son doux aspect, son idooxir^ard, embnnent les plus refroidis; mais, par la fareur xiÎTine, ils n'ont pas prise sur le éhef des Francs.
La bdle Armtde croyait d'un seul coup d'oeil ertfiammer de chastes cosurs. Oh! combien son argud fbt alors humilié! Qneb ne furent pas son dépit, sa suiprise ! Elle se décide enfin à diriger ses ruses surdas conviciiuus moins robustes, semfahdfle an guerrier (jui abandonne i attacpie d^une "fflle iftprenable, pour porter aiDenrs ses forces. Le oeenr de Tancràde ne se montre parmmns hrrinciUe ; im premier nmour 'le domine, il ne hSsse'aueune placent ime ne«r<iHe. ardeur. ^Demème que le poison eac ime -arme oontre le poison, ainsi un amour en exclut unaottre. Gode-
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froi etTancrède furent les seuls qu'Armide ne put vaincref tous les autres se laissèrent plus ou moins prendre au fea de ses regards.
Armide éprouve de la douleur, en voyant son succès incomplet; toutefois tant de nobles guerriers derenussa proie la consolent ; avant qu'ils s'aperçoivent de ses firaudeS) elle veut les conduire dans un lieu assuré, où elle poiim les enchaîner avec des liens bien différents de ceux qui les retiennent aujourd'hui. Le moment fixé par le capitaine pour lui donner secours étant arrivé, Armide s'approche avec respect : « Seigneur, lui dit- elle, le jour où tu devais tenir tes promesses est déjà loin de nous; si le tyran cruel vient à découvrir que j'ai fait un appel à tes armes, il assemblera des forces pour sa défense, et notre entreprise ne sera plus aussi aisée. Avant que ses espions, ou la voix de la renommée, lui apportent cette nouvelle, tu dois choisir, parmi les plus vaillants de ta troupe, un petit nombre d*honunes pour m'accompagner. Si le Gel ne regarde pas d'un mauvais œil les œuvres des mortels, s'il n'oublie pas l'innocence, je serai replacée sur mon trône, et mon royaume sera toujours ton tributaire^ dans la guerre et dans la paix. »
Godefroi accorde ce qu'il ne peut plus refuser. Annide hâte son départ, et le capitaine se voit contraint à faire lui-même l'élection. Tous les chevaliers réclament, avec une ardeur inaccoutumée, pour être du nombre des dix? le zèle qui les anime rend leur demande encore plus importune. La jeune fille voit cet empressement; elle emploie de nouvelles ruses, excite en eux la jalousie coupable: elle sait que des amours paisibles finissent par languir et s'éteindre. Ainsi un cheval court avec moins de vitesse, si on autre cheval ne le suit ou ne le devance. Armide prépare avec adresse ses discours, ses séduisants regards, son doux sourire ; chaque guerrier envie le sort de son compagnon: il craint et espère tour à tour. Cette foule insensée, éblouie par des diarmes trompeurs, s'agite dégagée de tout frein ;
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la h<Mite ne la retient plus : en vain le capitaine cherche à la réprimer.
Godefiroi voudrait satisfaire chaque parti ; il ne pendie pour aucun. Déjà rouge de colère, la folie des chevaliers le fait rougir de honte, et n*espérantplns vaincre l'obstination de leurs désirs, il prend une nouvelle résolution : « Écrivez vos noms, leur dit-il ; jetez4es dans une urne : le sort prononcera ! » Cet ordre est promptement exécuté. Le premier nom qui parait est celui d*Artemidor, comte de Pembrok; Gérard vient ensuite; Yenceslas les suit, Venoeslas aux cheveux blanchis, naguère si grave, si sage, aujourd'hui vieil amant. Oh ! combien le visage de ces trois guerriers est joyeux, combien leurs yeux expriment les désirs de leur âme, en voyant la fortune seconder leur amour! Ceux dont fume cache encore les noms, le cœur agité, incertain, montrent leur jalousie; ils ont le regard fixé sur les lèvres de celui qui dq>loie les billets et qui les Ut. Guasco sort le quatrième ; puis Ridolphe; après Ridolphe, Olderic, Guillaume de Roussillon, le Bavarois Evrard, et Henri le Français. Raimbault * fut le dernier ; plus tard, il renia sa foi, il devint l'ennemi du Christ, tant l'amour est puissant!
Ardents dans leur colère, envieux et jaloux, les autres disent que la fortune est injuste, cruelle : amour, ils l'accusèrent d'être souveraine dans ton empire! et comme il est dans la nature de l'esprit humain de désirer avec plus d'ardeur ce qui est le plus défendu, beaucoup de chevaliers, en dépit du sort, se disposent à suivre Armide, dès que la nuit sera venue. Toujours ils l'accompagneront, ils exposeront leur vie pour elle. La jeune fille refiise, mais ses douces paroles affermissent les résolutions : elle se plaint à l'un, à l'autre^ d'être obligée de partir sans eux.
* n y A, daat U galarie d«t tnmbadoan da xiii* f iècle, un braT« chevalier, ehMmtn de la aetcace gaie, da SMa de Baimbaolt; il tftait trèt-bardi et trèsiaipie. Le Ta«e lui ferait-U aUo«o«r
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Les dix chevaliers, bien armes, prennent alors congé de Godefiroi. Le sage capitaine les tire à Técart; illes avertit que la foi païenne est 'douteoBe;*!! leur donne les*nioyens d'éviter les pièges et les ëTenemeflts tnBllieareax.*5espapoles se pevdent'daas rairrTamour'éeoate peu les conseils de lasagMse> Enfin Gf^defir^ik» congédie, et Annide n'atlouL même pas Taube nonrelle pour -seloigner.
Eue pavt «vîotariense, la jeune *fille ; tons ces lioramés,
pvesqne iprisonmers, sont les témoins de ses triomphes.
D'autonamants^demeorent en proie à desmaux cmds. La
nuit paraissait; elle amenait sous ses ailes le silence, les
songiQB.légeH; pkineure guerriers, conduits par l'amour,
quittent en seciet le camp, -etsaÎTent les pas d'Armide.
Eufltache est le psemier; impatient^ il obéit à un gnide
aiT0ngle<dasB raveugle obscurité ril erre toute lainiit.La
clarté '.du jour naissant lui fiut déceurrir Armide et sa
troupe, dans '.un brmrg qui les wrait abrités.'Soudain, il se
dirige (vers elle. A son armure, Sftannbault le reconnaît :
«•Qoe cfaerches^tu ? hii crie-t-îl, qui t'amène -ici? — Je
viens suivre Annide, répond Eustache. SI elle ne me âé-
daigne pas, je serai son plus zélé défenseur, son soutien le
plus fidèle. — Qui t'appelle à tant d'honneur? — L'amour!
J'ai été'Ohaîsi par l'amour, toi par la fortune : lequel des
denxalapuisBanoeP — Geiaux titre nete servira pas^'tu
enqiloiesjen^aîn'imereBe.ServiteuriH^giâme,tn ne peux
étneicvnfbndtttffvecles dhampionslégitimes de cette royale
vierge. — Bt <qm^^ opposera? -s'écrie 'Fînipétueux jeune
homme.— ^ Moi ! je te le défendrai, « répfiqueAaimbault,
en se posantdevant'son rival.
finstaohe^ «foc-un égal dédam,'un même courage, se jatte sur «on agresseur. Alors Arimde, la grande persecntriceide l'âMBf, détend la main; elle apaise les ressentiments : « Tu ne dois pas être f&ché, dit-elle à Raimbault, de voir s'accroître le nombre de tes con^pagoons et^elui de mes vex^eurs* Si tu désbes que je aois.samroe^pponrquoi me priver d'un nouvel appui? » Et s'adressant à' Eus-
cbânt y. wt
tache : « Appiodie, defiensaur illustre de ma 'vie, de mon hernieur; il finidcaîft être atreugle etMos raison pour dëdaîgBer un aussi noble soutien. • Tandis i|n*elle parle, de nounreauR champions apparaissent à chaque instant sur ia route.
ils arrîrent de divers eotéa, sans se conuBuniquer leurs projets; tous se regardent aipec méfiance. Anaide'les.'aK* GueiUedW air ^raoieuxj elle se montre joyeuse de leur Tenue. Le joorioomraencait à peine, et Goddroî s'aper* ooît du d^art dos chevaliers; scm esprit pvémojmat s.*înquiète des raattieurs futurs qui les attendent. Tout à co«g» aurfiient un envojé, couvert de poussière, hors dlialeine; aon front a llempreinte de la douleur, son attitude est celle d*uu honuae qui apporte de pénibles nouvelles. « Seigneur, dit-il à Godefiroi, bientôt la grande année d*>Egypte couvrira la mer ; Guillaume, commandant des navires génois, m*envoie pour t*en donner avis (4). »
Le messager ajoute : « Une flotte avait amené des vivres pour le camp ; les coursiers et les chameaux qui en étaient chargés ont rencontré mille entraves dans les chemins; les conducteurs, assaillis par des voleurs ^e l'Arabie, ont tous été tués ou faits escIaveSj^xnoMB na «échappé. L'audace insensée et la licence 'de ces iiarbaaes sont inouïes : semblables à tm dA^ge, ib se siépandent partout sans obstacles. Pour leur insjurer de Ja lenreur on devrait envoyer plusieurs eseadrans; Skf^asJbraient les passages qui des mers de la Palaitîae <innlwint au camp. »
Aussitôt oelle ciouwJlfe ^wéLt été lamohe en bouche; la crainte d'une &■■■« proAaine i^ssKHUte le vulgaire des soldats. Le sage capitaine ne wit plus en eux le même courage; il cherche à les consoler, à les raffermir par ses paroles et son visage joyeux : « Champions du Christ, s'écrie-t-il, votre mission est de restaurer la foi des Chrétiens! A travers mille périls, mille alarmes, vous êtes passés avec moi dans ces contrées; vous avez triomphé des armées de Perse, de la perfidie des Grecs, des
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d*éDergie ? Plus tard, ils avaient conquis "Naples, la Sicile, tons Robert Guiscard ; rAngleterre» sous Galllaume le Conquérant. Les mœurs des Scandinaves, de toutes ces populations de Danois, de Norwégiens, de Suédois, favorisèrent Le goût des pèlerinages; et cette ardeur de voyages, d*expéditions lointaines, a puissamment contribué à former Tesprit des croisades, grande cause de la civilisation européenne.
On ue doit donc pas être surpris de voir un prince de Norvège sons les tentes des Francs, au siège de Jérusalem. Le portrait qu*en donne le Tasse, ce caractère ardent, vindicatif, ne sort pas de la vraisemblance bistorique. La bravoure était le type saillant des Scandinaves ; ils affrontaient la mort avec un courage fanatiqne. Ce courage levr tenait lieu d'bonneur, de justice; on le leur inspirait dés l'enfance par one éducation toute martiale; on eierçait les >eones gens a«x cooibMtsinguUers ; lorsqu'ils pouvaient porter les armes, lls^taitMl igrégfrè Passociation politiqueetmilitcire. Aussi pFenaienl*tèala«ort en oinquéi te; Saxon le Grammairien, en parlant d'un duel, dit qocTua des oontiaitants tomba, rit et mourut. Toutes leurs aetionft sont damlBéc» par r«iprit cbevaleresque, et en tenninant cette netCrneas ne pouvons empécber de citer l'ode célèbre du roi Uaraid le YaiUaDt, pew une idée des sentiments de chevalerie qui animaient ces guerriers du Nord : a Je me suis battu i coups d'épéeavee lerpevptes du Drontheim, s'écrie le héros norwégien ; ils avaient des'trouftts supérieures en nombre ; ce fut un terrible combat; Je laissai leur jeone roi mort sur le champ de bataille : cependant une SUe de Rtissie me méprise ! ~ Je sais faire un grand nombre d'eaercloes^iecomlets vaillamment ; je me tiens ferme sur un eàevaâ ; je suisraoBoatuanéTàwager ; je sais courir sur la glace ; je lance le javetot; Je m'enttiMls è remet : et cependant une fille de Russie me méprise I ^^PenuellB flieryoeiee jeune fille, que ce jour oà, posté près de le ville dens le pays» 4a mMt, je livrai un combat, je ne me sois servi courageosenant de et que je n'aie laissé de glorieux monuments de mes exploiès? dant elle me méprise ! » ( Torfbds, Histor. Noncegiœ^ t. S. — Bab- THOLiN, Causœ mortis contemptœ à Danis^ lib. 1, cap. 10.)
(3) Les Cbroniques nomment deux personnages du nom de Renaud, qui faisaient partie de là première croisade. L'un, Renaud II, comte de Beorgogne, nieinrut au siège d'Anttoche ; sa vie est sans éclat. L'autre est un cairttafoe d*orlgine1taUenne, mais assurément ce n'est pas Un que leTasse a veuUi désigner. Ce Renaud trahit l'armée des Crorsés, et renia sa foi-en tevr ; Robert le moine, seul, en parle, et c*cst avec indigna^ tlonc ff Lorsque l'ermite Pierre arriva avec les siens à Constanthiople, il y trouva rassemblés beaucoup de Lombards et d'autres gens de pays diverset éloignés; ces hommes n'avaient pas un pvincc capable et prudente leofr tête, ils faisaient des choses répréhensibles, détruisaient les églises et les pelats>de8 vines> emportaient ce qu'ils y trouvaient, arrachaient les plembs de la couverture des temples, et les vendaient aux Grecs, de -qimi l'empereur Alexis fat violemment Irrité, et leur ordonna de partir. Ayant donc été plus loin, ils élurent un chef, et mirent à leur
tli*«ieaMiiB«MMipa9ié»«rolrerfi tn>l» J«im Ht i*tTmcérent'«u dtlè 4e Urtite de JMtéB, a»«nrtyèmit à qpehitwHi wmwé Exerogwgo (Abm GMmiéiie le iim—m TliilyiiiJow), o* Il s'y «mit penoime. Lei TMBMrflAéliÉM&éWgeéttpflrcnlate dMFrmct ; mtf» fit refwnnvnt hienirtiwi gnode imrilMade. Ht seleièraet tur Rented et nirM troiqK MM liàfilei^.el-mènBl betaosep d'entre euv. Qtie diraf s*Je dr phn? lee-GlvélleinievfraHtprtféidreaa; la men leule tvnaUà leurYecenn. AJenrienrclMi; Baaaid» flt leciétameiitalttanoe ateeles Tnrct, afmavt mifi ^aeapfyer sne vie lMO|iefellt que de mourir pour le Cbrlst. H rangea aaa UoepeaeileigHlldeaortlr pour aller oonbattreleyennemir; naie learttét qu'il fot larti 11 déserta rer» eav arec beaucoup d^anlres. Lâa« bélaa! eiieylierpeTaiii» s'éerie le beii cbronifiram; qui combattit ai lAchemat et.ié. mrilemrel peur le roraome de Bleu, qui, nln de €M9f •at'MflB armé, femm^eà la fol do Christ; à bon droit mértta-MI de foir srévmMoir poer Inl lagMredu séjour céleste, ettomba eirparteift A la légion dlaboUfue* m (JM. omiec*., Hb. 10
Alni^ou.iie peut andreque lepoéttqoe Henaod do-Tasse, cette ftne iaipétMaïae, eeoaiKlére fier et bardi, ait été emprunté au Aenaud des GbffosdqMi, ln»de la lAetaeté eide la tratalson«I« héros do pofte est eneoaamaseuraair des romaBsdecberalerfe, die Renaud dieMbntauban, lasu.da la race d*Af mou, de la grande famille méridionale, rennemi impUcaUedela race allemande représentée par Ganelon de MÉyence. LeTaaae BBaâeD préoence de Henmid ritallen, le IfenréglenOcmand; toua^Hi adfursalras» Ils ont Pépée au poing. (Test id le symbolede la lutte iaeesaasrte de lenee du Noid contre la racé du 9idi, lutte éternelle qui ne doit finir qu'arec le
(i) Lorsque le Tasse parle des Génois et des approrisionnements qu'ils apportaient aui Croisés, il est dans la Térité historique. Gènes, rémule de Venise, était déjà florissante lorsque Magon, dans la quatorzième année de la deuiiéroe guerre punique (i05 av. J.-C.), parut avec son armée dans les mers de la Ligurie. Il serait difQclle de dire les Ticissitndes qu'éprouva cette ville du temps des invasions des Barbares; si l'on voulait rapporter les oplnlènades historiens modernes d'Italie, on donnenlt une fkbie plutôt qu'une histoire. Le Caflàro, qui a écrit au xiii* siècle les annotes de Qêm^^ les aommence à la fin • do XI* siècle, époque de la première croisade. Ces fténois ne prirent qu'une Taible part militaire am expédition» ehréUennes ; mais leurs flottes, chargées de vivres. Miraient le mouvement des Croisés, et établissaient des comptoirs là oà cea^Cfolséa eun>mimes fondaient leur puissance belii(|neaaer "Boni le oomnnrcese MsaH' alors par Gènes, Venise, Marseille, JRao^ Amséfl^ brillantes cHés; les- marins de la Méditerranée se readManl en B0pte> en Palestine, oà- presque toutes ces nations s'étaient ftM^aasnrcr des comptoir»
Les petites républiques (Tltalle faisaient d'immenses bénéfices par leurs conventions avec les Croisés ; en échange des vivres, elles obtenaient non-seulement le peu d'argent que les barons et les chevaliers portaient avec eux, mais encore des privilèges de commerce dans les
ta JÉRUSALEM DâUTRÈE.
vUlci d« Il Sjrie. Ce» d« cette époqoa deicrolMdM <|u data l'éUMU- Kmeai de U plapart dei coniulatj, gniule itutlInUon protectrice dct intérttj MinitieTcliai. Lei Gtnoii aillent fqaipi pour le siège de lériualem une flotte de vingt-huit galém et de ilx TaUieani ; Godehol hit il content de leun *erTicci, qn'U leor aceoidi le lien det pUc«f eonqtiijef. Koa* trouTou, à l'tpoqoe de la premlin croUade, on tnilé bit entre le* GJnoli et lea prlncei du rojiume de Jénualem; enrcrid quelqaei articlei, H eil carieui de conualtic Ici claaiei piinclpdee de ceieonventioDf :aC'eit t «avoir, qu'en tontetlei Tilles et dtii qui aoet sont la doiolnatlou et puissance du roi de Jérosaleni et de eeai qui tel tDceideront, iceui Génois aient leor église, leur place entière, étnvts et four ï ban, pour le* posséder de droit héréditaire,! perpétuité, etemptseiairrànchlf de toute eiacilon. — Qu'ils aient même autant de droits et propriété) en la vlllt deJérusalem.quelerolacoutnme avoir. — Que si Iceax Génois veulent faire en leur me, ronr, itionllo, ètavet, et avoir tnesnrage,annage,]auJaBe, pour mesurer vlo, halle etmtel.il leur sera libre, comme aussi de cnlre, moudre et étover ce qu'il lear plaira. —Davantage, les Génois, pour quelque cause que ce soit, ne seront tenus aucunement de payer péages, pontenage, chanssées, on aniie subside ou imposition quelconque, pour entrée ni sortie des Tillei,poor Kbit ni vendiiion, pour ouvrages ni séjour qu'ils pourraient faire é<dltet villes. 9 Noos Usons aussi, dans les aiatuii deAfarseiUe, diverMs clauses relatives aui vojagea des Croisés en Paleillne ; tout capitaine de navires devait recevoir A son bord, sao* rétribaùon, un certaiB nombre de pèlerins ; aucun de ces braves hommes de met ne te Ht refusé i cet acte de plent détinté rettemeu t.
mK
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(riMNT VI.)
CHAMT TI.
Un plus doux espoir console et rassure les assiégés: Je* rusalem est pouirue de vivres abondants, l'obscurité des nuits fisTorise l'entrée de nouvelles ressources. Les murs de la cité, du côté de lorienti sont munis d'armes et d'instruments de guerre ; leur hauteur,leur solidité, leur épaisseur, semblent défier tous les efForts (i). Aladin fait exhausser les remparts, fortifier les tours, soit que le ciel brille de la clarté du soleil, soit que ses feux p&lissent avec )a lune et les étoiles; les ouvriers se lassent^ se Seitiguent à fabriquer des armures. Au milieu de ces préparatifs^ l'impétueux Argant aborde le roi, et lui parle ainsi :
« Prisonniers dans ces murailles, nous £eras-tu longtemps encore éprouver les lenteurs d'un siège honteux ? J entends gémir les endumes, j'entends le bruit des cas* ques, des boucliers, des cuirasses (a). A quel usage les réserves-tu ? Ces brigands parcourent à leur gré les champs et les bourgs, et aucun de nous ne les réprime, et nos
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trompettes ne les arrachent point au sommeil. Bien ne trouble leurs repas, rien ne dérange leurs joyeux festins; ils passent de longues journées, de longues nuits, en paix et en sûreté. Pressés par la faim, par la disette, nous serons obligés de nous soumettre*comme des vaincus, ou de mourir ici comme des lâches, si le secours d*Egypte se fait attendre. Quant à moi, je ne yeux pas qu'une mort ignoble enveloppe mes jours dans un obscur oubli; je ne yeux pas que demain le soleil naissant me retrouve entre ces portes. Le sort disposera de ma vie selon Tes décrets d'en haut * : je dois faire agir mon épée, et ne pas tomber sans gloire et sans vengeance. Si ton vieux courage nest pas tout à fait éteint, je pourrais espérer, non plus de mourir avec honneur dans les combats, mais d'en sortir vivant et victorieux. Allons ensemble affronter l'ennemi et notre destinée ; souvent, dans les périls, les conseils les plus hardis sont les meilleurs. Si tu n'as pas confiance dans l'audace extrême, si tu n'oses sortir avec tes courageux escadrons, ordonne, et deux guerriers termineront ce grand litige. Afin que le capitaine des FVmics aeeepCe rdkmàets ftotre défi, il choishna les arAi^; il fiitéra, cfttprèffaon pknsîr, Ift conditions du eombat. Mon rival, quelle que soitMoiniré^ |)idité, s'il n'a que deux bras et mie seote ftme, n^m ré* sistera pas : ton droit, défendu par Argant, ne pcœ périr. Otte main, en dépit du sort et de la fortime, sMi poor te donner la victoii e r je te l'offre comme un gage; repose-loi sur elle : ton royaume seta sain^!
• — Yaillant jeune homnie, répond Aladin, je snt appesanti pin- k TîdMdMe, cependant «MM bras nane en<» core le fer; mon ime n'est peint asse& timide^ asM» Tik^ pour préférer une fin ignemnieuse à une mmt ifiasire, magnanime, hom de moi tanfr d'infamie I T« m'muMMKei une disette dans 1» càé ; j^ fie hr redoute pas. Voità «a
** Le Tâue est fti dans la vërîté des croyances nrasulmanet sur la fauriie. iC>M mauk U Bnu fevévH der Cnrfsés.
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ffrùje% inctmAM èe tmié .'Je tais té le téféier. ilolinian cle îik^, roulant êe venger des offensés qu'il a reçues, a rassenib^ deÉ entremîtes de là Libye, les tfoupes errantes des Arabes ; il espère surprendre l'ennemi dans Tobscurit^i et tkùiïÈ donner des titres et des seconrs. BientAt il sera hA. L'aspect de nos tilles opprimées, dans la seftitvde, ne doit pas nous inquiéter; il faut conserver avant tout mon royal manteau , ma royale demeure ^ Modère ton courage, ton ardeur excessive ; attende une occasion favorable à ta gloire et à ma vengeance! »
Le fier Sarrasin s'indigne au nom de SoUman ; autrefois H fut son ëmule. Argânt éproute une douleur amère en voyant totite la confiance du roi placée dans ce rival r « Tu fera» à toii gté, seigneur, réplîque-t-il, ou la paix ou la guerre : je ne dirai plus rien à ce sujet. Temporise, attends Solintaft; confie la défense de ton royaume k celui qui perdit le sien! Vienne donc auprès de toi ce libérateur du peuple pâJet (i), ce messager céleste. Moi, je compte sur mes propre» fbreeê : eetro marin me rendra Kbre ! Mainlenant tout tiepose, permets que je descende pour guer<» royer dan» k plaide/ Je n îrm point cùmme ton champîoi»; simple volontaire^ je défierai les Francs à un combat singtdkf (4).
-^ Yu devrais téserrev ta colère et ton épée pour un meilleur usage, répond Aladin. Toutefois, s'il te plaît d'attacpicr un guerrier ennemt, je ne m'y refuse pas. •*« Va trouver le& Francs, dit aussiftôt Argam à un héraut, et en préMDce de toote Tamée, fais comiachre mes projets au capitiâne. Dî» lui ? Un cavalier prend h mépris d'être caché dan» rencame des murs, il brftle de manifester sa puis-
* ht poète parle do ro^l mtnte&a, de U royale demeure d^AUdin, comme •*il t^af fuâif d*aH noflârqnc. NoQf irons dit le nota de T^mlr qoî commandait h JdrvMteii 9 ce «*Aatl q«*aii rbef ailiiâlre, puliMBt k U v^riU, car \tt 4aât% paéUndtmi d««c«adre de MahomeU •( portent loiu le tnrbao vert. Le mot Xex De fte rencontre pâs allé seule l'ois dans les Chroniques; on trooTO smiraUui, on radittiral, en rieox langage de France.
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sance par les armes. Pour prouver sa valeur, il est prêt à se rendre à un duel dans la plaine, entre la ville et le camp; il défie celui des Fr^cs le plus confiant en son courage. Non-seulement il est disposé à combattre contre un ou deux ; mais après un troisième, il en accepte un quatrième, un cinquième, de race vulgaire ou noble. Ce cavalier veut un sauf-conduit, et, d'après les lois de la guerre, le vaincu sera le serf du vainqueur. » Tel est son message ; le héraut se revêt aussitôt de sa cotte d'armes où l'or se mêle à la pourpre.
U arrive en présence de Godefiroi et des chefs : < Srigneurs, dit-il, est-il permis à un envoyé de s'exprimer librement devant vous ? — Parle sans crainte, répond le capitaine; expose ton message (5). — On va voir, ajoute le héraut, si ma haute mission inspire la joie ou la terreur. • Puis avec des paroles magnifiques, altières, il dénonce le défi. Cette fière troupe firémit d'indignation : « Ton cavalier entreprend une rude tâche, réplique le pieux Bouillon ; il pourra s'en repentir : je ne crois pas nécessaire qu'un cinquième adversaire se présente. Quil vienne: je lui oflre un champ de bataille libre ; il y trouvera protection et sûreté. Un de mes champions combattra contre lui sans avantage : je le jure. » Le héraut reprend à l'instant le chemin qu'il avait d'abord parcouru ; il s'arrête, c'est pour donner réponse au Circassien.
« Arme-toi, puissant seigneur, s'écrie-t-il; les Chrétiens ont accepté le défi. lies plus intrépides gua^ers, aussi bien que les moins courageux, désirent se mesurer avec toi^Xai vu mille regards menaçants, mille bras prêts à saisir le fer. Leur chef te promet un lieu assuré. » Soudain Argant, impatient de descendre dans la plaine, demande sonannure. Le roi dit alors à Qorinde : « Il n'est pas juste, quand ce guerrier s'en va, que tu restes ici ; choisis un millier de nos gens pour l'accompagner et le défendre. Seul il se présentera au combat; tu placeras ta troupe à quelques pas de lui. V
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Les soldats ont pris leurs armes ; ils sortent de la rille. Argant les précède, à cheval, couyert de son armure accoutumée. Entre les remparts et le camp se déploie un Taste terrain, sans hauteur, sans inégalités ; il semble fait à dessein pour servir de Ghamp-de*M ars. Là, le féroce Argant descend seul; là, il s'arrête à la vue de Fennemi. Son grand cœur, sa grande taille, sa grande force, rendent son aspect superbe, formidable. Tel Phlègre vit Encelade; tel se montra dans le vallon le géant philistin. Les Francs le regardent sans crainte : ils ne savent pas la puissance de son bras.
Le pieux Godefiroi n'a pas encore désigné celui qui doit combattre ; tous les regards sont fixés sur Tancrède ; la voix unanime du camp le désigne comme le plus brave. Une bruyante rumeur se fait entendre, et le capitaine approuve d*un coup d'œil. Le choix du sage Bouillon n est plus un secret : « Va, dit-il à Tancrède ; sors du camp, et réprime la fureur de ce félon. » Tancrède, fier d'être le champion d'une telle entreprise, (ait éclater sa joie et son audace ; il demande son coursier, son casque, et, suivi de plusieurs guerriers, il s'éloigne des redoutes (6).
Tancrède n'a pas encore atteint le vaste champ de bataille où l'attend le Circassien, et déjà Qorinde, la puissante guerrière, ofire à sa vue son aspect gracieux et étranger. Sa cotte d'armes est plus blanche que la neige au sommet des Alpes; la visière de son casque relevée montre au loin sa belle figure. Tancrède ne regarde plus Argant qui élève au ciel son redoutable front ; il s'avance à pas lents sur son coursier, l'oeil attaché sur la colline où est dorinde. Puis, il s'arrête immobile : on dirait un rocher. Sous des dehors de glace, il cache un cœur brûlant ; les batailles ne semblent plus lui sourire.
Personne ne se dispose à se mesurer avec Argant : « Je suis venu pour combattre, s'écrie-t-il ; lequel de vous osera -s'avancer et lutter contre moi? • Tancrède, étonné, stupé* fait, n'entend rien. Othon alors pousse son cheval en
(lyanti et le premier il entre dans l'arène. Un vif désir de combattre le païen animait depuis longtemps Othon; il avait cédé cçt honneur à Tancrède, et n était sprti du can^ que pour raccompagner, £n Toyant le guerrier, livré i d autres pensers, ne plus i^onger au combHt, le jeonc Othoui impatient, audacieux, saisit promptement Vocca^^ sion qui lui est offerte* Rapide comme le ûgre o\i le léo«p^d dan^ les désertai il fond sur le Sarrasin j de aou côtéy oelui-ci met sa forte lance en arrêt. L'ardeur de Tancrède se réveille aussitôt : « Demeure, s ecrie^t^le combat m appartient. » Othon ne pouvait plus reculer.
Tancrède s'arrête; il est rouge de dépit et de colère. C'est pour lui chose honteuse qu'un autre l'ait prévenu dans la lutte, Déjà le jeune et brave Othon, au milieu de sa cqnrse, a frappé le casque du Sarrasin. Argant s'élance snr lui, le fer nu; il brise son bouclier, fend sa cuÛMse. Le chrétien tombe ; ce rude coup l'a désarçonné. Le païen, plus fort, plus robuste, ne âécbât pas; d'un ton aiq[>erbe et dédaigneux, il insulte à son ennemi : « A.voue-tai vaincu, lui cne-t-il; il sufBt à u gloire d'avoir combattu contre moi. — Non, réplique Othon, les Francs ne déposent pas ainsi leurs armes et leur courage. Un autre justifiera ma «hute ; moi, je veux la venger ou mourir. » Sonblable à Alecto, à Méduse, le Gircasûen frémit; sa bouche jette des flammes : « Connais maintenant ma valeur, s'écrie-t-il, puisque tu dédaignes ma courtoisie. »
A ces mots, il pique son coursier; il oubUe tous les devoirs de l'honneur chevaleresque. Le Franc évite la rencontre, se détourne, et frappe Argant au côté droit. La plaie est grave, cruelle; le fer en revient tout sanglant Inutile avantage : cette blessure n'affidbHt pas les forces du païen, elle accroît sa fureur et sa colère. Argant arrête son cheval, le ramène en arrière, avec rapidité. Othon a'en aperçoit à peine ; il est atteint d'un choc violent, imprévu ; •es jambes fléchissent, sa reyiration s'af&iblil; la p&Ieur eaivÎM^,il tombe iMdpitant sur la cem. Féroce dans sa
CHANT VL m
xage» Argajit lance son cheval cur la poitrine du yaincu; « Tout superbe^ s écrie^-t-U, périra comme celui qui gît «ou* mes pieds!' Aloi« finviocible Taacràde ne balance pluii ; cette action barbare Tindigne; il veut e£Eiic#r 99l faute par tout l'édat de «a valeur.
Il s'avance en criant : « Ame vile^ tu portes rin&miei même daQ3 la victoire» Quels titres de louanges^ d*bon^ neur«^ attaid»-tu d*uA acte aussi discourtois, aussi coupable (7)? Tu dois avoir été nourri cbe:( les brigands de FArabic^ ou dans toute autre troupe aussi sauvage. Vviâ la lumière; va dans les forêts, à travers les rooniwgnes, estercer ta crmuté nur les bétes £iuves> 9 Le païen, peu aç* coutume à loutrage, se mord les lèvres, écume de rage* Il veut répondre; sa bpucbe rend un apu confos, semblable au rugissement d'un taureau, ou tel ({ùe la foudre quand eUe dédbîre avec violence la nue où elle est captive* Cbaqve mot d'A/yant est un tonnerre (fâ sort de sa poi^ tiineenfeu.
Ces terribles menaces irritent 1 orgueil et la colore des deux, champions; Tun et l'autre, avec vitesse, s'éloignent pour prendre leur essor, 0 Muse, redouble ma voix; in*spire-moi ane fureur égale à celle des combattants; £ds ^e mes versne soieni pas indigoes de leur vaillance ; le bruit de leurs armes doit j»e reproduire dans vom chants^
Xes deux guerriers mettent leurs lances noueuses en ar* rét. La course l^èce, le vol rapide» ne peuvent se com« parer à la furie 4e Tancrède et d'Argant; leur^ fers se brisent sar leurs casques, et répandent dans fair mille étincelles. Le retentissement seul de ce rude eboe ébranle la terre immobile, agite les montagnes. Ni la fureur, ni limpétuosité de Tattaque, ne ploient leur front superbe; leurs cbevau^ se beuitent, s'abattent,*et ne peuvent plus se relever* Alors, ces grands maîtres dans les batailles se débarrassent de leurs étriers, tirent leurs épées et combattent pied 4 fenw»
Chacun d*eux avec adresse règle ses mQUvement3| sea
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regards, ses pas, sur ceux de son adversaire; varie ses poses; avance, recule, feint de céder; lendroit qui ne parait pas menacé est le premier atteint ; puis tous deux se découvrent, et tentent de tromper l'art par Fart. Tancrède, mal défendu par son épée et sou bouclier, présente Iç flanc au païen. Celui-ci court le frapper, et laisse son côté gauche à nu. Soudain Tancrède repousse le fer de son ennemi; du même coup il le blesse; puis il s'éloigne, et se remet en garde. Le féroce Circassien, souillé de son propre sang, frémit avec horreur. Transporté de rage, l'épée haute, ses cris redoublent ; il s'avance pour frapper, et lui-même est finppé par Tancrède entre l'épaule et le bras*.
Tel, dans les forêts, un ours blessé entre en furie, et se précipite sur les armes, affronte les périls et la mort ; tel l'indomptable Ârgalit, joignant une double plaie à une double honte, appelle la vengeance et méprise les dangers. A un courage téméraire, il unit une force extrême, une infatigable ardeur; le mouvement de son fer est impétueux : la terre en tremble, l'air en étincelle. Tancrède ne peut ni attaquer ni se défendre ; il respire à peine, et cherche à se garantir des efforts rapides d'Argant. Ramassé sous ses armes, il attend la fin de cette tempête de terribles coups; il se tient à l'écart. Le fier païen ne fiûblit pas. Alors Tancrède s'abandonne à sa colère; il pousse son épée avec violence. La raison et l'art sont domptés par la rage : elle donne des forces et les accroît. Aucun coup ne tombé en vain; le fer perce, déchire. Les armes couvrent la terre ; le sang découle sur les armes et se mêle à la sueur. Les épées brillent comme l'éclair, éclatent comme le tonnerre, frappent comme la foudre.
Les deux peuples, incertains, interdits, contemplent ce spectacle atroce. Partagés entre la crainte et l'espérance,
* BTÎdeniiiicttt le poëte a empniBlé à V/liade, aaz ronaas de chevalerie ew^ tout, les formes du combat qaSl raconte ; c^ei t tout à la fois un sonTenir d^Honère et la traduciîott en beaox ven des paroles des Tiens romattcien.
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le regard fixé tour à tour sur ce qui peut nuire ou être utile, ils attendent Fissue de la lutte ; on ne voit aucun geste, on n entend aucun murmure; tous restent muets, immobiles; leur âme seule estagitëe. Tancrède et Argant étaient épuisés : peut-être auraient-ils trouvé une mort prématurée en combattant encore; mais la nuit devient obscure, elle cache les objets les plus rapprochés. Des deux côtés un héraut s'avance pour séparer les adversaires. Le Franc se nomme Aridée; Vautre est Pindore, homme sage, prudent, qui avait porté le défi du Circassien.
Ils étendent leurs sceptres pacifiques entre les épées des combattants, avec cette assurance que donne Tantique loi des nations : « O guerriers, s'écrie Pindore, vous possédez la même valeur, la même gloire. Cessez le combat; n'empiétez pas sur les droits et le repos de la nuit. Quand le soleil brille sur la terre, il est bien de travailler; avec la nuit, tout ce qui respire doit être en paix. Des cœurs généreux dédaignent les exploits nocturnes. — L'obscurité des ombres ne me fera point abandonner la bataille, répond Argant. Sans doute je préférerais avoir le jour à témoin, si le Franc jure qu'il reviendra. — Et toi, ajoute Tancrède, promets aussi de reparaître, et d'amener ton prisonnier; à cette condition je remets à un autre temps la fin de notre querelle. » Tous deux ils jurent. Les hérauts chargés de fixer un délai, voulant donner aux champions le temps de guérir leurs blessures, assignèrent le matin du sixième jour.
Cet horrible combat laisse au cceur des Sarrasins et des Fidèles une impression durable de surprise et d'effroi. On parle de la valeur, de l'audace de chaque guerrier; le vulgaire, divisé d'opinions, ne sail lequel des deux il doit préférer. Il attend avec anxiété le dénomment de ce cruel débat; la fureur triomphera-t-elle du courage, ou bien l'audace cédera-t-elle à la bravoure ? Plus que tout autre, la belle Herminie est soucieuse, tourmentée; elle voit dépendre la meilleure partie d'elle-même, des arrêts incertains de Mars.
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Herminie était fille du roi Cassan ^, autrefois chef dans Antioche; après la prise de ce royaume, elle devint captive du chrétien vainqueur. Tancrède $e montra hu* main envers elle, et sous sa puissance elle n éprouva aucune injure; au milieu des ruines de sa patriei elle fitt honorée conune une reine. Ce noble chevalier lui fit doo de la liberté, il lui laissa ses diamants, son or, tout oe qu elle avait de précieux. Herminie, voyant une âme royale joînta à un gracieux visage, fut prise par Tamour dans les liens les plus forts qu'il ait jamais tissus. Le corps recouvra la liberté; le cœur fut toujours en servitude. Femme ma|;Daninie, elle dut écouter Thonneur : elle abandonna son maître chéri, sa délicieuse prison. Elle s'éloigna, et viol avec sa vieille mère chercher asile dans un pays ami.
Le tyran de la Terre-Sainte la recueillit à Jérusalem. Bientôt, enveloppée d'un voile noir, elle pleura la mort de sa mère. La douleur de cette perte, la tristesse de Texil, ne purent arracher de son cœur le désir amoureux, ni éteindre une étincelle de sa flamme. Elle aime, elle brâle, lin fortunée ; son attente est faible : le feu caché dans son sein se nourrit de souvenir plus encore que d'espérance; mais un incendie secret acquiert de grandes forces. Enfin Tancrède réveille son espoir, en s'avançant avec rannée vers Jérusalem.
L'aspect de tant de nations iières et indomptées épou* vante les païens. Herminie calme son visage troublé; elle contemple joyeuse les altières légions. Ses regards avides cherchent l'amant chéri parmi cette multitude armée. SoOr vent ses recherches sont vaines; puis elle le reconnaît: « (j'est lui, c'est lui-môme ! » s'écrie-t-elle.
Dans le splendide palais des rois, près des murs, s élève inie tour antique; de son sommet on découvre l'armée des Chrétiens, la montagne et la plaine. Là, dès que le soleil
* Le gouvernenr tare d*AntIoclie, arant la prise de cette ville par les Croisas, se nommait Akhy-Sian ( frère da Noir ). Foyez la note 4 da chaat prenier, et no.s observations sur Uzum-Cassan, page k\.
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jette »e$ myoïiA, jusqu'au woioent pù la nuit couvre k monde, HermûiM^^ a^si^e, le» yeia couroés vens le camp, aoupii^ et eVotretient avec se§ peiuées. De ce lieu, «die a Tule combat; sa poilrine agitée semblait dire : « Ton bien* aimé est celui que la mort menaoe. » Pleine d*abgoissea et de soupçons, elle attend la fin de cette lutte douteuse ; si r^e du païen frappe, son âme ressent le fer et les Mes* sures. Enfin la vérité lui est connue : ce rude coii^>iit doit recoDuneBcer. Une crainte nouyelie la domine; son sang Sf glace; die yerae des larmes en secret, ello exhala des soupirs. Pâle, épouYttatée, son attitude reproduit rSffwi tth Douleur.
D^borribles images troublent ses pensées ; deafeintômes étranges lui apparaissent en songe, et rendent son som* meil plus cruel que la mort* Elle croit voir Tancrède dé* chiré et sanglant; elle croit Fentendre implorer son se* cours, A son réveil, la jeune fille trouve ses yeux baignés de pleurs, Ia crainte d'un danger futur n'excite pas seule Tardente sollicitude de son âme ; les plaies de Tançrède ^inquiètent : rien ne peut la calmer» De fausses rumeurs retentissent; elles exagèrent les choses inconnues, éloi* gnées ; Herminie s imagine que le brave guerrier gît courbé, languissant près de la mort.
Sa mère loi aigrit à connaître les vertus secrètes des plantes, les charmes par lesquels on guérit les plaies, on Mténue la douleur; art en usage, dans ces pays, chez les illles même des roi3< Herminie veut, de sa propre main, .porter çemède aux blessures de celui qu elle aime, et elle est foreée de soigner Tennemi de son amant] Alors «Ue penae à ver9er sur les plaies d* Argant le siic d*hcrbes nuisibles ; ses innocentes mains se refusent â des moyens aussi coupables, eUe désire avec ardeur que toutes les plantes, tous les charmer perdent leur efficacité» La jeune fille n éprouve aucune crainte d'aller parmi la gent en^ nemie; fon existence de fiitigues et de das^ers a vu souvent la {[nerre, lea mgisa(urea« L'expérience loi a
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un <x>urage au-dessus de son sexe; les petits accidents ne la troublent plus, elle ne pâlit pas devant l'image de la teneur. L'amour téméraire éloigne la peur de son sein ; elle croirait marcher en sûreté au milieu des grifFes envenimées des bétes sauvages d'Âfriijue. Mais, si Hexmime ne craint rien pour sa vie, elle doit craindre pour sa réputation : deux puissants ennemis, THonneur et 1* Amour, se disputent son cœur.
L'Honneur lui parle ainsi : « Jeune vierge, jusqu'à ce jour tu as observé mes lois ! toi dont j'ai conservé l'esprit et le corps chaste, lorsque tu étais captive des ennemis. Tu as gardé ta belle pureté dans les prisons; libre aujourdlioi, voudrais-tu la perdre? Hélas! qui a pu inspirer cette pensée à ton jeune cœur? à quoi songes-tu? qu'espèrestu ? Le titre de pudique, la palme de la chasteté sont donc pour toi peu de chose! Tu irais, amante nocturne, mendier le mépris chez une nation ennemie? Le vainqueur superbe te dirait : Tu as perdu ton royaume et ton âme royale; tu n'es plus digne de moi ! »
D'un autre coté, l'Amour, perfide conseiller, séduit Herminie par ces paroles flatteuses : « O jeune fille, tu n'es pas née d'une ourse vorace, ni sur un roc dur et glacé, pour dédaigner ainsi l'amour, et les plaisirs qu'il t'offire. Tu n'as pas un cœur de fer, de diamant, pour rougir du nom d'amante. Va désormais où le désir t'appelle. Tu redoutes un vainqueur cruel : nel'as-tu pas vu partager ta douleur, s'attendrir à tes larmes? Seule tu es cruelle, toi qui hésites à secourir ton amant.' Ingrate, le malheureux Tancrède languit, et tu accordes tes soins à la vie de son adversaire ! Hâtetoi de guérir Argant; il donnera plus vite la mort à ton libérateur, ce sera la récompense des services qu'il t'a rendus : ta dette sera acquittée ! Et ce minist^^ impie ne te dégoûte pas? et l'ennui et l'horreur ne t'excitent pas à fîiir?
» Quelles ne seraient pas ta joie, ta satisfaction, si ta main secourable, accomplissant un pieux devoir, touchait
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la Taillaiite poitrine de Tancrède ? tes soins le rappelle- Taient à la yie, rendraient à son yisage décoloré toute sa firaicfaeur^ à sa beauté flétrie toutes ses grâces. Tu aurais ta part dans ses louanges, tu partagerais ses exploits ; tes noces heureuses s'écouleraient dans de chastes embrasse* ments. Epouse honorée, tu irais prendre place au milieu des dames latines, dans la belle Italie, siège de la vraie valeur, de la Traie foi ! »
Hélas ! abusée par ses illusions, Tinsensée rêve une félicité suprême. En proie i miUe doutes, comment pourrat-elle partir en sûreté? les gardes veillent sur les murs, tournent sans cesse autour du palais; au milieu des périls de la guerre, jamab on n'ouvre une porte sans les raisons les plus graves. Herminie est souvent la seule compagne de Clorinde; le soleil à son dédin la voit avec elle ; la nouvelle aurore les retrouve ensemble. Quand la clarté du jour est étainte, un même lit les reçoit; les deux vierges se confient tout, excepté leurs pensées d'amour. Cest le secret d'Herminie. Si on surprend ses soupirs, ses plaintes, elle attribue à une autre cause les chagrins de son cœur. Herminie pouvait toujours se rendre chez sa compagne; jam^ les portes ne lui étaient fermées, soit que Clorinde fût {ffésente, soit qu'elle fût dans les conseils ou à la guerre.
Herminie vint un jour chez Clorinde ; la guerrière ne s'y trouvait pas. Elle s'arrête, cherche dans sa pensée les moyens d'exécuter et de cacher sa fuite. Divers projets partagent son âme incertaine. Herminie aperçoit l'armure de Clorinde; cette vue la fait soupirer; elle se dit à ellem^e : « Oh! qu'elle est heureuse la très-vaiUante fille! combien je lui porte envie! Je n'ambitionne ni ses exploits, ni l'honneur de sa beauté ; mais une longue robe n'arrête point ses pas, une jalouse retraite ne captive point sa valeur. Veut-elle sortir, elle revêt son armure, et part sans que la crainte ou la honte la retienne. Pourquoi la nature et le ciel ne m'ont-ils pas donné sa force, son oou«
Xttgef^e fie m*eB»»il peroAê Aé diafig<¥ eâtte robe, cé ▼ûile, GOfilare an casque, une currasse? la chftieiir, les frût« éauf^ la tempête ou rorage, rkn n'anéeei^t ma booif^ hMd ardeur; arec le soleil ou A^bùa Tobscurité âûa miits, setde <m accompagnée, je paraîtrai» en armes sous la tente.
» Gruel Argant, tu n'aurab pas combattu le premier tort adyersaire ; avant toi je serais accourue à sa rencontre^ naûntenant il serait prisonnier ! Une amame ennemie ne lui eAt imposé qn une servitude douce, légère ; ses ebames curaient rendu les miennes plus (tgi éaUes et moins lourdes. Ou Uen, sa main m*aarait déchiré le sein, ouvert le cœur: la blessure du fer e6t guéri hi plaie de Tamour. Moft corps serait en repos, mon âme connaîtrait la paix. Peut-être le vainqueur aurait pleuré sur mes cendres, il aurait accordé une sépulture à mes ossements.
» Malheureuse ! je désire Timpossible; en vain je me livre à de folles pensées. Timide, affligée, faut-il tleDieurer fer comme «ne femme de fa vfle poptiîaèeP Non, je n'y restcrar pas. Mon comr aum confiance : il osera. Pourquoi neprendrais^je pas cette armure.^ Ne pourtaîs-je la soutenir pendant un instant P je le pourrai. L'amoUr me rendra puisasnte; avec lui les plus feibles deviennent les plus forts. Dès qu'il a senti ses feux, le cerf craintif redouble cFaudace, et se défend. Je ne veux pas aller guerroyer; je veux seulement fcâre une ingénieuse ruse, je vei», être tm moment Glorinde f cachée sous sa cuirasse, je suis oertoîtte de franchir les murailles : les gardiens des portes n'oseraient lui résister. H n'y a pas d'autre nwyën r c'est la seule Voie qui m'est ouverte. Favorfset tïette innocente fraude, Amotn*, Fortmie, vous qui me ThispireK! Le moment est favoraMe pour mon départ rQorinde est encoreatiprâsduroi. «•
Ainsi résokie, tien ne farrête r llmpétueux amom- Fai^* guillonne et la pousse. Elle emporte dans sa demeure, voisine de celle de Glorinde, Farmure dérobée. Personne n'en
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for téftiûiii; Hermrnte était seule, et In irait, amie des roleuTs et des amants, la protégeait. Le ciel toot parsemé d'étoiles éeremit pltrs obscui*. Hermînie appelle en secret un de aes nobles écoyers et la phis chérie de ses suivantes, EBe leur décourreune partie de ses pensées, le projet de sa fiifte, et leur cache la Teritable cause du départ, Aus- «tdt le fidèle écuyer appr^ ce qu*îl croit utae. Hermiiiie se dépotûDe de ses longs et pompeux vêtements,' sa légèreté surpasse alors toute croyance. Hle ne rédâme dTautres secours que celui de sa compagne de voyage ; un dur acier presse son cou délicat, ses blonds cheveux ; sa fidble main saisit un bouclier, et pfie sous ce pesant fardeau. Couverte de fer, dans une attitude martiale, ello â>Iouit. t'Amour, qui est présent, s'en applaudit ; il sourit comne le jour où fl vit Alcide en habits de femme.
Lepoids de cette armure fatigue Herminie ; oh ! combien sa démarche est lente ! elle s'appuie sur sa fidèle compagne, la fait marcher devant elle pour lui servir de soutien. L'amour et Tespérance raniment pourtant ses forces, rendent la vigueur à ses membres débiles; elle arrive auxKeux ou son écuyer l'attend, et saute à cheval avec vitesse.Tra- ▼estis tous trois, ils partent, prenant à dessein les rues le» plus secrètes, les plus cachées; ils voient dans Tobscurité le fer brfller autour d'eux. Personne n'ose s'opposer à leur voyage; chacun leur cède le pas: partout on reconnaît, même au milieu de la nuit, la blanche armure et le redoutable cimier.
Herminie, moins inquiète, n'est cependant pas san» alarmes; étonnée de sa grande audace, eHe craint d'être reconnue. Arrivée à une des portes de la cité, elle cachtf sa frayeur, trompe le gardien : « Je suis Clorinde, dît-eHe; ouvre la porte. Le roi m'envoie où ma présence est nécessaire. » Sa voix de femme, semblable à celle de la guertière, achève f illusion. (Comment aurait-on pu croire armée celle qui ne savait pas manier les armes?) Aussitôt la sentîneflé obéît; Herminie et sa Suite sortent avecpromp-
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btude ; elles vont, par des sentiers obliques et dëtownës, se mettre en s&retë dans les vallons.
Parvenue à un lieu profond et solitaire, la jeune fille ralentit sa course; les premiers dangers sont évités, elle ne craint plus d*être retenue. De nouvelles pensées la pré> occupent; çlle voit, pour entrer dans le camp, des ol»taclés jusqu'alors dissimulés par la vivacité de ses désirs. Il y a folie d'aller sous cette armure au milieu des fiers ennemis; puis elle voudrait ne se révéler à personne avant de s*étre montrée à son vainqueur. Amante ignorée, inattendue, elle désire arriver jusqu'à lui sans exposer son honneur, sa sûreté. Elle s'arrête ; la réflexion lui donne de la prudence.
« O mon fidèle compagnon, dit-elle à son écuyer, il faut que tu me devances : sois intelliga[it et prompt. Va dans le camp ; fieds-toi conduire où se trouve l^crède. Tu lui diras : « Une jeune fille t'apporte la santé et sollicite la padx : la paix, puisque l'amour lui déclare la guerre ! Elle a en toi une foi vive, certaine ; en se livrant à ta puissance, elle ne redoute ni la honte ni les affronts. » Dis cela à lui seul 9 s'il te demande autre chose, réponds que tu ne sais rien de plus, et presse ton retour. Je t'attendrai ici; je crois y être en sûreté. » Le fidèle écuyer s'éloigne avec vitesse, comme s'il avait des ailes. Il agit avec habileté, et pénètre en ami sous les tentes. Introduit auprès du cavalier, celui-ci reçoit le message d'un visage joyeux. Déjà l'écuyer s'éloigne,lais* santTancrède en proie à mille pensées confuses; il va porter à Herminie une douce réponse : elle peut entrer dans le camp, y rester inconnue aussi longtemps qu'elle le voudra.
Herminie, impatiente de tout retard, s'ennuie, se tourmente ; elle compte les pas : « Mon envoyé arrive au camp, disait-elle... On le reçoit... Il devrait être de retour! » Elle se plaint de sa lenteur. Enfin elle pique son cheval, et d'un heu élevé, elle commence à découvrir les tentes des Chrétiens. Il était nuit; le riche manteau des étoiles brillantes
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se déployait sans nuages; la lune, à son lever, répandait sa douce clarté comme une rosée de perles. Hêrminie t eib tretient de sa flamme arec le ciel; le silence, les campagnes muettes sont les seuls confidents de ses amours.
Puis, portant ses regards sur le camp : « O tentes des Latins, disait-elle, tous êtes bien belles à mes yeux ! Ea m'approchant de vous, je respire un air qui récrée mes sens et ranime mes forces; si le Gel destine un doux repos à ma vie agitée, je le chercherai chez tous : au milieu des armes je pourrai trouver la paix! Chrétiens, recevez-moi; j*obdendrai parmi vous la pitié que Tamour me promit ; cette pitié je la rencontrai, étant captive, dans la mansuétude de mon vainqueur. Le désir de recouvrer ma royale puissance par votre appui ne me fait point agir; je seoâ toujours heureuse s'il m'est permis de servir sous vos lois. »
Hêrminie, en parlant ainsi, ne prévoit pas les maux que lui apprête la fortune. De la hauteur où est placée la jeune fille, ses armes reflètent des rayons de lumière; leur édat se mâle à la blandieur de ses vêtements, et rejaillit au loin. Le grand tigre d'argent, gravé sur son casque, flamboie ; chacun s'écrie : « Cest la guerrière ! » Non loin de là, plusieurs Francs sont aux aguets ; ils ont pour chefs deux frères latins : Alcandre et Polipheme. Leur mission est d'empêcher fanivée des troupeaux, qui serviraient à l'approvisionnement des Sarrasins. Si l'écuyer d'Herminie leur a échappé, il le doit à son éloignement et à la rapidité de sa course.
Le jeune Polipheme a vu périr son père sous ses yeux par la main de Qorinde ; il aperçoit une splendide et blanche armure, et croit reconnaître la guerrière; il accourt, irrite ses troupes contre elle; rien ne peut réprimer sa fureur subite, impétueuse : « Tu es morte, * s'écrie-t-il, et il lui lance en vain un javelot. Telle la biche altérée, recherchant une eau limpide, découvre une belle fontaine parmi les rochers, ou tme source aux rives fleuries ; elle va se
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baigner <ini6 ses «nd^s, se déhaatr noms atg iNsfanges
des chiens amTeM; wyisifaîn eHe fint, et éns sa
dBe onfaKe sa iassitttde. Telle Hemiîiiie,doat le
lade m «oîf d amour, crofyah leposer dans de
messes mm âme fklîguée; tàïe esrtend Je knnt dbs armes,
des laenacei de aaort ; aussitôt eife s'ouUie <Ae«Btne,
aliandoane les dëaii» ; tantive, «Ue pique son n^pîde
EHe ftnt, Finfartunée, et Boadievid semble à peiae iDUh cImt fai mcre; sa osmpagae ne k qviUie pas..Lecrttel Polipbeme, etmiie mnkitnde dlioiiimes anoés, les po«HHivent fiiensôt rëcuyer arrive da can^ avec k lardi^p« Bomnelle. 11 (jiepche sa maîdiesse ; il vole sur ses traces iurritiinrn; ia frayeur 1 égare dans les chaaqps,
Alcandte, le ph» sage des deax feores, a vn missi ii fausse Clorinde; trop éloigné, il n a pas voulu la suivreyet s'est ■uiaif na dans aes positions^ U euvote au camp un messager^cbargéde dii«: «Ou Bjq)epooit3>û liiuipiaui ni bétail, ni anUxe budu sembUde; nuôs doriudeyépimvaBtée, «at pounuivie par Pcïipbenae.ClarÛMle n«st pas une aîaapfe guenière, cest un chef Hhailnr ; si cMe ae trauve hors des nsurs dans un tel moment, ce doit être pour exécuter une grande eobneprise. Le pieux Bouitton jugera, oomamodeia : Akandre est prêt à obéir. « Cette nDUueUe ae vqpèle daua k <anBp; le bruit en neteutit aoua les tesites des Latins.
Taucsrède, k oosar agité par k pneaaier message, ae dit à lui-même : « Peut-être la jeune fille venait-elle udaucir lues peines, penl^tre peur uaoi seul baarttt<elkk8 pédls! > Saus bésiser, il puend une partie de aapesaufteanamre, monte à cbeval, s'éch^pe furd'veHient^ il auit «nus ka in- «fioes, parcourt ufiec capidité tous kacbeudua.
NOTES DU CHANT VI
(1) Le ffyfténede fortification det tnies m moyen âge était uniforme «B Orient eooHM en Occident; il aralt été emprunté aux Bomaini, p«U au Oreef. fi coneiitait en ce qu*on appelle, en terme de génie» wmt chemise, c*ef t-à-dire one enceinte de muraillei flanquées de tours et de tonelefl. An milien de cette enceinte, sur une été? ation de terre ■atmefle on factice, on plaçait le donjon qui serrait de refuge, de der- «léie détase. Les murs d*encelnte n'étaient point en ligne droite» mais tkwmem, de manière à ce que les ennemis fussent pris en flanc, et même kém, par les différentes parties saillantes des murailles; les tours ftnMeiem, 4e distance en disUnce, autant de bastions ; cflles dépasaaicstt les sniirs d*on Uers enTiron de leur hauteur. Quelques villes du ■lidi de la France, qui n'ont pas éprouvé les ravages des guerres rellfflenaes du sn* sléde, conservent encore ces enceintes marées : Aviel la palile ^ie de YHIeneuTe-lés-ATlgnoB, en sont de curieux i; il est à regretter qu'un système de conservation ne soit pas ■dhifUé pour protéger ces beaux débris. H existe à la Bibliothèque ■HMem éa m* sléde, sons le tttre de Jlonum dé Godefroi m Im Céwfdts éê /émsatom (col. n* 719t, ln-4* ; et Bibllode rAnenal, beiles4ettres, n* 165, in-f*) ; dans de petites et aiatnies, en peut voir la véritable forme des tourelles et des murailles à ces époques de féeries et de merveilles.
(à) Vêtamn des ftiiiasisis était «tort la cuirasse, le boacner, la calle de aulUe; les Caolsés amprantèreal métm plaslears pièces de leur anaaie 4 fOrleaL Vm Circaasée et en Perse an retrouve encore les lames années da naoyen âge; on les rencontre également parmi les gaanian arabes dadéaot. Les tvines de PenépoHs elhent aussi la ^gnade gaasiters cosaaru d'anaares^ce ^i fMi ffeaoBier cet usage à la j^los haaia lalhiaH^
p) Bans notre système de traduclton fidèli^ de peuple païen, popokt pagano^ employés par le yoAle* On n'a pas bCMrtn de faire observer qu'il est impossible qu'Argmit ae seave de oaMe expression en parlant dea Sarrasins. C'est Id le qnoofaaede Crofant le Tasse a emprunté ce mot de païen ans Chroidqpies, qui désignant toujours les Musulmans par la dénomination coonaaae de pafONf. Céuit un vieux souvenir du chrUtUnisme persécuté, et loates les fais qm les Fidèles trouvaient nn ennemi» ils lai danaatetle
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Les Chroniques l'emploient en parlant des Arabes d*Espagiie qui faisaient des courses sur les c6les de la Méditerranée; et les pirates North-mans ( Scandlnayes ) sont ainsi nommés dans la Chroniçm de Saint'Dûnii.
(4) La coutume des champions se trouve dans toutes les lois du moyen Age. Quand il s'agissait de faire décider une cause par un combat judiciaire, un champion était choisi» et la loi de la bataille lui était donnée. On peut Yoir les AttUei de Jérusalem, curieux document de la jurisprudence féodale, où toutes les régies du combat judiciaire sont détaillées avec soin; c'est dans ces Attises ou Coutumes qu'il but étudier le véritable caractère de la féodalité et les mœurs belliqueuses des chevaliers chrétiens. On reporte au régne de Godefrol la première rédaction des Assises de Jérusalem; aucun monument contemporain n*indiquc d'une manière positive si c'est le pieux guerrier qat rédigea ce grand recueil de lois tel qu'il nous est parvenu; Il ne faut point s'en étonner : les Institutions passaient alors inaperçues des vieux chroniqueurs. Du reste, si l'on excepte la loi salique, le combat judiciaire est en honneur dans tous les codes des nations barbares qui s'établirent sur les débris de l'empire romain ; il s'étendit bientôt k tontes les afllUres civiles et criminelles. Son extension successive fut la cause principale de la fréquence des guerres privées pendant le moyen âge, guerres qui n'étaient, à proprement parler, que des espèces de combats judiciaires agrandis ; et tandis que celle coutume si contraire aux lois d'une bonne police était attaquée parles puissances divines et humaines, les chevaliers l'invoquaient comme inhérente aux droits et aux prérogatives d'une vaillante noblesse. Les épreuves par l'eau et le feu étaient laissées aux clercs et à la bourgeoisie; les hommes d'armes ne vonlaientqne le combat.
(5) Il y avait des lois qui rendaient Inviolables les hérauts d'armes envoyés d'un campa un antre, pour prononcer les défis chevaleresques; on les accueillait avec honneur. Homère nous apprend que les hérauts de l'antiquité portaient un sceptre semblable à celui des rois; il leur attribue tant d'autorMé que les princes grecs ne peuvent rester assis en leur présence. Lorsque Agamemnon, dans le premier chant de V Iliade, envole deux hérauts vers Achille, celui-ci les reçoit arec grande pompe et les salue du nom de messagers de Jupiter et médiateurs des hommes. Il existe plusieurs chartes du moyen âge où les droits et les devoirs des hérauts d'armes sont longuement développés. Les hérauts avalent leur entrée dans toutes les cours des princes et seigneurs ; celui qui la leur refusait était tenu pour discourtois, indigne du titre de noblesse. Ils étalent chargés d'avertir les chevaliers, écuyers et capiuines, du jour où l'on livrerait baUille; à la publication de la paix, la ville où elle était publiée leur devait un marc d'or. Dans les combats Judiciaires, tontes les armes du vaincu appartenaient aux hérauts; ils reconduisaient le champion victorieux au son de Joyeuses fanfares ; le
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raincii éuit foolé tm pieds, et son bUifon trtlné à la qoene d'un cbe- T«l. Philippe de Yalols lit un grand règlement sur les hérauts d*arnies : « YoQS serez compagnons des roisjagesde la félonie des nobles, arbitres de leurs querelles ; assistez de Totre conseil les princes et seigneurs en la cour desquels tous aborderez, et leur demandez librement et sans crainte ce qui tous est nécessaire, le Tlrre, accoutrement et défrai. Que si quelqu'un vous refuse, qu'il soit infilme, sans honneur, tenu pour criminel de lése-m^esté. Mais aussi donnez-vous garde d'avilir votre noble exercice, par ivrognerie, médisance, flatterie et autres vices qui souillent et honnissent la réputation des hommes; montrez bon exemple partout, maintenez Téqulté, et réparez les torts falU par les grands aux petits. » (Fatth; T9Mtrê «TAornievr st dé ehê* wOerie; édit. de 1567 in-4*.) — La coutume du roi d'armes Montjoie et des hérauts s'était maintenue sous la vieille monarehie régulière.
(6) Tancréde, qui Joue un si grand rôle dans la ^énisolsm dHivrie, tùi le vrai type des chevaliers de son temps; il ne connut d'autres lois que la religion et rhonneur. Les annales de la chevalerie n'offk'ent pas de modéie plus accompli. Toutefois, son caractère tracé par rhistoire n'offre point l'éclat poétique et romanesque de l'épopée; on chercherait en vain dans sa vie quelque chose qui puisse ressembler aux amours de Clorinde. — Le père de Tancréde était Sicilien; il se nommait Eades ou Odon; les Chroniques le désignent sous le nom de marquis (marquis signiflait alors défenseur d'une marche, d'une frontière). Emma, sa mère, était la saur du Normand Robert Guiscard. On ignore l'époque précise de la naissance de Tancréde ; la première partie de sa Jeunesse est également inconnue. Raoul de Caén, son historien, qui l'accompagnait à la croisade, s'exprime ainsi : « Dés son adolescence, ce héros surpassait les Jeunes gens par son adresse dans le maniement des armes, les vieillards par U gravité de hs mœurs. Observateur assidu des préceptes de Dieu, il s'appliquait à recueillir ce qu'il apprenait et à mettre les leçons en pratique; la pusion seule do la gloire agitait son âme. Lorsque la déclaration du pape Urbain eut assuré la rémission de tous leurs péchés aux Chrétiens qui iraient combattre les Infidèles, Tancréde fit ses dispositions de départ; il rassembla en quantité suflisante des armes de chevaliers, des cheTauz, des mulets et les approvisionnements nécessaires. »
En 1096, Tancréde accompagna son cousin Boêmond dans son expédition pour ta Palestine; il se signala au passage de la rivière Yardari, et avec une poignée d'hommes il mit en fuite des nuées de Grecs qui s'opposaient à la marche des Croisés. C'est durant le mémorable kiége d' Antioche que Tancréde montra toute sa valeur. Pour prévenir les attaques Imprévues des Turc8,Tancrède alla se mettre en embuscade dans un lieu par lequel les Infidèles avaient coutume de passer: « Ceux-ci, écrit Raoul de Caén, ayant conçu des soupçons, n'envoyèrent le premier Jour que quelques hommes ; le second Jour, ils sortirent en plus grand nombre. Tancréde eut '^rand'peine à contenir m» gens : « Attendez encore un petit Jour, hommes vaillanta, leur dit-il, demain «ne plus riche proio
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Tiendra tomber dans nos filets. » Ainsi q&W rayait préTo, ainsi arrirat-il. Le troisième jour les Turcs sortent en foule, et dépassent le lien où les Francs étaient postés. Alors Tancrède s*éVancc au milieu des ennemis et en tue environ sept cents. » Après la prise d*Ant!oclke, lorsque les Croisés s'ayançaieni vers Jérusalem, ce fut Tancrède qnî Tint, avec trois cents hommes, au-devant des Chrétiens chassés de ta ville sainte; il planta la bannière des Francs à Bethléem, patrie du Christ. Tancrède fut un des premiers à entrer dans Jérusalem; il s'empara de la mosquée d*Omar et des immenses rfchcsses qu'elle renfermait. Godcfroi, devenu roi de Jérusalem, fit don à Tancrède de la principauté de Tibériadc.
Baudouin, ayant succédé à son frère sur le trAne de Jérasalcm, eut de violentes querelles avec Tancrède. De vieilles haines existaient entre CCS deux chevaliers : après la prise de Nicée, Baudouin avait disputé à Tancrède la conquc^tc de Tarse en Cilicie, et nous avons vu que le Tasse a rappelé ce fait historique dans Pallocution adressée par Tancrède à Renaud ( pag. lOi ). Toute la carrière de Tancrède n'est qa*une longue suite d'exploits et de conquêtes sur les Turcs; il se rendit successivement maître de plus de vingt-cinq villes ou forteresses. La prise du château deYetulum fut son dernier fait d'armes; il mourut à Antiochc le 6 décembre 1112, et fut inhumé sous le portique de l'église Saint-Pierre. Tancrède avait épousé une fille naturelle de Philippe I", roi de France. «Tandis que ce guerrier, de pieuse et illustre mémoire, était prés de son dernier jour, écrit Guillaume de Tyr, il fit appeler sa femme et le jeune Pons, fils du comte de Tripoli, et leur conseilla de s'unir tous les deux après sa mort : ce qui eut lieu en effet. » (ITiOefm. Tyr.^lib.xi.)
(7) La courtoisie était le plus bel attribut du elievalier. Considérée comme école de morale, la chevalerie pourrait être opposée mx plus sages institutions de l'antiquité. Dans un système où rhonnenr, ta justice et rhumanité étaient les premières lois, où les vertus les plos nobles, les devoirs les plus inviolables consistaient à réprimer l'insolence des oppresseurs, à secourir les malheureux, à protéger les faibles; dans un tel système, toutes les qualités de l'âme et du cœur devaient s'ennoblir et s*èpurer. Ce fut sous son influence que le manque de foi devint le premier des crimes, la fidélité à sa parole le premier devoir d'un chevalier. Les nations modernes doivent à ces idées ta loyauté et les sentiments généreux qui ont survécu à de si grandes révolntiona. La chevalerie, envisagée comme institution de police, mérite aussi la reconnaissance des siècles qui la virent naitre; à une époque où les peopics étaient accablés de vexations, une vaillante association se forme; la plus sacrée de ses lois est de défendre l'opprimé ; des chevaliers parcourent les campagnes, vengent les injustices; ils font trembler dans leur manoir les cbAtelains perfides et déloyaux. L'inffuence de ta chevalerie SUT le système militaire fut immense; l'humanité, les nobiet sentiments qu'elle introduisit dans les guerres en atténuèrent les fonestes effets. Jnsqu'on xiii* siècle, te but que se proposaient les hommes
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w dans lei biUUIei, éliU U deitrociion de leari mnemia, un» pillé ni miiérîcorde : l'etprii cbcTilcresque apporta d'bcureuiEi modificalioDj k cet tut df cboseï, et h gnerre te fil itcc moins de férocilé lonqae la cmirloliie devint ii Tcrlu carictétittlque de* ehe>
(») ToDi les romani de chevilerle nOD« montrent tel fille) de rol«, les plus Mlet priacewci, inilrollei dam l'art de gnérlr 1» pUiet, de pHpiTcr le* timplei, lesbreuTageiqui.peuTenlMulagcrlGiclieTalien . IilesiJi an milieu des bataille) ctdea tournoli. Cet cnaeigDemeiit faisait partie de l'édncalion des damoiseliei nobles, viianl en lenr caitel. Quand nncbeTalier était blessé, la dame de ses peniéei se rend ait sons la tente, elle le aolgnall de lei malna, partageait ses douleurs cl sa gloire. Tel eal le but de la douce Hemlnle loraqu'elle vent aller lu cbevel du lit de Tancréde; c'était de i'amoar chaste et cheval ereaqne, comme l'enlendaiL Icmojen tge de U cbrétienlé. Les mceurs dei temmei d'Orient n'ont rien de semblable. Le Tasse a moins peint une fille da sol de l'Asie brûlante et passionnée, qu'une noble damoiselie de France, chastement éprise d'un brave et digne chevalier.
Bcfininie (irrlunut cÇo^ Us f&<rqn$.
Henmnie est emportée par son cheval, sous les ari>res touffus d'une antique forêt; sa main tremblante ne dirige plus les guides : elle reste suspendue entre la vie et la mort. Son coursier Tentraine dans des chemins détournés ; il la dérobe aux jeux des ennemis : désormais leur poursuite est inutile. Tels des chiens haletants, après une chasse longue et pénible, reviennent attristés d'avoir perdu de vue l'animal qu'ils guettaient dans la plaine; ainsi les ca* valiers chrétiens, fatigués, retournent au camp, la honte et la colère sur le visage. Herminie fuit toujours, timide, éperdue; elle ne regarde même pas derrière elle si on la suit encore.
Elle fuit toute la nuit, tout le jour ; elle erre sans conseils et sans guides, ne voyant que ses pleurs, n'entendant autour d'elle que tes cris. Au moment où le soleil dételle les coursiers de son char éclatant et se plonge dans la mer, Herminie découvre les eaux limpides du Jourdain (i) ; elle
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descend sur les rives du fleuve : là, elle s* arrête. La jeune fille se nourrit de ses malheurs ; ses larmes la désaltèrent. Le sommeil, qui, par les douceurs de Toubli, donne le calme aux malheureux mortels, vient assoupir ses sens et ses douleurs ; il étend sur Herminie ses ailes paisibles. L'amour, sous diverses formes, ne cesse, pendant son repos, de troubler la paix de son cœur.
Herminie se réveille au gazouillement des oiseaux joyeux, saluant les premières clartés du jour, au murmure du fleuve et des arbustes, alors que le doux z(q)hir se joue avec les fleurs. Elle ouvre ses yeux languissants, aperçoit des cabanes solitaires ; à travers Teau et le feuillage, une voix se fait entendre, et la rappelle aux soupirs et aux larmes. Herminie pleure. Un léger bruit parvient jusqu'à elle, interrompt ses sanglots : le chant des pasteurs s'unit aux accords de la musette rustique. Elle se lève, s'avance à pas lents, et voit sous de frais ombrages un vieillard, à côté de son troupeau, occupé à tresser des corbeilles ; il écoute chanter trois enfants.
Tustspect subit As ct9 anivea ineoniiii€!s les épovYdiite. Hermine les salue, les rassure, leur montre ses beacrx jeox, sa beUe dievelure d'or(a) : « Continuez, leur dit-elle, heureuses gens, chéries dteCiel ; ces armes ne troubleront point votve ouvrage, ni l'iKuniionie de vos chants. O mon père, comment, au miKeu du vaste incendie de ce pays, pouvec- Tous habiter ce séjour tranquille, sans craindre les escès des guerriers ? — Mon ^, répond le vieillard, ma fanûfie, mes troi^tcaux, ont tcwfeurs été ici à l'abri des violenees et des OHirages; le brmt èes batailles n'est point encore parvem dians ces contrées lointaines.. Peut-^tre la finreor du Ciel protège l'humble innocence des pasteurs. La ftmdre n'éclate pas dans ta fmtondeur des violons, mais sv les cimes êkcvccsj aiMâ hi farew des armes étvangvres opprime seide la fête akwte des grandis rois. Notre paurrelé vile et àéêûgnie me teoH» point dTavîdes soldats ; cette fÊKTfmté wieti cbève^ je ne 6a«)iaiee m sceptre^ ni «ré-
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soTS^ rarancfr ou I mAitioii va jumus habite mon âme J*é€ancfae ma soif dans une eaa daîre-, sans craindre qfion y m^ en poison ; ce trotipean, un petit jardin, me dbpensent de tons firais ponr ma table frugale.
» Nous aTons peu- de désirs, peu de besoins; mes en^ fants sont le» gafcBeus de mes brebis ; je nar point de acryiteurs. Ainsi, dans cette demeure solitaire, je passe ma TÎe à Toir bondir les chevreaux, le cerf agile; à rm les poissons se jouer au sein du fleure, et les oiseaux déphïjer leurs ailes dans les airs. J'eus pourtant d^auCres idées k cette époque du jeune âge où lliomme se nourrit d*illn»oiis;je dédaignai les occuparim» des beigers; je fins le pays de ma naissance, je vécus à Memphis, et fus même plsce pamn les domesticpies du roi. Simple janfi* nier, je vis, je connus toute Inriquité des cours. IVompé par de folles espérances, je souflfris longtemps mille dégoûts; enfin ma jeunesse s'éeovis, et arec elle mon espoir et mes projets hardis. Je regrettai les loisirs de cette humUe vie, je soupirai après la paix que j^avais perdue : « Adieu, pidaist » m*écriai-je. Rendu à ces bois amis, j'ai passé d'heureux jours (3). »
n parle ainsi ; Herminie, attentive, demeure comme suspendue aux paroles du vieillard; la sagesse de ce discours pénètre dans son €001»*, et cahne lorage de ses sens. Elle réfléchit, et se détermine k rester dans cette solitude jusqu'à ce que la fortune favorise son retour : « O bon vieiK krd, kn dît-elle, tu es heureux d'avoir autrefois éprouvé ht disgrâce ! Si le Gel n'est point envieux de ta douce destinée, prends pitié de mes malheurs. Recueille-moi dans celle demeure chérie; je me réjouis d'habiter avec toi. Pen^^tre mon c«ur, sous ces ombrages^ secouera le poids mortel qui l'accdule. Si tu ûmes l'or, les pierreries, ces idoles du vulgaire^ j'en ai assez pour satisAwe tes désirs. » A ce^HOts, des lanncs de doideor, brillutes comme le cristal, ooident de ses beaux yeux; Henrinie raconte une partie de ses infortunes : le pasteur attendri confond ses
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pleurs avec ceux de la jeune fille. Il la console, Taccueille avec un zèle paternel, la conduit auprès de sa vieille feoune douée par le Gel d'un cœur semblable au sien. La royale fille se revêt dliabits rustiques, un voile grossier recouvre ses cheveux ; son regard, sa démarche, tout révèle qu elle n est point une habitante de la campagne (4).
De vils habits ne peuvent effacer le noble éclat d*Her* minie, tout ce qui brille en elle d'altier, de grandiose ; la majesté luit sur son fix>nt, même au milieu des plus humbles travaux ; un rude bâton à la main, elle conduit les troupeaux vers les pâturages, les ramène au bercail, ex* prime le suc de leurs mamelles. Dans les brûlantes dialeurs de Tété, lorsque les brebis reposent à Fombre, souvent Herminie grave, de mille manières, sur Fécorce des firénes et des lauriers, le nom de son amant; elle trace sur mille plantes le triste dénoûment de ses malheureuses amours (5). En relisant ce qu'elle écrit, d'abondantes larmes inondent ses joues : « Arbres amis, s'écrie-t-elle, conservez cette douloureuse histoire; si jamais un amant fidèle s'a* brite sous votre ombrage, une douce pitié agitera son cœur; touché de mes aventures fatales, il dira: « La fortune et l'amour ont payé d'une manière trop injuste, trop cruelle, une grande fidélité ! » Peut-être un jour, si le Ciel écoute avec faveur les prières des mortels, peut-être l'auteur de mes maux viendra dans cette forêt ; l'œil tourné vers la tombe où sera ma fragile dépouille, il accordera des larmes à mon martyre et des soupirs tardifs. Malheureuse pendant ma vie, puisse mon âme être heureuse après ma mort! puissent mes cendres refroidies jouir d'un bien qu'il ne m'est pas permis de goûter aujourd'hui! » Ainsi elle parle à ces arbres inanimés, deux fontaines de larmes jaillissent de ses yeux. Alors Tancrède, guidé par le hasard, s'éloignait d'Herminie, tout en voulant s'en rapprocher.
Les traces qu'il a suivies l'ont conduit dans la forêt voisine; l'ombre obscure des arbres touffus l'empêche bientôt de reconnaître son chemin. Il s'avance en hésitant.
GHàNT YII. Uf
prête une oreille attentive au bruit des armes, au piétinement des chevaux. Si le vent murmure à travers le jeune feuillage des ormes, si une bête sauvage, un oiseau, en agitent les branches, soudain Tancrèdey porte ses pas. Enfin il sort de la forêt; une sourde rumeiu* se fait entendre dans Véloignement ; à la clarté de la lune, il se dirige vers les lieux d*où ces sons semblent partir. Il arrive près d*un rocher, et voit jaillir en abondance une eau limpide; le ruisseau qu*elle forme coule avec fracas sur des tapis de verdure. Là, le guerrier s'arrête ; il appelle : Técho seul répond à ses cris.
Tancrède gémit douloureusement, il s'indigne contre le Ciel qui lui refuse tout bonheur ; il jure de venger la jeune fille, si elle revient outragée. Bientôt il se décide à retourner au camp; les chemins lui sont inconnus, mais il se rappelle le jour marqué pour son combat avec le cavalier d'Egypte : ce jour n'est pas éloigné! Il part. Tout à coup un bruit frappe ses oreilles ; à chaque instant il s'accroît. Au fond d'une étroite vallée,Tancrède aperçoit un homme revêtu du costume de messager. Sa main est armée d'un fouet mobile, un cor de chasse est suspendu à son côté, o Quel chemin, lui dit Tancrède, conduit au camp des Chréûens?— ry vais, répond celui-ci en italien ; les ordres de Boémond me pressent de m'y rendre. » Tancrède croit que c'est un envoyé de son oncle; il ajoute foi à son langage trompeur, et le suit. Ils arrivent sur des bords où les eaux bourbeuses d'un lac environnent un château. A ce moment, le soleil se jetait dans le vaste abîme, séjour de la nuit.
Le courrier donne du cor; soudain un pont s'abaisse : « Puisque tu es chrétien, dit le messager à Tancrède, tu peux séjourner ici, et attendre le lever du soleil ; il y a trois jours à peine que le comte de Cosenze a enlevé cette place aux païens, » Tancrède considère ce château : l'art et la nature l'ont rendu imprenable. Le guerrier a des doutes, il se méfie des embûches secrètes ; habitué aux périls et à
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la inorii il ne dU nuit; son vûage n'est poîltttrcMlUé^pa^ tout om Ifi guideront la fortune et son devoiry il ne veut d'autre appui (pie son bras. Cependant, obligé de se rendre à la bataille contre le rârrasfBfaBj il ne peut songer à une nouyelle entreprise.
Il s'arrête vis-à-vis le chàleau, dans un pré ou le pool sindine^ son guide FiCngage à entier : il ne le suit pas. Bientôt mn cavalier, armé de toutes pièces^ à Faspect fier et dédaigneux, paraît sur le pont^ sa main droite agite ua fier nu; il paide d'un ton cruel et menaçant: « O to^ s'écrie-t-il, que le sort ou ta volonté a conduit daais le se* jour £ital d'Armide, en vain tu songes à lui échapper.Dépouille-uû de ton arnave^ tes mains sont captives dans ses fers. Entre dans ce château; en touchant le seuil, ta subiras les lois ipi'on j impose. JS'esfère jamais de re?oir leciel, si tu ne jures d'aller combattii^ avecd'autECSgaa''riecs, tous les défenseurs du Christ. « A cette voix, à ces armes brillante^ Tancrède, le negard fixé sur te cavaUer, reconnaît en lui Raimbault de Gascogne^ Baimbaiilty-le même qui avait suivi Armidej il s'était fiait païen, et éxaàt devenu le défenseur des lois coupables établies dans ce palais.
Une sainte indignation anime les traits^ pieux guerrier : « Impie, félon ! s'écrie-t-il; je suis Tancnède, toujours lechampion duQmst; j'aisaisi leferpoursaJéfense^etavec son aide j'ai châtié les rebelles. Tu hjos en Êdce répteave; la colère du Cid a choisi .mon bras .pour se Yeagoe de tes ^perfidies! » Le nom glorieux de Taacrède trouble l'impie: il pâlit. Cependant û dissimule sa frayeur : « Malheumux, rFj>ond^, tu viens chercher la mort; on saura l>icn ici dompter tes forces. Si mon courage «e se dément pas aujourd'hui, j'abattrai ta léte altière, et je renverrai au chef desFmncs! «Ainsi parle le païen, la jour fimssaàt^nnfle vojaitiipeine;.ToutÀ coup de nombreux flambeaux brilleat dans l'airj le château est resplendissant, comme la scène d'un théâtre au milieu d'une fête nocturne. Armide
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éleweei ■» étne msbok. die pent tottt ¥Otry umt emendre^
Le jnaipunùne Taacnèdle ffedoable de <xMini^, «ft sp» pi^ M» «meft pour «ne lutte cradle. Son fi mi b a- Tanoei pifid; lû-iBiâiBe auMÎftol ihiJniii son a>unîer dâiik. BnwihiMlt en ooiBreit ik ma boodier^le cnqne «BiÉle,r«pée une jw poing; il etl piât â fin^Ner. Le «ÎO^ lantpcÛHieMsdkige yecs Im; sa -MÛxeittemble,saiuiegiiiid foudipofaBL Le paieB| caché sràt jes unifiiy faÂ gnmi dkaUMii^ mesure 4es coups, owhinf fe8iiMes.Taaaode, fatigttéyhngniiiwiti attaque aiKeciaipélttQMé ; ilprene son rivali il le «eive. Si Tiflipie fait «a pas en acrière, Taacrède le maitM^iec ^iteiflc, ae jette aar lui, le fiât céder; sa fiafanînante épée se pFMnène aur la TÎsière de san casque* Il porte ses coups redoutables aux parties les pluB mortelles; la «naoe altîèf« les aooonysgne : la peur accroît fe danger. L'agile Gascon se tourne d*un eoté| de Tantre ; il se ié^ robe au ier «cpû le poursuit; son bouclier et son ëpée dhercbent à rendre Taine la lureur de son adrersâre.
Moins praa^à la défense ipie Tancrède ne Test à Tattaque^^i le boudier ^ Aaimbank est bnaé^ aon canpnï est en ^èœs^ sa cuirasse est ensanj^aniée. Aucun et aes ooups n atteint Tancrède. U frémît» Laltonte, le dépit, les remords et ramone, agilenctour àtour son oseor. Le païen ▼eut épronver la fortune une dermere £m% par nn combat désespéré; il repousse son bouclier, saisit «des 4I son épée encore viei^ de sang, et se lance sur nemi. Rien ne résiste àœ choc; Tancrède fléckit sons son
fUimbnult porte un coupiemble snr le Jaige£naiÉt4iu Chrélka ; ce coup retentit conime le aon cl*nne innm un clocbe. Le casque n*est point percé, mais le ipieeriarcfaancelle et recule. Tancrède est enflammé de colère ; ses yeux éf infffilenty semblables à deux charbons ardents. Le perfide païen ne peut soutenir cet aspect formidable; U croit Toir le fer sur sa poitrine, il croit le sentir déchirer
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ses entrailles. Il prend la fuite, et Vëpée de Tancrède vient frapper sur une colonne érigée contre le pont ; les éclats volent vers le ciel : le cœur du traître est glacé d'effiroi.
Raimbault se réfugie sur le pont ; son seul espoir est dans la rapidité de sa course. Tancrède le suit ; déjà ses mains le touchent. Soudain toute clarté disparaît, les étoiles s'effacent; dans cette nuit de ténèbres, sous ce ciel désert, la lune même cache sa pâle lumière. Au milieu de ces ombres, de ces enchantements, le vsdnqueur ne voit plus son ennemi ; il ne peut distinguer aucun objet (6). Tancrède s'avance d'un pas mal assuré; le hasard le conduit; il pose son pied sur le seuil d une porte qui se referme aussitôt sur lui : le guerrier est captif dans une obscure prison.
Tel le poisson fuit Tonde impétueuse du lac de Comacchio *; cherchant un abri sous des eaux tranquilles, il vient s'emprisonner dans des marais ; vainement il veut s'éloigner : l'enceinte est toujours ouverte pour l'entrée, toujours fermée pour la sortie. Ainsi Tancrède pénètre de lui-même dans cette étrange demeure; il s'j trouve en* gagé, sans espoir de rencontrer une issue. D'une main robuste, il t&che d'ébranler la porte; tous ses efforts sont inutiles. « O prisonnier d'Armide, s'écrie une voix lointaine, tu ne peux t'échapper ! Ne crains pas la mort : dans ce sépulcre des vivants, tu compteras les jours et les années! » Le fier guerrier ne répond pas; il étouffe dans son cœur ses soupirs, ses gémissements; il accuse l'amour, le destin, son imprudence, les pièges des ennemis. Il se lamente à voix basse : « Ne pas voir le soleil, dit-il, c'est pour moi un léger malheur. Mais, hélas ! je perds une vue bien plus douce que celle du jour le plus brillant ! Mon âme attristée reverra-t-elle les lieux où naquit mon amour? » Ensuite le souvenir d'Argant redouble sa tristesse r « C'est
* Comacchîo, petite TÎHe dei £tats de TEglise, k iù Henei de Ferrate et à une lieae de rAdriatîqae, théière «tt milieu de« lagunes de aoa ooa; ces lagunes sont remarquables par la grande quantité de poissons quMIes renferment, ei qui forment le seul commerce de la ehi.
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trop manquer à mon devoir, s*écrie-t-il; il est bien juste que le Sarrasin me dédaigne, me méprise : honte éternelle sur cette grande lâcheté! »
L*amour et Thonneur tour à tour consument le cœur du guerrier. Il s*afllige. Alors Taudacieux Argant, couché sur un duvet moelleux, était impatient de repos; le féroce païen ne ferme pas la paupière; sa cruelle poitrine a horreur de la paix. Avide de sang et de gloire, ses plaies toujours ouvertes, il appelle Taurore qui doit ramener le sixième jour. L'obscurité de la nuit couvre encore le ciel, aucune clarté ne dore la cime des montagnes, et déjà le Sarrasin est debout : « Apporte- moi promptement mes armes, » crie- 1- il à son écuyer. Ce ne sont point ses armes habituelles ; celles-ci lui furent données par le roi égyptien. II les prend, les regarde à peine ; leur poids énorme ne fatigue pas ses épaules; sa puissante épée pend à son côté : la trempe en est fine et ancienne.
Telle, dans Tair enflammé, on voit briller une comète à la chevelure horrible et rougeâtre; sa funeste clarté bouleverse les royaumes, amène des maux cruels, épouvante les tyrans; tel Argant étincelle sous les armes; ses yeux sinistres roident, ivres de sang et de colère; la menace est siur son visage ; son attitude farouche respire rhorreur de la mort. Un seid de ses regards fait trembler les plus courageux. Son épée est nue, il la soulève, Tagite en Vair. « Bientôt, s écrie-t-il d'une voix formidable, bientôt laudacieux Chrétien, assez hardi pour se mesurer avec moi, tombera vaincu, les cheveux épars, couvert de sang et de poussière; il verra cette main, à la honte de son Dieu, le dépouiller de ses armes ; il saura qu'après sa mort ses membres deviendront la pâture des chiens ! »
Tel un taureau irrité rugit avec horreur; ses rugisse* ments réveillent son courage, son ardente colère; il aiguise ses cornes, semble défier les vents au combat, frappe l'arène de ses pieds, et de loin il provoque son riva] a une guerre mortelle. Ainsi Argant, transporté de
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fureur, appelle un héraut, et d*une vont entrecoupée : «Va dans le camp des Chrétiens, lui dit-il, et annonce la bataille aux champions du Christ, m Le Sarrasin monte à cheval, fait marcher devant lui son prisonnier, sort de la ville ; d'un pas précipité il franchit la colline.
Le cor résonne; tous les lieux d'alentour retentissent de terribles sons : ainsi le bniit dti tonnerre fart fnssonner les oreilles et le cœur des humains. Déjà les princes chrétiens sont réunis sous la tente du capitaine; là, le héraut prononce le défi, nomme d'abord Tancrède, mais il n'exclut aucun guerrier. Godefroi, l'esprit incertain, jette ses regards attristés sur ceux, qui Tentoiirent; personne ne lui parait digne d'une si haute entreprise. La fleur des braves combattants a disparu; on n'a point de nouvelles de Tancrède; Boëmond est éloigné, et l'invincible héros qui a tué le fierGemand * vit dans TexH. Les plus vaillants chevaliers du camp, cachés sous le voile de la nuit, ont suivi les traces perfides d'Armide. Les autres, faibles d esprit et de corps, gardent le silence ; ils repoussent l'honneur d'une telle hitte, tant la crainte l'emporte sur la honte !
A lem* aspect, à leurs gestes, le capitaine ne doute plus de leur lâcheté; plein de mépris, il se lève : « Ah ! s'écriet-il, je serais indigne de la vie, si je refusais de l'exposer aujourd'hui, si je laissais un vil païen fouler aux pieds la gloire de nos armes. Demeurez en paix ; oisifs et à l'abri du danger, contemplez mes périls. Qu'on me donne mon armure? » En un clin d'œil elle lui est apportée. Soudain le sage Raimond s'avanoe ; dans un âge avancé, il a toute la prudence des vieilles années, et ne le cède en valeur à aucun des guerriers présents : « En exposant ta tête, dit-il à Godefroi y tu exposes l'armée : nous ne le souffrirons
* Dans aof fihimrf9Aimnê,nt Gtmand et les Norfv^ent ( pag. 1S9, «ol* t), aoot n^avons pas parlé de Texpédition de Sigur, frère de Magna», ni de Nor- VT^ge ; Parrive'e de ce prince et de ses hommes d'armes dans la Syrie est postérieure de onae en» k la prise de Jérusalem par les Croisés.
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pas. Tu es notre chef, et non un simple cavalier; lutter contre toi, soutien de la foi du Christ et de son saint empire, ce n est point un combat singulier, c*est celui de tout le camp ; le royaume de Dabylone périra par tes mains. Le sceptre, les conseils, voilà tes seuls emplois; nous, nous devons montrer notre valeur, et manier le fer. £t moi, courbé sous le poids des ans, je ne veux pas refuser la bataille ; d'autres peuvent se dérober aux fatigues de la guerre : la vieillesse ne me servira pas d'excuse. Ah! si j'avais la vigueur des jeuiles années, si j'étais ce que vous êtes, vous que la crainte tient ici renfermés ! on vous déchire, on vous outrage, et la colère et la honte ne vous animent pas ! Si j'étais encore tel que je fus, lorsqu'aux yeux de toute la Germanie, à la cour brillante de Conrad II *, je perçai la poitrine du farouche Léopold, et lui donnai la mort! La dépouille d'un homme aussi redoutable fut, pour ma valeur, un trophée plus glorieux que de mettre en fuite, seul et sans armes, une foule immense de cette ignoble tourbe de païens. Si j'avais la même ardeur, la même force, déjà j'aurais réprimé cet orgueil altier. Tel que je suis cependant, mon cœur ne languit pas; ma vieillesse nVst point épouvantée. Je puis tomber sur le champ de bataille; au ' moins le Sarrazin ne s'applaudira pas de sa victoire. Je veux des armes : cette journée sera le reflet de ma carrière passée ! •
Ainsi parle le vieillard; ses paroles réveillent le courage. Les guerriers, muets et timides, deviennent aussitôt ardents, impétueux; tous appellent le combat. Un grand nombre s'en dispute l'honneur; Baudouin le sollicite, et avec lui Roger, Guelfe, les deux Gui, Etienne, Gernier et Pyrnis dont l'heureuse adresse livra Antioche à Boëmond**.
* Il y a ici anarbroniame. Ratmond de Saint-Gilles nVtait pas né encore & r^p«^«c d« refaite de Peilipcrenr d^Allemagne Conrad H. Ce dernier moarol •■ l*an«ée 1039, et le comte de Toolonse ne viot au inonde qne trois aaa plia
** Dans la note 4 da premier chaat ( paf . IS ), nous arons dit, d^aprèt Hiit-
Evrard, Rodolphe, Rosemond, nés Fun en Ecosse, Tautre en Irlande, le troisième en Angleterre; Gildippe etOdoard, amants et époux, sont animés du même désir (7). Le fier Raimond montre plus d*ardeur, plus d*empressemeiit que tous les autres. Déjà il est armé; son casqueseul lui manque. « O vivante image de la valeur antique, lui dit Bouillon, notre troupe a le regard fixé sur toi; tu biilles dans les guerres du triple éclat de l'honneur, de la discipline, de la prudence. Si j'avais dix guerriers d'une bravoure égale à la tienne, je dompterais la superbe Babylone, je déploierais rétendard de la croix, de la Bactriane à Tile de Thulé (8)! Cède aujourd'hui, je te prie ; réserve -toi pour de plus nobles travaux. Laisse-moi mettre d'autres noms dans cette urne; le hasard prononcera, ou plutôt. Dieu seul sera juge : la fortune et le destin obéissent à ses volontés. > Raimond persiste dans sa résolution, il veut que son nom soit inscrit. Le capitaine reçoit les billets; il les mêle, les agite; le premier qui parait porte le nom du comte de Toulouse.
Ce nom est accueilli par des cris de joie; personne n'ose accuser le sort. Une vigoureuse ardeur est empreinte sur le front du vieillard; il semble rajeunir. Ainsi un serpent étale au soleil les richesses d'une peau nouvelle. Godefroi surtout applaudit à ce choix ; il lui présage la victoire, lui prodigue la louange. Puis, détachant son épée, il ToAre à Raimond : « Voici, dit-il, le fer que le rebelle Saxon portait autrefois dans les batailles; je le lui arrachai avec la vie, vie coupable, souillée de mille crimes. Cette arme, dans mes mains, fut toujours victorieuse; prends-la: puisse-t-elle être heureuse dans les tiennes! »
Le fier Ârgant exhale son impatience par des menaces et des cris : » O troupes invincibles, peuples guerriers d'Eu-
torîen «rabe Kemal-Eddîn, le nom du Mutulman qui lUra AnUocbe à BoSiiionil ; il t'appeUil Zerrab, ou faiitur de cuirasse*. Aboulfarage le nomme Rasebach. La dénominalion de P^rroi oo Fbyrrons n^e*( employée que par les ehroniqoeori.
rope, un seul homme vous défie! Où est Tancrècle ? Qu'il Tienne, s'il compte tant sur son courage; mollement couché, il attend peut être la nuit; une fois déjà elle lui a porté secours! S'il tremble, qu'un autre paraisse; cavaliers, fantassins, approchez tous ensemble; votre camp ne renferme donc pas un guerrier pour se mesurer avec moi ! Voyez là-bas le sépulcre où gît le Fils de Marie : ce chemin y conduit : avancez ; accomplissez vos vœux. A quelle entreprise plus importante réservez-vous le fer? •» Les mépris du Sarrasin percent le cœur des Fidèles. Raimond s'enflamme; il ne peut supporter la honte. La valeur outragée devient implacable, elle s'allume au feu de la colère. Le guerrier brise les obstacles, presse les flancs de son Aquilin^ ainsi nommé à cause de la rapidité de sa course.
Ce cheval vit le jour sur les bords duTage, dans ces lieux où la jument, à Tépoque des amours, présente au souffle des vents sa bouche béante. O merveille! elle devient mère en respirant un air embrasée Sans doute Aquilin est né du plus léger zéphir qui caresse Taurore; il est si agile, si prompt qu'on le voit galoper sur l'arène, bondir à droite, à gauche, sans imprimer aucune trace de ses pas. Le comte Raimond, monté sur ce coursier, vole au combat; l'œil tourné vers le ciel : « Seigneur, s'écrie-t-il, toi qui, dans la vallée de Térébinthe, guidas contre l'impie Goliath un bras inexpérimenté, tu fis périr le destructeur de la foi d'Israël d'un coup de pierre lancée par un jeune garçon! renouvelle aujottrd'hui cet exemple; permets que ce félon, vaincu, tombe dans la poussière; vieillard débile, j'abaisserai son orgueil, comme autrefois celui du Philistin fut abattu par un enfant! »
* Le Tawe adopte let TÎeîIles opinions sar ThUtoirc natnreUe; celle fable de la jaBent prêt des bord* du Tage, qui engendre par le lonflledes venti, te fronre 4aat Pline ftib. nr, cap. 11). Ce terail an IraTail corienz à faire qne Thitloire aatarellc an nojen Age; on pourrait sëparerlet tradiliont fabuleutet detrërilët tcientifiqnet et d*obtervalionf plot abondanlei qu*on ne croît dans lei rbronîqaet.
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Il dit, et ses ferventes paroles montent au séjour leste : ainsi la flamme, par .sa nature, s'élève yen le cieL L*£ternel accueille cette prière; dans sa glorieuse milice^ il choisit un ange pour accompagner Raimond et Tarracher victorieux des mains de Timpie. Cest le même aoge que la Providence avait donné au bon Raimond encore enfant ; il veillait sur lui au milieu du péril. Le roi du ciel lui prescrit de nouveaux ordres, lui confie la défense du guerrier; Tange gravit aussitôt la roche élevée où sont déposées toutes les armes de la divine troupe : la. lance fa* taie au serpent, des flèches foudroyantes, les traits invisibles qui portent aux nations la peste, d*horribles fléaux; là est suspendu ce terrible trident, terreur des malheureux mortels, quand le grand Dieu agite les entrailles de la terre et bouleverse les cités. On voit étinceler parmi ces armes un immense bouclier du- diamant le plus pur ; il peut couvrir tous les peuples, tous les pays situés entre le Caucaae et r Atlas; ce. bouclier protège les princes justes, les villes chastes et saintes. L'ange le prend, et se rend en secret auprès du vieux Riûmond (9).
Les murs sont déjà couverts d'une foule nombreuse.Le bari>are tyran envoie Glorinde et beaucoup de gens armés, avec ordre de s'arrêter au pied de la colline. Vis-àvis d*eux, des troupes de Chrétiens stationnent en bataille. Entre Tun et l'autre camp, l'espace est assez large pour les deux champions. Ârgant regarde,etne voitpasTancrède; un guerrier inconnu se présente : c'est Raimond ! « Celui que tu cherches, dit- il au païen, n'est point ici ; je puis le remplacer, ou venir comme troisième adversaire ; je suis prêt à repousser tes attaques. » Le sifiperbe sourit, et répond : «Que faitTancrède? Où est-il ? Apr«&avoir affcooté le Gel avec ses armes, il se cache, il disparaît; sa confiance est dans la légèreté de ses pas ! Au centre de la terre, au milieu des ondes, je ne le laisserai en repos imlle parL -«- Tu mens, réplique Raimond, Tanerède ne te fuit pas ; ta valeur. n*a jamais égalé la sienne I »
CUAliT YIL IM
Le GrcoAÛen frémit de rage : « Prépare-toi, s ecrie-t-il, je t'accepte pour le combat; on va voir comment tu sait défendre la folie de tes discours. » Tous deux se précipitent; avec une égale valeur, ils dirigent de rudes coups sur leurs cuirasses; Raiiiiond atteint toujours son rival, sans pouvoir le désarçonner. D'un autre côté, Ârgant se jette ea ▼ain sur le cavalier chrétien : son protecteur céleste détoorue les coups loin de lui. Le païen se mord les lèvres de fureur, brise sa lance, prononce d*horribles blasphèmes; il tire le fer, et attacjue de nouveau Raimond avec furie» Son puissant coursier heurte le Franc ; celui-ci évite le choc, prend sa course, blesse Argant au front, et s*éloigne« Le cavalier d'Egypte revient sur son adversaire, frappe son casque ; c'est toujours en vain : Tarmure du vieux comte • la diureté du diamant.
Le féroce païen veut combattre son ennemi de plus près; il sëlance sur lui. Le bon Rainumd craint d'être renversé par cette charge impétueuse, il cède, se relève aussitôt, et voltige avec adresse autour d'Ârgant; son cho> Tâl docile obéit au moindre mouvement de la main, jamais il ne fait un faux pas. Tel un capitaine qui assiège une tour environnée de marais ou située sur tme haute montagne, emploie mille moyens, mille ruses; ainsi le comte Raimond fait mille détours ; ne pouvant abaisser le front superbe du Sarrasin, ni entamer sa cuirasse, il cherche des endroits plus faibles et tâche d'ouvrir un passage facile à son épée. Déjà il a percé l'armure de son ennemi; la sienne est encore inucte. La rage d Argant est vaine; il épuise sans résultats sa colère et ses forces.
Enfin, après mUle coups, le païen se dresse; il va frapper le vieux comte ; le rapide AquiUa eût peut-être difûcilement évité le choc : mais le secours invisible ne faillit pas au Chrétien; l'ange étend son bras, le fer cruel tombe sur le céleste bouclier. L'épée d' Argant vole en éclats : lee armes fragiles des mortels peuvent-elles résister aux arme» puresy incorxuptiblies de T Ouvrier étemel? Le Grcassii
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Toit son fer en poussière; sa main est désarmée, cette du champion ennemi est formidable,
Ârgant croit avoir brisé son épée sur le bouclier de son adversaire; Raimond le croit aussi : il ignore que le Ciel le protège. Le bras du Sarrasin est sans défense; le comte s*arréte; il dédaigne de viles palmes, les dépouilles facilement conquises. Prends une autre épée, allait-il dire au païen; mais une nouvelle pensée se présente à son esprit. Défenseur de la cause publique, sa chute couvrirait les siens de honte; il méprise une victoire indigne, il ne veut pas non plus compromettre Thonneur du camp. Raimond hésite ; au même instant, le païen lui jette à la face les débris de son fer; il pousse son coursier et s'avance pour lutter corps à corps. Le visage du Toidousain est meurtri; sans se troubler, il parvient à se dégager des bras robustes de son rival, et le blesse à la main : cette main est plus cruelle que les serres d'un oiseau de proie! • Le Franc se tourne d*un côté, de Fautre, s'éloigne, revient aussitôt; il porte au païen de terribles coups; il réunit ses forces, ses ruses, tout ce que peuvent le dépit, la colère, pour accabler son ennemi : le Ciel et la fortune secondent son ardeur. Argant, abrité sous son armure, résiste ; rien ne l'épouvante. Ainsi, sur une mer agitée, un vaisseau sans gouvernail, les voiles déchirées, les antennes rompues, lutte contre les vagues bouillonnantes ; ses flancs, formés de poutres étroitemeiit unieç, bravent l'impétuosité des ondes, et laissent encore l'espoir au cœur du matelot.
Argant, tel était ton péril, quand Belzébuth vint à ton secours.Belzébuth a placé au milieu d'un nuage, une ombre légère, à figure humaine; monstre admirable! il ressemble à Clorinde. Belzébuth lui a donné les armes riches et flamboyantes de la guerrière, ses mêmes gestes, le même son de voix. Ce fantôme va trouver Oradin, fameux archer : « O célèbre Oradin, lui dit-il, toi dont les flèches atteignent toujours le but ; quel ne serait pas notre danger
si un homme du mérite d'Argant, défenseur de la Judée, tombait vaincu, et si Fennemi, chargé de ses dépouilles, retournait triomphant sous sa tente? Fais briller ici ton adresse: trempe tes flèches dans le sang de ce redoutable Français: une gloire immortelle, et le noble salaire de notre roi, récompenseront ce grand service. » Ainsi s'exprime le spectre. Oradin, séduit par ces paroles, prend une flèche dans son pesant carquois, et Tajuste sur son arc.
La corde frissonne ; le trait lancé, siffle, vole dans Fair. Il va frapper le bon Raimond à Tendroit où les boucles de la ceinture se joignent; il les sépare, perce la cuirasse, effleure la peau : le guerrier céleste affaiblit le coup, empêche qu'il ne pénètre. Le comte arrache la flèche, laisse couler son sang ; d'une voix menaçante, indignée, il reproche au païen son manque de foi.Le Capitaine n*a jamais cessé d'avoir l'œil sur Raimond; les conditions du combat ont été violées, il s'en aperçoit; il craint et soupire. Ses discours, son front irrité, excitent les Francs à venger cet outrage. Tout à coup les visières s'abaissent, les coursiers se précipitent, les lances sont en arrêt; en un instant des nuées de Fidèles et de Sarrasins s'entrechoquent. Le camp disparaît au milieu de la poussière qui s'élève.
LTne grande rumeur se fait entendre; les casques, les boucliers se heurtent, les armes se brisent. Là, un cheval gît à terre; un autre debout n'a plus de cavalier. Ici, un guerrier est mort; plus loin, un autre expire; les sanglots, les gémissements redoublent. La bataille est terrible; on se mêle, on se presse ; le carnage s'aigrit et s'accroît. Argant se jette au milieu de la môlée ; il arrache à un guerrier sa massue de fer, foule aux pieds les Chrétiens, et s'ouvre un large passage. Il cherche Raimond ; contre lui seul il tourne son fer, son impétueuse colère, sa rage forcenée. Semblable à un loup affamé, il veut assouvir sa faim dans les entrailles du guerrier franc.
Les obstacles se multiplient; Orman, Roger de Bernaville, Gui, les deux frères Gérard cherchent à embarrasser
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la laaxche du patenta retarder sa course. Rien ne Tarrète, rien ne ralentit ses coups; plus il éprouve de résistaace, plus il est cruel. Ainsi un incendie caché «éclate avec plus de violence, et accumule les ruines. Ârgant tue Ormaii, blesse Gui ; Roger, faible et languissant, tombe au milieu des morts *, Un cercle épais d*armes et de guerriers entoure le Sarrasin ; son coiu'age tient la victoire indc*cise. Alors Bouillon appelle âon frère : « Maintenant, lui dit-il, fais avancer ta bannière; attaque sur la gauche, où labataille est mortelle. » Le frère du capitaine fond brusquement sur l'ennemi ; ce peuple d'Asie paraît sans force, sans défense ; il ne peut dompter Timpétuosité des Francs. Tout est renversé : liommes, coursiers et drapeaux. Argant senL résiste; ses compagnons épouvantés précipitent leur fuite. Le Circassien immobile rehausse son large front: un géant qui aurait cent bras, cent mains, pour faire mouvoir cinquante épées et autant de boucliers, serait moins redoutable.
Argant soutient les estocades, les coups de lance et de massue, le choc des chevaux; seul il suffit contre tous^ il menace les uns, frappe les autres. Ses.membjKS sont meurtris, ses armes brisées, son sang coule avec sa sueur : il paraît ne rien sentir ! Enfin une foule innombrable le pcefise, le renverse, l'entraîne avec elle. Argant} cède à la violence de ce déluge ; il n a ni Faspect, ni la démarche d'un.bomme en fuite : on peut juger son cœur d'après lesexploitsde son bras< Dana ses yeux respire la fureur; il voudrait retenir sa troupe fugitive, rien ne lui réussit : la peur ne connaît pas la discipline; elle n écoute ni la prière, ni le commandement. Le pieux Rouillon voit la fortune sotuàre à .ses
* Roger d« B«riift\'îIIe «tt tin personira^çe hUloriqnei eVuît U plai inhrtfpiie dtA cbev«lier» normands qvi avaient anivî l«ar due Robert k la c«nqiiéte àà la Terre-Sainle. Sourenl Albert d'Aix raconte le» prouesMs du agisnemr Roger, excellent cafaliert eimailre en /ails d'armes. II <^tall mort plus d*an an avant le sM^B da Jërasalan^ dont la* grande bataille centre Parmtfede KeT^voga^ qui •ttivit la ^eddiiioa dîAaliocbe.
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projets; il suit cVun œil joyeux la bataiUe^ euToie de nouveaux secours aux vainqueurs.
Et si Dieu, dans ses étemels décrets, n'avait fixé le jour de la prise de Sîon, rarinée invincible aurait touché à l'insUuit méine au terme de ses saintes fatigues. Mais la co» horte infernale voit, dans ce conflit, succomber son empire» elle groupe les nuages, excite les tempêtes. Un voile <^' sour cache le soleil et le jour. Le ciel devient plus noir, plus effrayant que Tenfer ; puis il s embrase au milieu des écluirs et de la foudre. Le tonnerre gronde ; une pluie glacée «lé* truit les pâturages, inonde les champs ; Fouragan brise les rameaux, il semble déraciner non-seulement les chênes, mais les rochers et les collines.
L'eau, le vent, la tempête, accablent à la fois les Francs; cette violence soudaine imprime aux troupes une terreur fatale , et les arrête. Un petit nombre se réunit sous les saintes bannières; on peut à peine les distinguer. Clorinde saisit ce moment pour piquer son cheval : « Ck)mpagnons^ crie-t-elle aux siens, le Ciel est avec nous, sa justice nous protège ; nos têtes sont à l'abri de sa colère, il n'enchaîne point nos bras. La gent ennemie, seule, éprouve sa ven- . geance ; il lui enlève les aimes, la prive de toute clarté : allons en- avant ; noua avons pcMir chef le Destin ! » Ainsi elle esctue ses caMpapwBs; otiuxMd attai^uentles Chrétiens avec iiupftiMiWté, praineot à Riépris> leuss coups impuissants.. Asg^ reparaît ; éfjh il bat nn m$n cruel à ses vainqucHta;: hm Fidèlea.aiMÉlMnHit le cmmff tmmcnt le dos à l'orage et avx cnDeans.
Amnws d'une bain» msffUUe, k» Sarsasina harcèlent les fuyards; le sang ruissclfe; mêlé amx torcanls de pluie, il rougit les chemins. -fia, parmi la<fiaiile des morts et des mourants, Pyrrus et le brave Rodolphe tombent sans vie; le premier sous les coups du féroce Circassien, l'autre par la main de Clorinde. Les Francs sont tous en fuite ; les Syriens, les démons ne cessent de les poursuivre. Godefroi, seul, montre un visage calme au milieu des armes mena-
NOTES DU CHANT VU
(1) Le Jourdain est trop connu géographiqucment pour que nous en fassions ici la description. Tout le moyen âge est rempli de Tidée d*nn pèlerinage aui saints licui pour se purlûer dans le Jourdain; c*est une des poétiques et religieuses émotions de la Croisade; visiler le tombeau de Jésus-Christ et se baigner dans les saintes eaui, tel est le but du pèlerinage, et Ton peut voir dans Titinérairc des Croisés que ce double devoir est rempli avec une pieuse eiaclitude. L*idée des purificatioDS est d'ailleurs tout orientale.
(2) On remarquera que le Tasse, vivant au milieu des femmes de l'Italie, au teint brun, à la chevelure noire, parle toujours des chevelures blondes quand il veut exprimer la beauté. Le blond était en effet une distinction de la race germanique des Guelfes; les ducs de Fcrraro de la maiM)n d*Este y élniont alliés, et peut-être la princesse qui préoccupait râroe poétique du Tasse avait-elle cette chevelure d*or; ou Lien est-ce seulement une imitation d*Ilomère et de Virgile, qui parlent sans cesse de Vénus et des Gr&ces aux blonds cheveux?
(Z) Tout cet épisode d'Uerminie arrivant cbex les bergers est une pastorale, une égloguc empruntée à Virgile. Le genre pastoral apparaît toujours aux époques agitées des guerres civiles et des sanglantes annales; on cherche dans les douceurs de la vie solitaire h secouer lo triste spectacle des temps. Ainsi Virgile chantait les bergers en fncc des violences d*Auguste et de la guerre d*Actium ; ainsi le Tasse faisait un si doux tableau de la vie des champs au milieu de rilalie en armes; ainsi le genre Florian précéda et suivit la révolution française.
(i) Il n>st pas rare dans les romans de chevalerie de voir les flUes de rois se vêtir de la rot>e de k>ergéres ; elles sont presque toutes reconnues à leur démarche noble et gracieuse. Aussi messer Ariosto a-t-il mis Angélique au milieu des bergers, et Pun d'eux, le simple Médor, parvient à toucher son cœur.
(5) Il faut se rappeler que le chiffre d'Angélique et de Médor, entremêlé sur récorce d'un chêne, jette Orlando dans la folie la plus terrible; le paladin arrache les arbres et brise les rochers. Cervantes u'a
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pas manqué de placer le chevalier de la triste figure, fou de sa Doki* née, dans la Sicrra-Morena; mais le pauvre don Quichotte n*arraelie ni frênes, ni rochers ; il se contente de pleurer, à Timitation du grand Amadis de Gaule.
(6) Uépisode du ch&teau enchanté est copié mot à mot dans lei romans de chevalerie ; cet écuyer qui donne du cor, ce pont-levis qui s*abaissc, ces murailles de diamant, cette clarté soudaine qui éblouit, ce cavalier armé de toutes pièces, ce combat à outrance, toat cela se trouve répété à satiété dans les épopées du moyen âge.
(7) La plupart des noms propres de guerriers francs, cHés éam.eette partie do poème, ne se rencontrent pas chez les chroniqueurs; non Vavons dit déjà, ils sont empruntés aux romans de chevalerie ec an pastorales du xyi' siècle. Nous publions les véritables noms d» chefs de la première croisade, ainsi que ceux des chevaliers qoi en disaient partie, dont les familles existaient naguère ou existent encore de DOS jours; c'est un glorieux souvenir que ne récusera pas leur blasoo:
Pierre l'Ermite.
Godefroi de Bouillon.
Tancréde.
Baudouin, frère de Godefroi.
Baudouin du Bourg, leur cousin.
Bo^mond.
Raimond de Saint-Gilles.
Robert, duc de Normandie.
Robert, comte de Flandre.
Hugues de France.
Adhémar de Monteil.
Etienne, duc de Bourgogne.
Ettstache, frère de Godefroi.
Guelfe, duc de Bavière.
Dudon de Contz.
Albert de Ballleul.
Baudouin de Bailleul.
Eberart de Puisaye.
Le vicomte de Castellane.
Bernard de Montagnac.
Pierre de Bamplerre.
Adélart d'Estrées.
Guillaume de Grandménîl.
Albéric et Yves de GrandméaiL Baudouin de Grandpré.
Guillaume Dutillet.
Eléazard de Montredon.
Achard de Montmcrle.
Gouflier de Lastour.
Guillaume d'Urgel.
Héracle, comte de Polignac.
Thomas de Fcrriére.
Pierre de Narbonne.
Le vicomte de Turenne.
Etienne et Pierre de Tiel-Caslel.
Robert de Sourdeval.
Hugues de Montbel.
Guillaume de Sabran.
Gérard de Chérizy.
Eiéazard de Castres.
Hugues de Falcomberg.
Gérard de Mauléon.
Pierre de Hautpoul.
Guillaume de Perrière.
(8) I^ Bactriane, aujourd'hui Tartarie indépendante, est rone des contrées les plus reculées que les Grecs aient connves dansiaPerse.Les géographes anciens n*en ont pas déterminé les bornes d'une nanMre précise; sous ce nom ils ont quelquefois compris d'antres pays pevpMs
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d* Ariens et de Scythes. La Bactriaoe, proprement dîte, avait poor limUc^r, au nord, la Sogdianc, Tlndc au sud, la Scythic à Tesl, et TAsie à Touest. — LMle de Thulé [Thyleimula) àéié le sujet d*un grand nombre de controverses. Pythéas, le célèbre navigateur marscilIaU, en a parlé le premier dans la relation de son Voyage de Gadès à Vile de Thulé. On a cru que c'était l'Islande ; cette opinion est la plus probable; on sait qu'au commencement du iV siècle avant Jésus-Christ, Pythéas s'avança jusqu'à Teitrémlté orientale des tics Britanniques, et qu'il aborda Ttle de Thulé après six jours de navigation. Danvillc cherche k démontrer que dans six jours, avec le mode de naviguer alors en usage, Pythéas ne put arriver qu'aux Iles Shetland ;Ja principale de ces Ues est nommée par Plolémée et les anciens, Thulé et Thyé-Jusel. Cependant il paraît prouvé que Pythéas a visité l'Islande; aussi dans la Géagraphie de$ Grec$ analy$èe, M. Gosselin reconnaît que la Thulé de Pythéas n'est pas celle de Ptoléraée. On peut consulter Tcxcellente dtoaertation de ce géographe. Les ouvrages de Pythéas ont été presque totalement perdus. Il n'en reste que quelques fragments, conservés dans VHitUnre naturtïU de Pline et dans la Géographie de Scraboo.
(9) Kaimond, comte de Toulouse, duc de Narbonue, marquis de Provence, nommé de Saint-Gilles, parce qu'il eut d'abord celte portion du diocésedeNtmesen souveraineté, est un des cher^ les plus remarquables de la première croisade. Son caractère, tel qu'il a été tracé |>ar le pc^te, est conrormc à la vérité historique. Raimond avait cinquante-sept ans à l'époque du sîége de Jérusalem. Son activité était prodigieuse, son courage téméraire: c'était le type méridional dans toute sa pureté. On ne peut dire la terreur qu'il inspirait aux Sarrasins; il faut parcourir, pour s'en faire une idée, les historiens arabes Kemal-Eddin, Ibn- GiGuzi, Aboulfaragc. A la bataille d'Ascalon, qui occupe une si grande place dans l'histoire et la poésie chrétienne, tout l'honneur du succès fut attribué au comte de Toulouse. Le cadi Moglr-Eddin nous apprend qu'un poêle arat>e, voulant faire »ê cour a Raimond, lui adressa des vers dont voici le sens : cr Tu as vaincu par l'épée du Messie. O Dieu ! quel homme que ce Saint-Gillwl L^dflrre n'avait pas vu de déroute semblable à celle d'AHal l'EgypilWol» (Traduit et communiqué par M. Reinaud,orienUllst«*rudiu)— Atwu la pfédtcation de la Croisade, le comte Raimond avait combaisa léfMauresiâîKapagne sous Alphonse le Grand ; cette circoa0Miiat«vétéinkw«n doote ; don^aissette l'adopte comme vériuble dans une dl»sertatioû»apéclale ( t. ii, p. i8u, J7ts(otra du Languedoc, in-f 0- Le rtMwntVIOoii**^™»'"* d'Agiles, chapelain du comte de Toulouse, toujours ommpé d'âpparlttona, de visions merveilleuses, décrit longuement une maladie du vieux comte, avant le siège d* Antioche, maladie qui faillit le faire trépasser : « Mais, ajoute le chroniqueur, saint Gilles apparut en songe à ce noble et vertueux seigneur» et lui promit de le rendre k la santé et d'être toujours avec lui » C'est ce qui aura donné l'idée au Tasse de placer Raimond de Saint-Gilles sous la protection d'un ange qui le défend cl le préserve de tout danger.
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Aprèi la mort de Goderroi, U rajiuté de Jérutatem fui ùtterte m CODilc de Toulouse ; It U refusa. Durant le siège de Tripoli , il Ulil dans te voitiuage dceelte ville la rorlcrciicdeCbllel-Pélerin: c'eflli où U mourut le S8 février 1105. On ronscrve prfcicusemenl dans Ict archlTCi de l'^Rlisc d'Arles !e teslamenl de Raimond de Saint-GillM; nous ne pourona noua erop^cber d'en citer quelques passages; ce n'est qu'une «nlte de reslUulloni et de donations aux clcrci, car le coml^ pillard dam teajcuneiinnjei, devint rcpemani au lit de mari; ill^U aui tglUci et monaslércs de gras piturages, de* chlteaui et de tuniKi sommes de deniers, pour obtenir rémission de ses laulcs : a Au dok de la très-sainle et indivisible Trinité, moi, Raimond de Sainl-Gilici, pécheur fragile, maji confiant en la miséricorde de Dieu, voulanl.i l'article de la mort, réparer les injusliccs que j'ai pu conimcttre contre l'égliie d'Arlci, J'ai fait les dispositions suivante) ; Je reconniii rt confesse que les terres siluégs .ur le bord du Rhône sont tons la JDridlcllon de l'église d'Arles; en cons(queni-e, je charge mes Gli du soin de les restituer. Je laisse à l'église d'Arles et t l'évéquc Gibelia son pasteur, la terre que l'on nomme Ut fourcha, avec ses dépcDdiiurt, marais, arbres frui tiers et non frailiers, vignes, Icrres cultes et inmliH. Je rend) et reslUue k ladite église les redevances du port du RUhK, droits de pilurages, et la qualrléme partie des cblleani d'.ilbrnN et de Toi, que mes ancêtres ont occupés et qne j'ai possédés apréi tni par ma propre faute. — Ce testament a été lïlt auprès du mont in Pèlerins, dan* la Syrie, régnant N. -8. iésus-Chrisi, le pape P>»il goaTemani la sainte Eglise chrétienne, l'an IIOS de l'Incarnai Iod di Seigneur, et le 13 du mois de Janvier, a
iït «r^s tic SiKner. rtlttnvi far son «nijfr.
cmAjm Tia.
Le tonnerre et la tempête ayaîent ceasé, les vents du nord et du midi ne soufflaient plus; l'aurore ayec son front de roses, ses pieds' d*or, sortait de la maison câeste : mais les démons ne renonçaient pas à leurs maudits desseins. Âstaroth (i), Tun d'eux, parie ainsi à sa compagne Alecto : « Regarde, Alecto, un cavalier s'éloigne; nous ne pouvons le retenir. Echappé des vaillantes mains du défenseur de notre empire, il va raconter aux Chrétiens la triste desti* née de Suénon et de ses gens; il leur révélera de grands secrets; dans ce péril, peut-être rappellera*t-on le fils de Berthold (a). Tu sais combien il nous importe de prévenir ce retour, de lui opposer la ruse et la force. Rends-toi au milieu des Francs ; tout ce que le cavalier dira pour leur avantage, tourne-le contre eux-mêmes; répands tes fu^ reurs, ton venin, dans le cœur de l'Helvétien, du Latin et du Breton; excite la vengeance, le tumulte; bouleverse tout le camp. L'œuvre est digne de toi ; déjà tu t'en es fait
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gloire devant qotre monarque. » Il dit, et ces paroles suffisent pour déterminer le monstre à se charger de Tentreprise.
Le cavalier dont larrivëe a été annoncée venait d'atteindre les tentes des Chrétiens : « Guerriers, s'écrie-t-il, conduisez-moi auprès du capitaine ! » Une foule avide de nouvelles suit les pas de cet étranger ; il s'incline, et baise la glorieuse main, terreur de Babylone : « Seigneur, dit-il, l'océan et les étoiles sont les seules limites de ta renommée ! Je voudsais ètwt porteur d*an plus joyeux message » A ces mots, il soupire ; puis il ajoute : « Suénoii,
fils unique du roi de Danemark, l'orgueil et le soutien de sa vieillesse, souhaitait ardemment suivre tes conseils, et saisir j'épée pour la défense du Christ. Ni la crainte des fiitigues et des périls, ni les douceurs de la cour, ni la tendreâe d'un père, ne purent éteindre dans sa généreuse poitrine un si noble dessein. Le désir d'apprendre l'art pénible de la guerre sous un maître aussi célèbre l'aiguillonbait ; il prenait à mépris son obscurité honteuse. Le nom de Renaud, l'éciat de ses jeunes années^ fkonnear de oom- Imttre pour le Gidyavaôent aocm son zèle. Suéncm brise tous les obstacles, forme une troupe choine de guerriers fiers, audaeieax ; il prend le chemin de la Thrace, et de la capitale àc cette contrée. Là, l'en^pereur grec f accueillit dsïis so« pelais; là il reçut de ta part un envoyé qui lui raconta la prise d'Antioche^et sa^oourageiMe résistance aux innombrables armées de Perse; il hri parla de toi, de tes guenievs, de Renaud ; il révéla sa fuite hardie, toat ce qu'il m Saàt de gkriem: parmi voos (3).
> Cet envoyé annonçait que le peuple fonc s'était présenté derrant les mars de la Cité saîme, pour le«r doD> fier l'assaut; il imdteSiiénon à venir cx>ntempler cette deridère vîtMire. Son disooiirs stimirie le omirage du jeune ijuenier; les heures sont pour lui des aimées, déjà il aurait voulu agiter sa sanglante ëpée au Bnlieu des Païens. La floiM des aiitfes seinble un vq»flOche èacni inaoticn, et le
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fittt MOfor ; il n'entoid non, n écoute rictt| ni 1m piièra«p ni les confeib; il no redoute aucun danger : ta seule crainte eatdenepointpaitagerteagnuMbpërila. Luinnéme affpQBte le aort, conduit le destin : à peine attend-il pour partir les prenuers rayons du soleil La voie la plus courte est la neÔleure* Tous nous suivons notre suaerain, notre eapitaîno ; nous ne oberchons à éviter ni les passages les plus diflBoilesi ni les lointaines contrées où se réfugient nos ennemis. Ici, nous éprouvons la disictte ; là» nous luttons cottlve Taridité des routes; ici, des violences; là, des enbâchen Nous surmontons ces obstacles; les Infidèles sontasBSinméset mis en fuite. Tant de succès ik>us prési^ geaient d^aMpesvicloires; la fortime nous rendait orgueiU leux. Bientôt nous éts^Umes notre camp pràs des fron* tières de la Palestine.
9 Un jour nos coureurs arrivent essoufflés; ils ont en* teodtii disent-ils» un formidable bruit d armes, de chevaux; ils ont vu des étendards, des bannières; tout fait présumer que de nombreuses troupes s approchent. Cette nouvelle n'intimide pas notre chef, ne modifie pas ses pen«^ aées, quelle que soit la pâleur de la plupart de ses guerriers. « Nobles hommes, s*écrie«*t-il, nous sgmmes près d*c4>tenir la couronne de la victoire, ou la palme du martyre (4). je compte sur la première; je ne désire pas moins la seconde: avec plus de mérite, elle nous offre la même gloire. O mes amis, notre camp va devenir un temple consacré à la valeur immortelle ; les races futures y viendront saluer on nos trophées ou nos sépulcres! •
» Sondaki aon aotivilé place les sentinelles, distribue les nmphMâ, les travaux; il ordonne à ses soldats de se maintenir sona leur ammre; lui-même ne quitte ni son casque ni sa cuiraase. La nuit était encore obscure, le silence ré* gaait an kno; tout à coup on entend les hurlements des fiarèims; eeite affimiae rumeur ébranle le ciel et les abîmes. Aoei armesi aux armes ! ciio^tK^n de toutes parts. Snénon» oowerl do soit bonotter, nous dmrance; une
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bouillante ardeur enflamme son courage, et colore ses joues.Nous sommes assaillis^ un cercle épais de Sarrasins nous environne et nous presse; leurs lances, leurs piques nous entourent; une nuée de traits s*afFais8e sur nous. Les ennemis sont vingt contre un. Dans ce combat inégal, beaucoup d'entre'eux sont blessés; d'autres tombent frappés de mort; on ne distingue ni les uns ni les autres, tant l'obscurité est profonde; elle couvre de son manteau nos pertes et nos exploits.
» Suénon, à la tête des siens, bausse son front redoutable : on peut aisément le reconnaître, et applaudir à son excessive valeur. Les cadavres forment autour de lui un rempart, ayant pour fossés des ruisseaux de sang; le brave cavalier porte la terreur dans ses yeux, et la mort dans sa main. L'aurore naissante déployait son voile d'or, et la bataille se poursuivait; à ce moment elle prit fin. En dissipant les borreurs de la nuit, la clarté du jour nous les douleurs de la mort. Quel triste spectacle ne sV à notre vue ? Le terrain était joncbé de mourants, et notre armée presque détruite. Nous étions deux mille au départ, à peine un cent demeurait debout! A l'aspect de ce désastre, je ne sais si le cœur de notre capitaine est troublé; il n'en fait rien paraître, et d'une voix puissante il s'écrie : « Suivons nos frères sur la route du ciel, ils viennent de l'arroser de leur sang : jamais ce sang ne se mfilera aux ondes du Styx ou de F Aveme ! »
» Il dit, et la joie sur le visage, il oppose sa large poitrine à la fureur des Barbares. Les armures, quelle que soit leur trempe d'ader ou de diamant, ne peuvent résister à son bras. Bientôt son corps est une immense plaie ! La valeur, et non la vie, soutient ce cadavre indompté (5); sans se ralentir, il rend coup pour coup ; plus on l'attaque^ plus il devient terrible. Un païen, à la taille gigantesque, au farouche regard, se jette sur lui ; à l'aide de plusieurs Infidèles, et après une lutte opiniâtre, il parvient à renverser le Danois. Cruel malheur! l'invincible guerrier fié-
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chit ; aucun de nous ne peut le venger ! Je ne fus oas avare de ma vie : vous en êtes témoins, nobles dépouilles a un maître adoré! Je bravai le fer, les périls; la mort devait in*atteindre, si le Gel Teût permis.
» Au milieu de mes compagnons étendus sur la poussière, seul je tombai encore vivant; le corps brisé, les sens assoupis, je ne voyais, je n'entendais rien. Dès que mes yeux, cachés sous un sombre bandeau, se furent ouverts à la lumière, une clarté lointaine, faible et tremblante, s offirit à mes regards. Je n'avais pas assez de force pour distinguer les objets les plus rapprochés; la terre humide, le firoid, la firaicheur de la nuit sous ce del désert, redoublaient les douleurs de mes blessures. Cependant cette clarté s*avance, elle s'approche, s'arrête auprès de moi; je soulève avec peine ma paupière, et je vois deux religieux, vêtus de longues robes; ils portaient deux flambeaux : « Mon fils, me dirent-ils, mets ta confiance en Dieu; lui seul se souvient des justes, et sa gr&ce prévient leurs prières! » En me parhmt ainsi, ils étendent sur moi leurs mains pour me bénir; d'une voix basse et inspirée, ils prononcent des mots que je ne peux comprendre : « Lèvetoi, » s'écrient-ils ; et soudain je me lève, pl^n de courage et de santé; mes plaies ont disparu ; une vigueur nouvelle accroît mes forces.
» Interdit, je les regarde; mon âme étonnée ne peut en croire mes yeux : « Homme de peu de foi, me dit l'un des ▼ieiOardsy es-tu dans le doute, ou bien ta pensée s'égaret-elledans un songePTu vois en nous des êtres réels, vrais aerriteurs du Christ; nous avons tai un monde séduisant, ses trompeuses douceurs, et nous vivons en ermites au sein de ces contrées sauvages. Dieu, dans sa puissance infinie, m'a choisi pour veiller sur tes jours : ce Dieu de bonté ne dédaigne pas les vils instruments pour accomplir les grands mirades ; il ne permet pas que le corps de Suénon reste privé de sépulture, ce corps où habita une Ame noble, iii brillante et immortelle, doit plus tard se réu-
sans cesse expose aux fatigues, aux périls des combats, jouis de leur triomphe; cbasse de ton esprit Tempreinte du châgrin.Tu demiandes le fils de Berthold ; il s*est éloigné du camp; je te conseille d*attendre d'autres avis, et de ne pas t*engager dans une course douteuse. »
Ce discours rappelle à tous les guerriers leur tendresse pour Renaud : « Hélas ! disaient- ils, le courageux enfant erre au milieu des Païens! » Puis, ils racontent au Danois ses hauts faits, ils étalent le long tissu de ses exploits. Ce sou- Tenir attendrit Fâme des Francs. Tout à coup des cavaliers arrivent ; suivant leur coutume, ils venaient de piller dans la plaine; ils ramenaient des troupeaux nombreux, du blé en petite quantité, et des fourrages pour apaiser Favide faim des chevaux. Ces cavaliers apportent les signes certains, en apparence, d'un cruel malheur; c'est l'armure de Renaud, déchirée et sanglante. Divers bruits parcourent le camp; à cette vue, la foule attristée se précipite sur les armes da guerrier.
On les regarde; bientôt on a reconnu cette immense cuirasse, ce cascjue étincelant, où l'aigle éprouve ses petits au soleil, et ne se fie pas à leur plumage (8). Dans les entreprises périlleuses, ces armes étaient toujours en ayant du danger; aujourd'hui, couvertes de sang, elles roulent dans la poussière; ce spectacleexcite le courroux et la pitié des Qirétiens. Un murmure s'élève sous les tentes; chacun explique à sa manière la mort de Renaud. Le pieux Bouillon appelle Âliprand, chef de la troupe qui avait apporté l'armure, homme simple, et vrai dans ses discours : « Dismoi, s'écrie le capitaine, où as-tu trouvé ces armes? Bonheur ou malheur, ne me cache rien.
— A deux journées du camp, répond le guerrier, vers les confins de Gaza, se déploie une petite plaine, renfermée entre des collines; de leur sommet descend un ruisseau qui s'écoule lentement à travers mille plantes; des bruyères, des arbres touffus ombragent ce lieu, favorable à une embuscade. Sur ces bords riantS| nous cherchions
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des troupeaux; soudain nous aperceTons sur Therbe un corps privé de la yie, et des traces de sang. A la vue de ces armes, de leur marque distinctiye, nous nous avançons ; je m approche pour découvrir le visage : la tète avait éié coupée. La main droite manquait aussi; de nombreuses blessures sillonmaient son dos et sa poitrine ; non loin était le casque, surmonté de Faigle aux ailes blanches et éplo jées. Tandis que je cherche à pénétrer ce crime, un villageois arrive; il nous aperçoit, recule et prend la fuite. Nos gens le poursuivent, et ne tardent pas à l'atteindre; il répond à leur question : « La veille, dit-il, on a vu sortir de la forêt plusieurs guerriers; Tun d*eux tenait suspendue par sa blonde chevelure une tète sanglante; c'était celle d un adolescent Ce même guerrier Fa enveloppée dans un sac et attachée à l'arçon de sa selle*. » Le villageois ajoute : « A leur vêtement, j'ai reconnu des cavaliers de votre nation. » Aussitôt je fais dépouiller le corps; ce souvenir renouvelle mes douleurs et provoque mes larmes! Je m'empare de l'armure, j'improvise de nobles funérailles; cependant si ce cadavre est celui du jeune héros, il mérite d'autres honneurs et un autre sépulcre. » Après ce récit, Aliprand se retire, Godefroi, immobile, rejette toute pensée triste; il veut des témoignages plus réels de cet injuste homicide.
La nuit paraissait; elle enveloppait de ses ailes l'immense azur des cieux. Le sommeil, ce doux repos de l'âme, venait calmer les sens, assoupir les chagrins. Toi seul, Argillan, percé des traits aigus d'une vive douleur, toi seul roule dans ta pensée de coupables projets! Esprit ardent, impétueux, Argillan naquit près des rives du Tronto^; dans les discordes civiles, il se nourrit de haines, de vengeances; il dévasta son pays; bientôt jeté sur une terre d'exil, il
*L«t Arabes ii*oal peint perda celle coalsme d*alUclitr lea lélet MagUatef des TaÎRcos à Tarçoa de la selle de lear coorsier.
**Troalo, ea lalia 7nie»l«m» rivière de la Boaiagae, daat la Marclie d*Aacdae. Pliae U aoame Trmêmtiamm.
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▼int gnerrojer en Asie, où depfais nobks exploits sigmlèrent sa valeur. Au lever de la brillante aurore, les jeux d*ArgîUaii se ferment^ mais son sonanetl n'est pas pobâile. Alecfeo répand sur lui son venin, et ie plonge dans un élat de stupeur non moins affreux <|ue la mort. Son courage ne peut connaître la paix, même en donnant ; la Discorde s'ofire à lui sous d'horribles images, et cberdie à l'épouvanter. Elle lui représente un grand corps sans téta, le bras droit mutilé; de sa main gauche il soutient un crine livide, souillé de sang. Ce ftmtome semble encore jouir de la vie; à travers ses soupirs et ses sanglots, on crcMt l'entendre parler : « Argillan, criait-il, ne vois-tn pas bi lumière ? fuis un camp hû*bare,an chef impie. O nés amis, comment vous défendre du cniel Godefroi et de la perfidie qui a causé ma mort? Félon, envieux et méchant, il songe aux moyens de vous perdre avec moi. Si tu aspires à de nobles actions, si tu as fei en ton courage, dememe sous les tentes; venge mon trépas dans les maudites entrailles du tyran. Mon ombre t*aceûmpagnera; j'armerai ta main, je guiderai ton fer. » Ainsi parle Alecto, et ses discours animent le guerrier d'une foreur nouveSe. Argillan se lève, roule autour de lui des yeux gonflés de rage; il saisit son armure; impatient, il assemble les cavaliers d'Italie dans le lieu même où sont suspendues les déponiHes de Ren»id; puis, d'une voix tonnante, il s^éerîe :
« Un peuple féroce, ennemi de la raison, infidèle à ses promesses, avide d'or et de sang, enchaîne nos langues, nous fait plier sous le joug. Depuis sept ans, nous suppor» tons des outrages tellement inouïs, que dans dix siècles ils pourront encore réveiMer les knnes de FltaHe et de Rome. le me tairai sur la Glirie, soumise par les armes du brave Tanerède; les Français la possèdent rieurs ruses ont dompté la valeur de nos guerriers. Les circonstances exigent-eUes une prompte exécution, une téméraire audace, nous, sommes toujours au premier rang; biavant mille périls, nous portons le fer ou la flamme. Lorscpi'an
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acin de fai paix, dlttR|»os, on paitage le faHtmeftlapalncfl^ on ne nons connftit plus; les Français s'appapnent Umt| triomphes, gloires, villes et richesses. OuhUons ces ii^ jures; naguère elàss pesûent snr notre honneur; aojourd*fa[in un crime horriUe les eftuca îles Français ont massif cré Renaud! ils ont violé les grandes kns de Dieu et de rhmnuiîté; et le ciel ne knoe pas ses fioudresy et la terre ne les en^outît pas dans ses alHmes profoods! Out^ ils ont tué Renaud, Vépée, le bondîer de notre loi ; la Mort dn vaillant guenicr n'est point vengée! son corps, déchiré en lambeaux, ess couché dans fai boue, privé de sépullnrel Les auteurs de ce forfeitnc peuvent éëre nneannus; vous savez tous, ô mes ooii]^agnons,oond>ien Baudouin et Go* defroi portent envie à la valeur latîne (9)»
» A quoi bon chercher des preuves? Je le jore par le Ciel qui nous écoule : ce matin, aipec laube naissante, j ai vu f ombie de Renaud, errante et nalheureuse. Spectacle cruely affieuKÎ De combien de mmes ne sera pas suivi ce piemîer crime de Godefnoi ? le l'ai vu, rinfoftuné Renaud ; ce ttétaît point un songe; il est là, devant mes yeux, pa»> tout je le retrouve. Que devons-nous fsûreP La main îm* monde, ainsi souillée du sang du jusue, peut-eik toujuun novs gouverner? Dirigeons nos pus vers les bords de l*Euphraie, chez ces peKq>les efféminés, dans ces plaines fcr^ tiles on s'élèvent tant decités, tant de royaumes prospères^ cesdtéa, ces royaumes seront à nous; les Français ne nous en diqiutenmt pas la conquête. Partons, le sang illustre et inaooent ne sera pas vengé. Toutefois, votre aadent cou» rage, mamtenaut affisabli, devrait reparaître et frapper de mort le serpent dangereux qui a dévoré la fleur du peuple lutin; son suppKce serait pour les autres mimstBes un mé» nM>rable «xôiifple. Si votre valeur osait entreprendre ce qo'eHe peut exécuter, je voudrais aujourd'hui percer oe ooeur impie, oe oosur, repaire de trahisons. • Tel est le dieooors d' Argillan. Sa rage pénètre dans fâme des guer*
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riers: « Aux annes! aux armes! » s*écrie le forcené d'une Toix frémissante. Et toute Taltière jeunesse répète ce cri de désespoir.
- Alecto secoue au milieu d'eux sa main armée ; elle mêle sonyenin à leur ardeur. La folie, l'indignation, la soif coupable du sang font de rapides progrès; la contagion étend ses ravages; du quartier italien elle va dans celui des Hel* yétiens, et passe ensuite sous les tentes des Anglais. Lt mort de Renaud, cette perte publicjue, n'excite pas seule la rébellion; d'antiipies ressentiments la fomentent et la nourrissent; les haines assoupies se réreillent ; on appelle les Français des impies, des tyrans ; la colère s'exhale coutre eux en redoutables menaces. Ainsi, sur un feu trop ardent, Teau bouillonne, écume, et déborde avec fracas hors du vase qui la renferme. I.ies esprits sages, en petit nombre, ne peuvent dominer la sédition; Tancrède, Camille, Guillaume et les autres chefr suprêmes sont éloignés du camp! Déjà ce peuple irrité court aux armes; le son retentissant de la belliqueuse trompette se fait entendre au loin. Des messagers expédiés de toutes parts crient au pieux Bouillon de s'armer; Baudouin se présente couvert de sa cuirasse, et se place à côté de son frère.
Les troupes révoltées accusent Godefroi. Le capitaine tourne ses regards vers le ciel, et, suivant sa coutume, il a recours à Dieu : « O Seigneur, s'écrie-t-il, tu sais toute l'horreur que j'éprouve à verser le sang du Chrétien; éclaire l'esprit de nos guerriers, réprime leur fureur, et révèle mon innocence à ces hommes aveuglés.» Il se tait; le Ciel répand dans ses veines une chaleur nouvelle, inusitée ; son visage animé respire la hardiesse, la bonté, l'espérance. Environné des siens, Bouillon s'avance vers <:eax qui croient venger Renaud; les murmiu^es ne ralentissent pas sa marche. Sa cuirasse est sur son dos; contre son usage, il s'est paré, d'un riche et pompeux vêtement; une céleste majesté brille sur ses traits; il tient son sceptre
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d*or; avec cette arme seule, il veut dompter la rébellion. Le capitaine se montre aux soldats, il leur parle, et sa Toix sonore n'est pas celle d*un fragile mortel.
•« Quelles folles menaces, quel bruit d*armes ai*je entendus ? où en est la cause? Est-ce là le respect que vous devez à Godefroi, votre chef? On me nomme parjure, et vous répétez cette triste calomnie ; peut-être croyez- vous me voir, humble devant vous, solliciter mon pardon, et m'abaisser à la prière? Le monde, rempli de ma renommée, ne me reprochera jamais une telle indignité ; ce sceptre, rhonorable souvenir de mes exploits, seront mes uniques défenseurs. Aujourd'hui je fais céder la justice à la clémence; la peine n'atteindra pas tous les coupables. Je pardonne votre erreur en considération de vos anciens services, et en mémoire de Renaud. Sur les plus légers soupçons, Argillan vous a écartés de vos devoirs ; auteur d*un si grand trouble, il doit expier par la mort le crime commun. » L'aspect de Godefroi est terrible, majestueux; son regard brille, étincelle, comme la foudre et les éclairs. Argillan, étonné, confondu, tremble à la vue de cette éclatante figure.
Et ces guerriers, pleins d'audace, dorgueil, de colère, dont les mains avaient si promptement saisi le fer, ces guerriers, maintenant dociles, placés entre la crainte et la honte, n*osent lever leur tête; Argillan, au milieu de leurs armes, est enchaîné sans résistance. Ainsi, un lion fier et superbe rugit en secouant son épaisse crinière; aperçoit-il le maître qui dompta sa nature cruelle, soudain il se soumet; il oublie son immense force et ses griffes redoutables. *
On dit qu'à ce moment, un guerrier ailé, dans une attitude menaçante, tenait en main un bouclier poiu* protéger le pieux Bouillon; il agitait une épée flamboyante, encore teinte de sang. C'était, sans doute, le sang de ces cites, de ces peuples, dont les crimes provoquèrent la tardive vengeance du Ciel.
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Le tumulte s'apaise ; on abandonne les utnes, et avec elles les maudites pensées. Godetroi, l'esprit occupé de divers projets, de nouvelles entreprises, retourne sous la tente. Le capitaine veut donner l'assaut avant la fin du second ou du troisième jour; il visite les machines dv •iëge et les autres instruments destructeurs de la Gté.
NOTES DU CHANT VIIL
(f ) Le Tisse iffecUonne le mélange da merreilleax de tontes les mytbologles; il ne se contente pins des deux religions chrétienne et païenne. Il emprunte les combinaisons de la cabale ; Astarotb est un des représenUnU des signes mystiques, il le Ctit interrenir dans le grand panthéon qu'a créé sa poésie.
(i) Ob a 4É MMi^Mr q«e le TaM parte SMi OMH éa fils de Beiw Ihoid; Il sfélend lor tai malhevra et rimputeiance des Chrétiens dopais que Reand a fol tenr eaap.ll 7 a tel nneérldeate Imitation d'Homère. ToBle riUMs^ comme on te Mit, repooe rar la retraite d'AchlIte MHM sa teste, quant on Inl a leflisé Brlséla, l*escteve ehérte. Renaud est l'AchlIte dn Taaae; et» dans ce moyen âge, qui est te temps faboleni de Phistolre moderne, on aimait i faire dépendre des prouesses d'un seul paladin toutes les destinées d'une armée. C'est ce qu'on troure aussi dans la plupart des romans de cheralerie. ^
(3) Le poème de la Jérusàkm délivrés semble n'avoir qu'une idée, qu'un héros : c'est Renaud, le fils de Berthold. L'intention du Tasse se laisse pénétrer: plusieurs chants de la JèruioUm sont destinés à Taire l'ingénieux éloge de U maison d'Esté, et plus tard le poète ne manque pas de reproduise sa généalogte; Pierre l'Emiite prédit les nol>tes destinées de cette UInstie Camilte, que te Tasse rattache à son héros de pfféditeattoa.
(I) Ualtematife de la gtoire et du martyre était le grand mobile qui agissait tnr toutes les Imaginations cheraleresques des époques féo* dales. La profession des armes créait un certein mépris de la vie; U fallait donc ]eter des idées d*atenlr, nne exittenee future et brillante, ime récompensecéleste; aussi n'est-!! pas un sermon sur la croisade» depuis ta prédication de Pierre ITrmlte, qui ne promette la palme d« martyre. La couronne céleste pour le Clirétlen, c'étaient les fkinéralltei chez les Tieux Romains ; le martyre, e'éuK la mort pour la liberte sous la république, et peur U gtolie sous Ifapoléon.
(ft) Xol» mptet pour te teite neqt force à donner cette Image hardte s La TiiA H4y VA LA ^«ri ioenoiTA ttvUi €ADA¥BO innoRiTo;
17e JÊRUSALEH DÉUTRËE.
tavalMr^ et non la vie,$ouii»nteeeadawn indomptL Homère te sert des
mémei eipressiont lorsqu'il parle de ces Tigoureases figures grecques
des Ages primitifs da monde. Ost aussi pour la première fois qae
\ nous voyons, dans la JirusaUm, apparaître un demi-géant; le dirio
; Ariosie en est plus prodigue. T. Tasso n'avait pas consulté U Chroniqae
' de Turpln, comme le poète de YOrlando furioio.
(6) Le Tasse a peint toute la fidélité des écuyers au moyen âge, le dévouement de ces braves Jeunes hommes qui suivaient lean seigneors et mouraient pour eux dans les batailles. Il j avait quelque chose d'élevé, de noble dans la réciprocité des devoirs entre le cbernlieret Mt servant; c'était de la part du chevalier une sorte de paternité doace et surveillante; Técnjer devait à son maître obéissance et fidélité; il portait son casque, son armure dans les tournois ; Il s^bonorait de le scrnr dans les Joyeux festins, quand le paon féodal déployait set ailes et st queue aux milles couleurs. « J'ai oui dire aux anciens capitaines, écrit Brantdme, que jadb» par les vieilles coutumes des batalllet, let graads et premiers écuyers devaient être toujours auprès de leur* tires, sais jamais les désemparer ni abandonner, et ne faire que parer aux coopt qu'on donnait à leur maltn» ni sans s'amuser à antre chote que cela. » (T. 1 des Gapit ftranc*» pag. 12.) Diverses poésies du moyen âge ooas apprennent que les chevaliers donnaient» pendant le combat, les pritonniert à garder à leurs écuyers :
Les prisons ( prisonniers) firent arrêter
Et en lien senr toarner ;
A leurs escayers les lÎTrèrent,
Et à garder les commandèrent.
{MomûH du Bna, Mu. t. 91.)
(7) C'est dans les chroniques que le Tuse a pris tout les détails sar l'arrivée de Suénon en Orient, et sa mort glorieuse; cette circonstance est antérieure de deux ans à la prise de Jérusalem ; le dètattre des Croisés danois eut lieu à l'époque où les Chrétiens faisaient le siège d'Antioche. Suénon, fils naturel du roi de Danemark Suénon II, était de cette race aventureuse de Scandinaves qui, depuis le tiii* siècle, parcouraient les difTérents points du globe, s'emparaient des villes, des royaumes, et établissaient leur puissance en Sicile, en France et et Angleterre. Il en a déjà été question dans la note sur les Norwègiens (note i, p. 109). L'historien du Danemark, Mallet, ne parie pas da voyage de Suénon, il semble même le révoquer en doute. Cet événement est attesté par les chroniqueurs contemporains, et voici ce que dit à ce sujet AJbert d'AJx : a Après la chute et la prise de la ville de Nicée, Suénon^ fils du roi des Danois, jeune homme trèt.noble et très-beau de sa personne, étaitdemeurè quelques Jours auprès de Tempereur de Constantinople qui l'avait accueilli avec bonté. Lorsque ce vaillant prince fbt Instruit delà victoire des Gbrétient, Il entreprit en
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Uate s^cniiléde traverser la Romanic, conduisant à sa snitc qnlnte cents hommes belliqoenx, qn'il destinait à servir d*ani4liaires aai Chrétiens pour le siéged*Antiocbe. Soliman, qui, après avoir été vaincu, s*était retiré dans les montagnes pour échapper aux Francs, i*attaqua entre les Tilles de Flnimine et de Fema *, tandis qu*il reposait couché à Tombre d'une Torét de roseaux. Snénon périt sous une grêle de flèches, et toua les gens de sa suite subirent le même martyre par la main des i m pics. Il n>st pas étonnant que tous aient ainsi succombé aux forces supérieures des Turcs; quelques Indignes Chrétiens, nés Grecs, découvrirent traîtreusement leur retraite, et Soliman ayant réuni ses troupes à la hâte, les Danois se trouvéreut enveloppés. Toutefois Snénon se défendit longtemps avec ses armes, son glaive renversa beaucoup de Turcs, et ses compagnons suivirent son exemple; mais fatigués, dé^ pool liés de leurs lances, ne pouvant résister plus longtemps à Tin- Dombrable multitude de leurs ennemis, Ib rendirent leur âme à Dieu. » (Alb. Aq. Chnm. Hiwo$., Ub. m.)
Ce récit de la mort de Suénon se trouve rapporté presque textuelle* ment dans Guillanme de Tyr, Uv* iv; tous les chroniqueurs accusent les Grecs et l'empereur Alexis de cette nouvelle perfidie ; ceci explique la haine qu'ils leur portent, haine dont le Tasse s'est fait l'écho* ( r. p. 13 de ce vol. et la note tO, p.S5).
li est donc incontestable, diaprés le témoignage authentique d'Albert d'Ail et de Guillaume de Tyr, que les Danois faisaient partie de la première croisade, conduits par le prince Suénon, fils de leur rol« Langebeck, dans le recueil des historiens du Danemark, confirme ce fait; il assure avoir vu un bas-relief en bronze où Snénon est représenté avec les attributs d'un Croisé ; ce bas-relief avait été fait par ordre de Christicrn Y, et an bas du portrait de Suénon plusieurs vert latins exprimaient sa fin tragique. La dissertation de Langebeck se trouve dans le Seriptore$ r$rum Dankarum; elle porte ce titre : /iifelix Suenoms Daniei advenus Turca$. On peut aussi consulter Lychandcr, Abrégé dê$ hUtoiru danoises, depuis le eommeneematiC dm monde Juequ'à nos jours, ainsi que Torfeus» Séries regum Danor,
(8) Ce sont les armoiries de la maison d'Esté que le Tasse décrit dans ses beaux vers;elle porte sur son écu un aigle d*argent,armé de gueules, en champ d'azur. Cette opinion de l'aigle fui éprouve ses petUs au soleil, et ne se /le pas à leur plunutge, est empruntée aux naturalistes de l'antiquiié» et spécialement à Pline (lib. s, cap. 3). — Les armoiries étaient le grand signe de race, c'est par le blason que les familles se connaissaient et maintenaient leur honneur; il ne pouvait pas y avoir dans une race un fait, une alliance, une gloire, une bâtardise ou un déshonneur, sans que le blason ne le témoignât. Le blason était le certificat de civisme de la noblesse. — Quant aux emprunts si fréquents
*Gaîllaome de Tyr TippclU Thcmei; iint doole dint Pâncienne Gala'.ic •à ëuil la TÎli* dt râcrmcr, âujuard*bui Aiat.
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qoe le poète fall àThiilOire DtlurcUede Plioectaui optDi«méln«(M sur la ca»TDOgonte op la géologie, il faul rappeler qu'au STi'iiéde. tustt bien que dans l« nio)en âge, Pline élail pour l'histoire utiunlli UD oracle satré, comme Ariïlolc pour la philo»opbie, elPlolénriepou l'asirononiie : les travaui Je Bacon cl de Galilée ne TBToniwinii it leur vif et puistani éclat qu'au coDunencemoni du xvii* «i6cle.
(9) Lepoïle personniDeleianlIpaibiei detracei duirardeidaBidl. qui comballiient sous le même drapeau dans la croisade. Qoutd m touche de près la pluparl des événements de l'Europe et de la ïriott spécialement, on doit reconnaître que les grands faits ont été prodaiU par cetlehainevivacc entre les hommes du Nord et cenIdaHidi.ft^ naud, dans la JiraïaUm, est l'eipressiut) de la race latine, laadii V* GodeFrot de Bouillon représente la faiaille gcriiMOiq««.
(cOiM »•)
CMAJUT WMm
Le g^rand moœtre infernal voti tous les macon^nce* meiits calmés, les kaines éteintes ; ne pouvant lutter contre le dfettm, ni changer le« décrets suprêmes de letemelle Yolanté, Ul s*éloigae; partout où*iI passe, les champs festîLss se flétrissentyle soleil pâlit. La Discorde ( i), iustronieat de destruetioo et de wilheur, hâte son vol et se prépare à de nouTeUes^ entreprises; par les machinations de ses sateltites» le fils de Berthold, Tancrède, les guerriers les plus. Taillants^ le» plus redoutés, ont fui les tentes des Chrétâfiiis : •Qu'attendrai&-je encore? dit la furie. Vienne Soliman apporter la guerre ^ il aura la victoire, j'en suis certainpy sur un canp.désuni et en partie dispersé! »
Elle dit, et vole vers la plaine où se trouve Soliman, à la tâle dfi se& troupes errantes^ De tous les rebelles à Dieu, i%dîiwaa esi, le plus févooe^ et si, la terve^ pour venger de ncHsvdles in^uf es^ repi^duisait ae& géanto, aucun deux ne réglerait. Û régnait sur les Turcs; Nicée était le si^e de son «nipireé Cet empirer s'étendait le long des rives de
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la Grèce, du Sangar aux confins du Méandre, pays qu*habitèrent les Mysiens, les Phrygiens, les Lydiens, les peuples du Pont et de la Bithynie. Depuis TarriTée des pèle* rins en Asie,potu* combattre les Turcs et la gent Infidâe^ les possessions de Soliman ont été conquises, et lui-même battu deux fois dans un conflit général; il éprouva les grandes disgrâces de la fortune, fut chassé de son pays natal, et vint à la cour du roi d*Égypte. Ce prince Tac* cueillit avec magnanimité et courtoisie; il fut joyeux d'avoir un guerrier aussi brave pour seconder ses desseins, et l'aider à repousser de la Palestine les cavaliers du Christ (a).
Avant de dénoncer la guerre aux Francs, le roi égyptien veut rallier les Arabes à son parti ; dans ce but il laiaoe Soliman maître de ses trésors. Tandis que lui-même rassemble les peuplades d*Asie et du pays Maure, Soliman entraine sur ses pas les Arabes, toujours avides, voleurs et mercenaires (3). Devenu leur chef, il parcourt la Judée, la Kvre au pillage ; bientôt il ferme tous les chemins qui séparent le camp des Fidèles de la mer. Chaque minute lui rappelle d'antiques outrages, et la ruine de son emjHre. n roule mille projets dans sa poitrine en feu; son e^rit incertain n'adopte aucune résolution. Un jour Alecto se présente à sa vue ; elle a pris les traits d'un vieillard pâle et décharné, le front sillonné de rides; une barlie épaisse cache ses lèvres et son menton, un immense turban enveloppe sa tête, une longue robe lui descend jusqu'aux pieds; elle a un cimeterre pendu à son coté, un carquois sur l'épaule et un arc dans sa main.
« Nous errons dans des plaines désertés, sur des sables stériles, dit la Discorde à Soliman; ces contrées nous refusent tout butin et toute victoire. Cependant Jérusalem est assiégée par Godefroi, déjà ses tours ont percé les mn-. railles; si nous n'allons la secourir, nous verrons bientôt lés flanïmes sur les ruines de la dté. Dès chaumièMsfarftlées, des bœu& et des troupeaux, serâienHls .les seuls
CHANT IX. IBl
trophées de Soliman ? Se yengerait-il ainsi de ses afFronts et de la perte de son royaume? De Faudace, de Taudace, Soliman ; rends-toi auprès du tyran barbare, surprends-le pendant la nuit; crois en ton vieil Araspe : tu as éprouyë sa fidélité sur le trône et dans Texil. L*ennemi méprise les timides Arabes, dénués d*armes; il ne redoute pas ces peu* plades, accoutumées à la fuite, au pillage ; jamais il ne croira qu*elles puissent tenter un grand coup. Ta valeur rendra les Arabes courageux, ils marcheront sans crainte contre une armée inerte et privée de défense ! « Aces mots la Discorde se perd dans les nuages, et laisse au cœur de Soliman une rage indomptable.
Le guerrier lève les mains vers le ciel : « O toi, s'écrie* t-3, qui inspires à mon âme cette fureur soudaine, tu ne peux être un mortel; déjà je cours où tu m'appelles; au sein des vallées j'élèverai des montagnes de cadavres, entourées d'un fleuve de sang ! Reste avec moi, guide ma main, et dans l'obscurité des nuits, dirige mon épée ! « Il se tait; sans différer, il assemble ses hordes errantes; ses discours excitent les faibles, animent leur lenteur; sa volonté brûlante embrase les plus refroidis, tous sont impatients de le suivre. Alecto sonne de la trompette, donne le signal, et déploie dans les airs le lugubre étendard. Les Barbares volent, se précipitent; leur marche rapide devance même la Renommée. Là Discorde les accompagne ; puis elle les laisse, revêt un costume de messager, et au moment où la nuit prend possession de l'univers, Alecto pénètre dans Jérusalem; elle annonce au roi la prochaine arrivée de la grande troupe des Arabes, elle l'instruit du projet, lui assigne l'heure et le signal pour un assaut nocturne.
Les ombres couvrent le monde d'un voile obscur et de Tapeurs rougefttres; au lieu de la froidure des nuits, une rosée tiède, sanglante, baigne la plaine; le ciel se peuple de monstres, de fantômes; on entend le frémissement des spectres, des esprits malins. Pluton ouvre ses abîmes et
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répand sur la terre les ténèbres de l'enfer. Dans eelte horreur profonde, le fier Soliman s'achemine Ters les tentes des ennemis. La nuit avait attiànt la moitié de sa coune; les Chrétiens reposaient en sûreté; SoUman s airéte à ud mille de distance du camp. Là, il ordonne à ses gensile prendre leur repas, il les encourage à une crueUe attaque par ce discours audacieux.
« Vous voyez là*bas, leur dit-il, un camp riche de nnlle dépouilles, et bien plus fameux que redoutable; semblable aux gouffres voraces des mers, il a englouti toutes ks richesses de TAsie. Un destin heureux tous le livre; ees armes, ces coursiers chargés dor et de pourpre, vont être votre proie. Ce ne sont plus les mêmes troupes^ victorieuses de la gent de Perse et de Nicée; dans des guerres aussi longues, aussi redoutables, la plus grande partie a péri. Et fussent-elles encore entières, maintenant dépovvues de leurs armes, dans un profond sommeil, vous les dompteriez aisément : du repos à la mort, il n y a qu'an faible intervalle. Suivez-moi; je tcux, le fer en main et sur des corps expirants, vous montrer le chemin des remparts ; les coups de mon épee implacable vous serviront d'exemple : aujourd'hui le règne du Christ périta, l'Asie aura sa hberté, et vous serez glorieux. » Ces parole animent les Païens; silencieux, ils s'avancent.
Tout à coup, à l'aide d'une fiiible clarté, Soliman découvre des sentinelles; en vain il s'était flatté de sorpi^' • dre le sage Capitaine. A la vue du soudan et de ses ianombrables bandes, les gardes se replient, et par leurs cris éveillent le premier poste cjui s'arme à la hktt et s'apprête à résister. Les Aiabes, sàrs d'être apcvoas, foo' résonner leurs trompettes barbares; d'horribles hurlem^^ s'élèvent dans les airs et se mêlent au brait des armes,^^ henmsaements des chevanx. Les mcmtagiies, les vaBé^ mugissant; les abîmes répondent à leurs raiigtasemeatt; et des rives du Phiégéton, la Discordé agitant âoù flo*" beaU) datmé le signal aux habitants de la Cité.
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Le soudtti se précipile sur les Chrétiens en désordre ; moins rapide est la tempête bruyante lorsqu'elle sort de •es cavernes. Le torrent destructeur des arbres, des mai- •ons; la foudre <{ui abat les tours et les consume ; les trem* Uements de terre, effroi du monde entier, rien ne peut être comparé à sa fureur. Jamais son fer ne frappe sans atteindre, et jamais il n atteint sans iaire une blessure mortelle. J'en dirais davantage, mais ici la vérité ressemblerait trop au mensonge. Soliman est inébranlable; ii paraît ne rien sentir, ou il est assez puissant pour maîtriser la douleur; son casque frappé brille, étincelle et retentit comme le son d'une cloche. Seul, il repousse cette première troupe de Francs; semblables à un déluge, les Arabes le suivent; les vainqueurs, les vaincus se confondent; tous entrent dans le camp et j portent Thorreur, les ruines et le désespoir.
Soliman a pour cimier de son casque un énorme, un effroyable dragon; il s'élève sur ses pieds, étend ses ailes, et courbe en arc sa queue tortueuse; il lance un triple dard, rejette une écume livide. Dans la chaleur du combat, on croit entendre ses sifflements, on croit voir sortir de sa gti^le la flamme et la fumée. L'aspect de Tinpie Soudan est formidable : ainsi, au milieu de la tempête, le navigateur aperçoit l'Océan à la lueur de mille éclairs. Les Fi« ^lèlessont en fuite; les uns tremblanu, éperdus ; les autres, d'une main intrépide, saisissent leurs armes; la nuit augmente le tumulte, cache le danger, et l'accroît.
Latin, né sur les bords du Tibre, s'avance le premier, M montre le plus d'audace; les fatigues n'ont pas affaibli son corps, les années n'ont pu dompter son courage. Dans les guerres, cinq de ses fils, presque ses égaux, combattent toujours à ses côtés; une lourde armure presse leurs faibles membres et leur jeune visage. Animés par l'esemple paternel, as appellent la bataille : « Marchons .contiv rinfidâe, leur dit le brave Latin ; les dépouilles «DgkntM de nos guerriers le rendent plus orgueffleui.
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mais ne ralentiront pas votre ardeur habituelle; 6 mes fils, les honneurs sont méprisables, s'ils ne sont pas le prix du danger. » Ainsi une lionne farouche instruit elle-même ses petits au carnage; leur crinière ne flotte pas encore sur leur cou, Tàge n a pas développé leurs griffes cruelles, les terribles défenses de leur gueule, et déjà elle leur apprend à chercher leur proie, à braver les périls, à déchirer le chasseur qui trouble leur asile dans les forêts sauvages.
Le bon Latin suit sa téméraire troupe; avec ses cinq fils, il attaque, il entoure Soliman. Guidés par un même esprit, tous dirigent leurs lances contre lé Sarrasin. L*a!né dés fils, impétueux, abandonne la sienne ; il serre cet implacable ennemi, il tente vainement, avec la pointe de Fépée, d'abattre son cheval et d'entraîner le cavalier dans si chute. Tel un rocher, battu par la tempête, par les vagues en furie, soutient immobile la colère du ciel, la foudre, les vents déchaînés; ainsi le fier soudàn brave les lances, les épées; il irappe entre les joues et les sourcils le jeune audacieux. Le bras d'Aramant retient son frère expirant. Vaine et folié tendresse ! à la chuté de son frère elle ajoute la sienne ; le. païen appesantit sur ce bras sa lourde épée, les renverse l'un sur l'autre; ils tombent palpitants, et confondent leurs derniers soupirs.
Soliman brise là lancé de Sabin; la présence de cet enfant le choquait; il pousse sur lui son cheval et le broie dans la poussière. L'âme du jeune guerrier s'envole péniblement, elle quitté à regret une joyeuse existence et ses fiants plaisirs. Pic et Laurent vivaient encore; ils naqui- .i:ent ensemble, leur ressemblance fut souvent la source -d*une douce erreur. La nature n'avait mis entre eux aucune différence; la rage des ennemis ne les traita pas avec la même égalité. Cruelle distinction ! A l'un, le païen tranéhe la tête, à l'autre il arrache le cœur. Le père (hélas ! il né l'est plus; le fatal destin, en un instant, l'a privé de tous ses fils !), le malheureux vieillard voit sa propre mort dans
la perte de ses enfants, il contemple arec douleur la destruction de sa lignée. Au milieu de ce désastre, comment peut-il respirer ? Comment peut-il encore combattre ? Les ombres amies cachent à sa vue une partie de cette terrible lutte ; la victoire n*est plus rien pour lui, s'il ne périt lui* même. Prodigue de son sang, avide de celui du Barbare, on ne peut préciser ce qu'il désire le plus, ou de donner la mort, ou de la recevoir.
Il crie à son ennemi : « Tu méprises mon bras; il est donc bien faible ! tous mes efforts ne peuvent attirer sur moi ta farouche colère. » Soudain il porte à Soliman un rude coup, perce sa cuirasse, lui déchire le flanc, j fait une large plaie : le sang coule en abondance. A ces cris, à ce choc impétueux, le Barbare dirige contre le Chrétien sa colère et son épée; il lui plonge son fer dans les entrailles. Le malheureux Latin expire; son sang s'écoule tour à tour par sa bouche et par sa blessure. Tel, sur les Apennins, un chêne robuste brave le souffle des vents du nord ; une affreuse tempête ébranle-t-elle ses racines, il entraîne les arbres voisins dans sa chute bioipinte. Ainsi tombe Latin; il s'attache aux ennemis qui l'entourent, les renverse sur lui : digne trépas d'un homme aussi vaillant, de mourir en accumulant les ruines!
Soliman assouvit sa haine sur le corps de ses ennemis ; les Arabes, animés par son exemple, font un cruel carnage des Chrétiens. L'Anglais Henri, Ôlifeme le Bavarois, meurent de tes propres mains, o fier Dragut! Ariadin ôte la vie à Gilbert, à Philippe, nés sur les bords du Rhin. Albazar d'un coup de massue renverse Ernest ; Enguerrand péril sous l'épée d'Algazel (4). Qui pourrait décrire les blessures, le nombre des victimes vulgaires ? Godefroi, réveillé par les premiers cris, ne s'arrête pas à d'inutiles réflexions ; déjà il est armé, il a réuni des guerriers sous sa bannière et se place à leur tête. A cet effra^rant tumulte, le capitaine juge bien que sa troupe est assaillie par les Toleurs arabes; il n'avait jamais cru que leurs bandes er-
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rantei auraieni Taudace de Tatlaquer. Bouillon s'sTwioe : Aux armes, aux armes, répète-t^on de toutes parts; le cid retentit d'horribles hurlements, et Ton aperçoit Clorinde conduisant à la bataille des nuées de Païens ; Ar|^t nla^ che à côté d elle. Alors le capitaine se retourne Ters Gudfe: « £utends--tu ces cris de guerre? lui dit Godefroi ; ils pai^ tent des montagnes et de la Cité sainte. Rends-toi vers ces Ueux 'y ta valeur, ton habileté, réprimeront le choc des Barbares. Va, ne néglige rien, emmène ime partie de nos guerriers; j'irai te soutenir avec le reste de mes gens. >*
Il dit, et par des sentiers divers, une égale fortune les conduit tous deux. Guelfe court à la colline; Godefroi se dirige vers les Arabes vainqueiurs. Sur son passage, le capitaine rassemble de nouveaux guerriers; bientôt sa troupe, puissante et formidable, arrive sur les lieux où le Turc féroce répand le sang du Chrétien. Ainsi le Pô, humble vee sa source, remplit à peine un lit étroit en descendant des montagnes ; plus il s'éloigne, plus se& eaux grossissent ; brisant les digues, les rochers, il rehausse son front de taureau, inonde les plaines voisines ; ses cornes nombreuses refoulent l'Adriatique ; le fleuve semble lui porter la guerre, et non le tribut de ses ondes (5).
Les troupes de Godefroi, épouvantées, prennent k fuite; le capitaine accourt, menace : « Quelle est donc cette firayeur? s'écrie-t-il. Où fuyez-vous? Regardez du moins ceux devant lesquels vous tremblez : ce sont de ^fils Païens, incapables de donner ou de recevoir une blesMre en face ! Retournez sur vos pas ; un seul de vos regards jettera l'eflToi parmi ces barbares. » Soudûn, il pMjpe md coursier, le pousse au milieu de l'incendie allumé par Soliman; il pénètre à travers le sang, le fer, lea périls et h mort ; sa grande épée détruit les dostacles,le» plus fortes barrières, les ranga les plus serrés; à droite, à gauobe, Bouillon renverse chevaux et cavaliers, âmes et combattants : il s'élance sur une montagne de victimes. Le sondan, intrépide, voit sans crainte cette furieuse attaque; il
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^avance ▼ei'S son rival, Tépce haute, et se précipite anr lui. Quels chevalierSi quels champions le sort a réunis des extrémités du monde, pour se mesurer ensemble !
Là, dans une étroite arène, la rage dispute à la valeur le vaste empire de l'Asie. Qui pourrait dire la rapidisé, la pesanteur des coups ? combien la bataiUe tut cruelle ? Je passe sous silence mille exploits prodigieux; lobscurilé les couvrit de ses ombres; ils étaient dignes d avoir pour témoins T univers et le soleil le plus brillant ! Le peuple du Christ, guidé par un tel capitaine, reprend son audace, et se jette sur lennerai. Autour de T homicide Soudan se groupent ses meilleurs guerriers; Chrétiens et Infidèles, vainqueurs et vaincus, tous arrosent la terre de leur sang.
Tels, avec une même force, une égale fureur, luttent Tun contre lautre les vents du nord et du raidi ; tous deux veulent dominer sur TOcéan et dans les airs; les flots, les nuages s'entrechoquent et se brisenL Ainsi, dans ce combat terrible, Francs et Païens ne cèdent pas; les casques sont opposés aux casques, les bouchers aux bouchers, les épées menaçantes se heurtent et se confondent.
Du côté de la ville, la bataille n est pas moins cruelle; des milliers d'esprits infernaux parcourent Tespace im* mense des airs et soutiennent le courage des Sarrasins : nul ne songe à reculer. Les feux de l'enfer embrasent Argant, déjà enflammé de ses propres feux. Le Circassîen a mis en fuite les Fidèles ; d*un saut il franchit les fossés, les comble de morts, de mourants, aplanit les chemins, fiicilite l'attaque. Ses guerriers lont suivi; Cloriade marche son émule : elle ei\t dédaigné le second rang. Les Chrétiens ne pouvaient résister. Tout à coup Guelfe arrii^ avec sa troupe ; il retient les fuyards, dompte la rage du peuple félon; partout on combat, partout coulent des ruisseaux de sang. Alors le Roi du ciel, du haut de son trône, tourne ses regards sur cette h<Mrible bataille.
L'Étemd, juste et bon, est assis dans ce aanoUMiae d*au il prescrit ses lois à toua; sa Buia féconde ocac et
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embellit notre petite terre, où la raison et la vérité n ont plus d*empîre. Sur un trône auguste, cette seule et divine lumière jette une triple clarté. A ses pieds sont les humbles ministres de ses volontés : la Nature, le Destin, le Mouvement, le Temps, l'Espace et la Fortune, capricieuse déesse qui dissipe, comme la poussière et la fîimée, nos gloires, nos sceptres et nos trésors^ Dieu, enveloppé de sa splendeur, éblouit les yeux les plus purs ; autour de lui, des esprits immortels jouissent inégalement d*uu bonheur toujours égal; le céleste séjour retentit de leurs concerts (6),
Le Roi du ciel appelle àluiTarchange Michel; sous une armure de diamants le séraphin étincelle et brille : « Vois, dit ce grand Dieu, la troupe impie des démons soulevée contre mon troupeau chéri de Fidèles; elle a osé sortir des abîmes de la mort pour troubler le monde. Pars, ordonnelui de laisser désormais le soin de la guerre aux guerriers, qu'elle ne répande plus son venin sur la demeure des vivants et sur les vastes plaines du ciel; refoule -ht dans lafCreuse nuit des enfers, digne asile de ses crimes; sur elle-même elle exercera ses fureurs : je le veux; exécute mes ordres. » L'Éternel parle ainsi. Le chef de k céleste milice s'incline avec respect. Soudain il déploie ses ailes d'or, et d'un vol rapide comme la pensée, il firanchit la sphère du feu, de la lumière, où siègent, immortels et glorieux, les bienheureux esprits; il considère le bel azur des deux et le ceixdè brillant des étoiles.
L'archange voit rouler, sous une forme, un aspect différents, Jupiter, Saturne, et les autres planètes; elles ne peuvent être errantes, une main divine les fait mouvoir et les dirige. Des plaines flamboyantes du jour élemd, l'invulnérable messager descend dans les régions où grondent le tonnerire, la tempête, où le monde. Livré à de continuels combats, meurt et renaît tour à tour (7), Par le mouvement de ses ailes, le séraphin dissipe les ténèbres, les sombres horreurs; la nuit se dore de la vive clarté qui
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entoure son visage. Tel, après Forage, le soleil, au nùlieu des nues, étale ses éclatantes couleurs ; telle une étoile fend l'espace, et se précipite au sein des mers.
L'archange Michel touche enfin les lieux où la troupe impie, infernale, allume la fureur des Païens; il demeure suspendu par la seule force de ses ailes, agite sa lance : « Ames maudites, s'écrie-t*il, vous devriez connaître les foudres terribles du Roi du monde; couverts d'opprobres, d'extrêmes misères, d'afïreux tourments, vous restez encore superbes! Il est écrit dans le ciel : à un signal vénérable, les murs de Jérusalem crouleront, et là Cité sainte ouvrira ses portes. Pourquoi lutter contre le destin ? Pourquoi irriter la céleste cour? Fuyez, esprits de désordre, rentrez dans votre repaire, séjour des supplices et de la mort; vos guerres, vos triomphes, seront ensevelis dans la profondeur de vos cachots. Là, sur les coupables, exercez vos cnmutés aux sombres accords des cris, des grincements de dents, au bruit des fers et de vos chaînes. » Il dit, et de sa formidable lance, il presse, frappe les plus paresseux. Les monstres abandonnent en gémissant les belles régions de la lumière et des étoiles; ils précipitent leur vol vers les abîmes, et vont accroître la douletir des damnés. Jamais une telle nuée d'oiseaux n'a traversé les mers pour chercher de plus douces contrées; moins nombreuses sont les feuilles desséchées par les premiers froids d'automne. Délivré de ce fléau, le ciel secoue sa tristesse et reprend son joyeux aspect.
Alecto n'agite plus ses serpents, elle n'embrase plus la redoutable poitrine du Qrcassien; piais la fureur du Bar* bare ne fléchit pas; il dirige son fer cruel sur des groupes épaii^de Francs; il confond les chefs et les soldats, frappe les lètes les plus viles et les plus altières. Non loin de là, Clorinde disperse dans la plaine les membres brisés des Chrétiens; elle atteint de son épée Bérenger; le fer pénètre auprès du cœur, séjour de la vie, et sort san^^ant par les épaules. La guerrière blesse Albin au gosier, et
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Gallus au TÙa^ ; puis elle abtt U main droite de Germer, cette main, encore armée, s*agite sur la poussière : ainà la queue d une vipère, séparée de son corps, cherche en Tain à s'y réunir. Clorinde se tourne vers Achille, appesantit sur lui son fer; la tète du fidèle roule sanglant» Affreux spectacle! le corps du guerrier, iounobile, i«rte toujours sur son cheval; libre de tout frein, s^irès miHe détours, le coursier s'en débarrasse en bcMidissant.
Tandis que l'indomptable Clorinde pouvsuit Farmée d!Occida[it, l'alûère Gildippe, à son exemple, ne hit pas un BMÛns grand massacre des Sarrasins; toutes deux, du même sexe^jnontrent une égale audaee, une semblable valeur; il ne leur est pas pemîs de lutter Tune contre l'antre, le Destin les réserve à des ennrana plus poissants. Les deux Amazones s'élancent^ se heurtent; elles ne peu» vent souvrir un passage, tant la foule est épaisse ! Guelfr se jette alors sur Clorinde, son fer lui effleure le €»te. La guerrière riposte, le Franc est attenH d'une cmdfc Ues» sure; vainement il redouble ses coups. Les Chrétiens entourent Guelfe, leur chef et leur guide; en face d'eux la multitude des Païens s'accroît; la bataille devient Immble, Sarrasins et Fidèles se mêlent et se confondent.
Du haut de la céleste voÀte, l'Aurore découvre aux mortels son beau visage de pourpre et cf or. Le féroce Ai^* lan a profité du tumulte pour s'échapper de sa prison; une araiure est à terre, bonne ou mauvaise il In revêt à la hâte; déjà il est au camp, et veut, par de nouveaux ex<* ploits, faire oublier sa récente erreur. Tel un «aonrsier captif brise ses liens, conquiert sa liberté; â va se jouer panni les troufieaux, dans les fleuves op sur les prairies; sa crinière flotte au vent, sa noble tète se relève aiirec fierté, de ses pieds il finj^ le sable, et ses bennisBemeuts sonores, font retentir les airs. Tel parait ArgiBun, ynipeg» farouche, intrépide, le regard enflammé ; il s élance rapide^ h poussière garde à peine femprenite de set paa; rien ne ranréte« Airûré an milieu des enneons, il s ectîe d'une voix
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tonnante : « Vils rebuts des humains, Arabes Toleurs et paresseux, doù tous Tient aujoord*hui tant Jaudace? Vous ne pourrez supporter le poids d'un casque, d'une cui* raase; tous ne saTes ni vous armer ni tous défendre; faibles et timides, tos coups se perdent dans respace, Totre saint est dans la fuite, et si un moment tous triomphes, c'est dans l'obscurité des nuits. Maintenant les ténè« bres se dissipent; montrez donc TOtre force, Totre Talenr! »
Il parle encore, et déjà sa cmelle épée renrerse Algazel; la parole expire sur les lèrres du barbare, une subite hacrenr le prire de la clarté dn jour, le froid de la mort glace se» Tirines; {dein de rage, ses dents furieuses déchirent la terre qui reçoit son dernier sonffle. Le Taillant Chrétien tue Saladin, Muleasse, Agricalte ; d'un seul coup il partage le corps d'AlcEazil, perce la poitrine d'Ariadin, le terrasse et l'insulte par de cruelles railleries. L'Infidèle entr'ouTfe ses jeux mourants; d'une Toix altérée il répond aux outrages dn Tainqueur : « Qui que tu sois, tu ne jouiras pas longtemps de tes triomphes; un sort pareil au mien t'attend, et le bras Tigoureux de nos guerriers fera justice de ton orgueil ! ^ Laisse au ciel le soin de ma destinée, réplique Ârgillan aTec un sourire amer; toi, meors ici, sers de pAture aux chiens et aux oiseaux de proie! • Au même instant, il le'presse du pied, lui arrache laTie^
Parmi b foule des archers se trouTe un page du sou«* dan; les premières fleurs de la jeunesse ornent encore son Tisage; ses joues, trempées de sueur, ont l'éclat des perles, de la rosée; la poussière couvre ses chcTeux bouclé» et paraît les embellir ; une fierté dédaigneuse donne de la noblesse à ses Uraîts» Le tourbillon ou la flamme est moins rapide que ce page ; la neige au sommet des Apennins est neii» blanche que son ooorsier ; sa main agite un jaTclot ; une épée pend à son côté, elle repose dans une brillante emwàoff^ trarail barbare enriehi d*op. Aride tle gloire,
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Fimpëtueux enFant se jette avec délices sur les rangs ennemis, partout il porte le désordre. Argillàn, attentif, épie le moment où il pourra le frapper; bientôt il tue son cheTal, attaque le cavalier avec furie ; et sur sa figure suppliante, il dirige, le cruel, une arme inexorable ! Le fer semble plus humain que son maître, il se détourne; mais le Chrétien le pousse de nouveau, et fait une large plaie à ce gracieux ouvrage de la nature.
Non loin de là, Soliman était aux prises avec le Capitaine; à laspect des dangers de lenfant, il abandonne la bataille, tourne la bride de son cheval et le presse ; il arrive trop tard pour secourir son cher Lesbin, assez tôt pour le venger. O douleur ! il laperçoit étendu mort, semblable à une belle plante tout récemment flétrie ; il regarde ses yeux languissants, sa tête penchée sur ses épaules. Sa mélancolique pâleur éveille la pitié; le cceur de marbre du soudan s*aniollit, des larmes s*échappent de ses yeux ! Tu pleures, Soliman ! et naguère, Tœil impassible, tu contemplais la destruction de ton empire ! Le sang de l'infortuné jeune homme fume sur le fer ennemi; à cette vue, la colère du Sarrasin se rallume, ses larmes se tarissent; il se précipite sur Argillàn, lève le bras; d*un seul coup, il lui fend le casque, la tète et le bouclier. Ce grand exploit était bien digne de Soliman ! Sa vengeance n est pas éteinte; monté sur son coursier, il lutte contre un cadavre. Tel dans sa rage, un chien mord la pierre qui l'a blessé. Faible remède à Timmense douleur du Païen ! sur ce corps inanimé, sa cruauté est impuissante. Pendant ce temps, Godefroi ne frappait pas eu vain, sa colère nétait pas stérile.
La vieille milice de Soliman se compose de mille Turcs, couverts d'armures, guerriers indomptables à la fatigue, d'un courage audacieux, habitués à tous les périls; ib avaient accoiïipagné leur chef aux déserts de l'Arabie, et dans la mauvaise fortune, toujours ils .furent ses amis. Cette milice, d'une valeur égale à celle des Francs, sV
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Tance par groupes épais. Godefroi, le fer en main, s*élance sur elle; il atteint le visage du fier Corcutte, le flanc de Rostin y il abat la tête de Sélim, et coupe à Rossen les deux bras. Ces guerriers ne tombent pas seuls ; d'autres blessés, d'autres morts les suivent. Godefroi décime les Sarrasins, soutient leurs attaques; la fortune des Barbares ne fléchit pas, ils conservent encore l'espérance. Tout à coup s'élève un immense nuage de poussière ; il porte dans son sein les foudres des batailles ; des armures bril* lent, répandent au loin un éclat subit, et épouvantent les Infidèles. Cinquante cavaliers paraissent; ils déploient sur leur cuirasse d'ai^ent la croix vermeille et triomphante. Non, eusse -je cent bouches, cent langues, une poitrine, une voix de fer, non, jamais je ne pourrais compter le nombre de Païens que renverse le premier choc de ce terrible escadron. L'Arabe succombe sans se défendre ; le Turc indompté résiste et périt en combattant.
Partout régnent l'horreur, la cruauté, la douleur et l'effroi ; un lac de sang inonde la plaine ; la mort victorieuse erre de tous côtés. Le roi égyptien, joyeux de sa récente fortune, s'éloigne de la ville avec une partie de ses gens; sur une hauteur il considère la bataille. Aladin voit son armée en désordre; il fait sonner la retraite, envoie à Argant, à Clorinde, messages sur messages, les supplie de se retirer; ivres de sang, aveuglés par la rage, tous deux refusent d'obéir. Ils cèdent enfin, et dans leur fuite, ils tachent de rallier les troupes. Qui peut donner des lois à la multitude, maîtriser la crainte et les làchelés? Les Sarrasins sont en déroute ; lesuns abandonnent leur boudier, les autres leur épée ; pour eux le fer n est plus un appui, c est un fardeau. Entre la cité et la plaine, de l'occident au midi, se trouve un vallon hérissé de rochers ; les Barbares s'y précipitent, et un épais tourbillon de poussière enveloppe les remparts. Guelfe arrête sa troupe ; il ne veut pas l'exposer sur des chemins déserts, où le tyran aurait l'avantage. De son
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côte, Aladin, après cette affreuse mêlée, rassemble les
siens ilans la Tille.
Soliman a exécute tout ce que peut un mortel ; courert (le sang et de sueur, ses forces sont épuiséesj une respiration lourde, pesante, oppresse sa poitrine; son bras plie sous le poids du bouclier ; sa main affaiblie se refuse à manier son fer; ce fer est émoussé, il meurtrit et ne coupe plus. Indécis, irrésolu, le farouche Soudan doit-il mourir de sa propre main? enlèvera-i-il à d'autres une aussi grande gloire? ou bien, survivra-t-il à sa débite, metlra-t-il ses jours en sûreté ? • Le Destin triomphe, s'écrie-t-il; mon exil sera le trophée de sa victoire; l'ennenii me verra fuir, il insultera de nouveau à mon malheur. Qu'importe, si je puis encore troubler sa paix et son trône mal affermi? Je ne cède pas : le souvenir de mes aHronts rend ma haine éternelle; toujours cruel, implacable, du sein même du sépulcre je surgirai pour le combat ! >
NOTES DU CHANT IX
(1) Lci dogmef et la mythologie païenne domlneiit loiijoon le Tatie ; dtne cette partie da poCme, oo peat dire qa'il n'est Chrétien qae par le rajet : tontes lei images lont homériqnes on ▼! rgillennes. La théoio> gie chrétienne n'admet pas raction du Destin Immaablê; l'éternité de Dfea n'est pas le vieux Destin des anciens. Puis Tient la Discorde que reiifer théologique n'admet pas non pins; la démonologie telle que Vnaknà rEglise est empruntée aux Idées orientales, à la Syrie et à la PiBiae* Tontefois la pensée première de l'épisode où l'archange Michel chasse» afoc son glaire foudroyant, la légion infernale, aux formes horribles, appartient à l'Idée religieuse : le Tasse s'en est inspiré dans les légendes, et devant le magniflque tableau bien connu de Êaphaél.
(S) Les Turcs, nation descendue des Huns, et originaire de la grande Tartarie, se divisaient andenneoMnt en neuf classes : 1* les Huns blancs qui Tinrent de la Tartarie orientale Rétablir sur les bords de la mer Caspienne; V les Turcs Zéna, qui se rendirent formidables Ters l'an Ui de Jésns-Christ; S* les Turcs Hongrois, établis entre le Tenais et le Yolga; i* les Turcs Hoeikes, destructeurs de la puissance des Zéna, et dispersés eux-mêmes plus Urd par Grenghis*Khan; 6"* les Tholonides, souTerains de Syrie et d'Egypte Jusqu'au milieu du x* siècle; e* les Ikschidites, qui gouTemérent l'Egypte pendant pins de cent ans ; 7* les GazneTides, conquérants de presque toute la Perse Ters la fin du x* siè^ cle; go les Kharismiens, chefs du Rhouaresme, entre le Jaxarte et rOxns; 9* enfin les Seljoucides.^ Soliman, fondateur de la dynastie des sultans d'Iconligo, était de la race des Turcs Seljoucldes ; Ters l'année 467 de l'hégire (1074 de Jésus-Christ), iht^nétra dans l'Asie- Ifineure et poussa te» conquêtes Jusqu'à Nicée,où il établit sa résidence. C'est depuis cette époque que rAsle-Mlneure est connue sons le nom de Turquie. Alors recommença entre les Grecs et les Turcs cette longue et sanglante lutte qui dura prés de quatre cents ans, et qui ne cessa qu'à la prise deConstantinople par Mahomet II en 1453. Soliman était bruTede sa personne. Il fut presque toujours Tictorieux dans les nombienses guerres qn'il eut à soutenir. Une fois cependant la fortune l'abandonna ; l'émir d' Alep roulait eiiger de lui un tribut ; Soliman le refàse, entre sur les terres de Pémlr et les rsTage, puis II Ta faire le siège d' Alep. Toutousch, prince de Damas, Tint au secours de cette Tille, e t après une rude bataille il dispersa les troupes du sultan de Nlcée. Obligé de fuir, Soliman se donna la mori; quelques autenrs arabes disent qv'il périt dans le combat
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SoUman moarnt en 1084, et lorsque les Croisés parurent dans la Palestine en 1096, c'était son lilsKilig-Arslan, ou VEpée du Ko», qni commandait à Nlcée; Il ne put résister aux premiers chocs des Francs, cl ceux-ci le dépouillèrent de toutes ses possestions. Plus tard S.ilig-Arslan eut sa revanche; au mois de juillet 1101, il détruisit saccessirement trois nouvelles armées de croisés qui traversaient TAsie ; rnne tons la conduite des comtes de Bloia et de Toulouse; la seconde soas les ordres du duc d'Aquitaine et du comte de Yermandois, auxquels s'était Joint Guelfe, duc de Bavière; et la troisième commandée par le ocMUê de NevOTf. KHig^Arslas périt en llfiiT dans ane tnUftite cMtre le goavernear d'Edessa. Abonlfarage aiaura qu'abanéomié des «teas etpcursalvi par les vainqueurs» il se noya daaa la riYlére da CiiaM- Le Tasse, comme tonales chroDiqiiears, a confondu SoUman avec Killg-Aialan son fils. ( Fby. la noie S, pag. Si.) Peut-être celte etvenreslelle volontaire ctwi le poêle; il aura veulu personntfier dans leder Soudan de NIoée, cet autre Soliman, vainqueur de Bdgrade etdellkedes, VtlBroi de la chrétienté, et dont la renommée puissante présccopail tons les esprita au xti« siècle.
(3) L'apparition des Arabes du désert devant les tentes des Croisés français nous reporte aux époques modernes. Tontes les fols que nous avons UMiché le rivage de la Syrie ou de r£gypte, nous avons ea ea face les hahltants du désert au long hnmou blanc, race iMnense, fR*midal»le,4|ul s'étend depuis le Sahara Jasqfn'à laehatne de rAtl«s« Cest surtout lors des expéditions chrétiennes, soas saint Louis, que tes Arabes jouémnt un grand Me; Ils aidéient les Mamelouks dans it défense du territoire.
(i) Tons ces noms d'Ariadin, de Huléasse, d'Algaael, etc., dlës par le Tasse, sent moins pris dans les vocabulaires aralies ou syriaques que dans lea souvenirs de la domination mauresque en Bspagne, de ces ridies colenies qui embellirent Cordone, Grenade et Sèville. Il y avait aussi des noms stéréotypés pour les poètes et les romanciers des xr* et XTi* siècles; les Arabes devaient s'appeler Almanxor, Albaiar, Algazel, CMume les Chrétiens, Tristan, Amadîs, Arthus, etc. Le Tasse n*a fait que reproduire des noms déjà employés par ses devanderSyBefard» et i'Arioste.
(d) C'était une vieille fiction poétique, que de donner des cornes aa fleuve du Pô; Yirgiile s'en est servi plusieurs fois dans ses Bneolîqnes:
Et gtmiuA awratui tauriao coruum »aliit£ri4aaus.
Les cornes, dans le système mythologique, étaient le symbole 4e Fabondance, comme le taureau était l'emblème du travail et de la lertintédu sol. Le Pô (Padus, Eridanus), le plus considérable deafleuves
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de rilfllie (Il a on eonn d'cnrlron 150 Wtaei dcpnli » lonrce an mont Tiio.dans letAlpMCollleDnei, Jaiqu'i tonemboucbure),KjeltCdaiu rAdrUtique par nn grand nombre de brai ; tes dcai prlnciftaui «ont )c V6 di MiEstro et le Pd di Goro, le molni large, mail te plai fréquenU. Une diiUnce de cinq lieues ijpire ce delta, q ji eit enlrecoupé de brai secondairei dfrif éi da PS dl Ha(>9lro : lela lont le V6 délie Toile et le Pd DoDielU. Depuii Ptalsance, où il reçoit U Triïbla, ce tIeuTe eit contlaotment renfermé dant des dlKoc* de irenle piedt de bantenr dont l'origine est atlrlbuéc ani Etrusque*.
(6) Le mélange de la ihéogoDic païenne le Tall Ici avec la confusion la pins désordonnée. L'admirable unité de Dieu; la Irinllé, qn) n'est qae l'Idée philosophique de la pensée, du sentiment el de l'KtlOD ; la hiérarchie aogéllqae des sérapbins, sont remplacées par an caprice de poète, qui leor lubslilue les divinités du paganisme : la Nature, telle que les anciens l'entendaient, et comme Lucrèce l'a déBnIe, c'esl-i-dira la Matière; la Destinée brutale elafeagle; le Houvement dans le sent géométrique; le Temps, l'Espace et la Fortune, matérielle aussi. La Tasse est nn artiste de la renaissance; Il est tout empreint da paganisme des iris, i Borne et k Florence.
(7) De la théogonie le poète passe maintenant i l'astronomie, telle qu'elle était comprise dans le moyen Age, avant Galilée. Le Tasse est •dentiSqnemeal Instruit; Il reflète tout ce que son époque a de théories suTlaphitosophle,surlessclenccsesactescllesartsd'iniagiDatlon.
) Ce serait une étude curieuse à faire, que de considérer la JJraaolsM ' diUvrit comme un iwéllque inventaire de l'Inlelligence et dei coauia- ■ancei bumaines i l'éiMique où elle tut écrite.
^< iitiigiclw el Sofimon.
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Soliman parlait encore, et soudain il aperçoit un courflier c[ui se dirige vers lui; il le ssdsit par la bride, s*âanoe sur son dos. Le casque du Sarrasin, avili, n*est plus surmonté du cimier horrible, sa cotte de maille déchirée ne conserve aucun vestige de sa royale splendeur. Tel un loup, chassé d'une bergerie, va s*abriter dans les forêts; son large flanc regorge de victimes, et, toujours avide de carnage, sa langue s*agite dans sa gueule sanglante. Ain^ paraît Soliman après le massacre; sa soif cruelle nest pas assouvie. Son heureux destin Tarrache sain et sauf aux nnées de flèches qui volent et si£Qent autour de lui, aux lanceS| aux épées, à tous les instnunents de mort Û s*éloigne par des chemins déserts^ inconnus; son esprit flotte incertain dans un abime de pensées.
Le Soudan se décide enfin k rejoindre le roi d*Egypie et ses troupes puissantes; il veut unir ses armes aux âennes, éprouver la fortune dans un nouveau conflit. Cette
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résolution prise, rien ne Varréte; seul et privé de guides, il se dirige vers les rivages sablonneux de l'antique Gaza. Les vives douleurs de ses blessures, la lassitude de ses membres, ne lui font pas quitter ses armes; il marche tout le jour sans se reposer un instant. L'obscurité des nuits couvre le monde, l'empreint de ses sombres couleurs; Soliman panse ses plaies, apaise sa &im avec le fruit dun palmier; puis il appelle le sommeil, se jette à terre la tête appuyée sur son bouclier; il cherche à calmer l'agitation de ses sens. Toujours ses blessures s'aigrissent; la douleur, le dépit, invisibles vautours, déchirent et rongent sa poitrine.
La nuit était profonde , Tunivers silencieux. Soliman, Taincu par la fatigue, oublie dans le sommeil ses inquiétudes et ses chagrins; son âme est agitée, même au sein du repos; une voix sévère retentit à ses oreilles : « Soliman, Soliman, réserve cette oisiveté pour des temps plus heureux; ta patrie, ton royaume esclaves, gémissent sous le joug des étrangers, et tu sommeilles sur ce sol! et tu ne le vois pas peuplé des ossements de tes guerriers sans sépulture ! et dans ces contrées, témoins de tes désastres, tu peux attendre en paix le retour du soleil ! » Le Soudan s'éveille, lève les yeux, aperçoit devant lui un vieillard; un bâton noueux sert d'appui à son corps, dirige ses pas tremblants et affaiblis : « Qui es-tu, fantôme impottun? s'écrie le Païen ; pourquoi viens-tu troubler le sommeil du voyageur? que t'importe ma honte ou ma vengeance.^
— Tes nouveaux projets, répond le vieillard, me sont en partie connus; je viens auprès de toi avec l'intention de te servir. Mes vifs reproches ont im but : la honte aïgulllohne le courage assoupi. Ecoute, et mes discours ranimeront ta brillante valeur. Tu vas diriger ta course Ters le grand, roi d'Egypte, je le sais; ce sera pour toi un Voyage rude et inutile; Tarmée sarrasiné saura bien se rassembler sans ton aide. Ce n'est pas là ou tu pourras montrer aux ennemis ton audace et ta force; si tu Yeux
me prendre pour guide, je promets de te conduire dans les murs que les Chrétiens erivrronnent de toutes pafts; je t'y introduirai au milieu du jour, sans périls^ sans le secours de ton épée. Tu obtiendras de la gloire en luttant contre les obstacles, et tu défendras les remparts jusqu^à ce que la gent d*£gjpte vienne renoureler la bataille. »
Le fier SoKman étudie Faspect du Tieillard, le son de sa y<^ix; bientôt son Ame féroce dépouille son orgueil, sa colère : < O mon père !s'écrie-t-il, accompagneYnes pas, je suis prêt à te suivre; le meilleur conseil pour moi, est celui de braver la fatigue et les dangers. » Le vieillard applau* dit à ces nobles paroles, il verse sur les plaies du Soudan un baume qui en calme les douleurs devenues plus acer» bes par la rosée nocturne; il étanche son sang, lui rend sa force et sa vigueur. Le soleil animait de ses rayons les fleurs à peine édoses au souffle de Taurore : « Partons, ditVinconnu, il en est temps; le jour éclaire notre route, et rappelle les mortels au travail. » Non loin de là un char Tattendait; le vieillard s*y assied auprès du redoutable , Turc; d'une main exercée , il presse, il anime les coursiers. Le char s'éloigne avec vitesse, glisse sur la poussière, et ne laisse aucune trace; les chevaux haletants, essouf* flés, blanchissent le mora de leur écume. O merveille! Tair se condense, forme un nuage autour du char. Les pierres, les machines de guerre ne pourraient entamer cette épaisse enceinte; et cependant, transparente pour les deux voyageurs, ils voient, de son sein, le del et tout ce qu'il recouvre (i).
De nombreuses rides plissent le front de Soliman ; ses cheveux se crispent; le regard fixé sur cette nue, sur ce char, il admire leur marche rapide comme Téclair. Le vieillard Kt,sur son visage immobile, Vétonnement de son âme; il lui parle. Le Soudan agité, s'écrie : « O toi, qui que ta sois, assez puissant pour soumettre la nature à d'étranges et prodigieux effets, pour pénétrer, à ta volonté, datns les replb les plus cachés du cisur humain^ si tucon-
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nais les ëyénements de ravenir, dis^moi quel sera le terme pose parle Gel à oa grand mouyement de TÀsie ? Dis-moi d'abord ton nom? par quel moyen accomplis*tu tant de choses inusitées ? si tu ne chasses le trouble de mon esprit, comment pourrai-je t'écouter et te comprendre? • •
Le vieillard sourit : « U m'est facile, lui dit-il, de satisfjEÛre une partie de tes désirs. Je me nomme Ismen;j approfondis tout ce qui est secret| inconnu, et en Syrie on m'appelle magicien. Mais, te dévoiler l'avenir, déployer i tes yeux les étemelles annales du destin, c'est un vœu trop hardi, une prière trop téméraire; cela ne nous a pas àé aocordé, à nous, faibles mortels. Chacun de nous ici-bas 8*avance à travers les malheurs et les désastres par le moyen de ses forces et de ses talents; souvent le puissaut et le sage sont les seuls artisans de leur bonheur. Ton liras invincible peut sans peine disperser la troupe des Francs, défendre et sauver une place assiégée par ce peuple barbare; prépare-toi à lutter contre le feu, contre le fer; ose, SQuf&e, espère, j'augure bien de tes efforts. Cependant je puis te révéler ce que j'entrevois d'une manière confuse. Avant que la grande planète aiit pendant plusieurs lustres parcouru sa carrière, je vois, ou je crois voir im guerrier qui sera l'orgueil de l'Asie par ses illustres exploits; il aura le gouvernement de la fertile Egypte. Je ne parie pas de ses travaux durant la paix, du perfectionnement des arts, de ses brillantes qualités ; il te suffit de savoir qu'il effacera toutes les victoires des Chrétiens. Dans un dernier combat il détruira leur injuste empire; les débris malheureux de leur armée seront rejetés dans une 3e étroite, défendue seulement par la mer. Ce guerrier sers de ton sang (2} !» Le vieux magicien se tut. « Heureux l'homme réservé à tant de gloire ! » s'écrie Soliman ; nuds la joie qu'il éprouve est mêlée de jalousie.
« La fortune bonne ou mauvaise, selon les décrets d'en haut, ajoute-t-il, n'aura sur moi aucun pouvoir; jamais on ne me reverra, si ce n'est victorieux. La lune, les étoiles
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changercmt plutôt leur cours, avant que je détourne mes pas de la route où je me trouve ! » Ea disant ces mots^ le ▼isage de Soliman étincelle ; le feu de l'audace éclate sur ses traits. Les deux vojageurs aperçoivent bientôt les tentes des Francs; spectacle afFreux, crud ! sous combien de formes diverses la mort ne leur apparait-elle pas! La ▼ue du Soudan se trouble; la douleur est dans ses yeux. Hélas I quelle n est pas sa bonté en présence de ses étendards, autrefois si redoutables, maintenant foulés aux pieds ! Les Chrétiens triomphants et joyeux marchaient sur la poitrine des guerriers les plus chéris de Soliman; ils arrachaientavec orgueil les armes, les vêtements i tous ces malheureux privés de sépulture. Plusieurs d'entre eux rendaient les derniers devoirs à leurs amis avec toutes les pompes de la victoire ; d'autres jetaient pêle-mêle Turcs et Arabes sur un bûcher ardent.
Le féroce Soliman soupire, tire son fer, s'élance du char; il veut se précipiter sur l'ennemi : l'enchanteur le retient, et dompte son impétueuse folie. Tous deux dirigent leur course vers une haute colline, et laissent derrière eux le camp des Chrétiens. Ils descendent; en un instant le char disparait; toujours cachés au milieu du nuage, ils s'avancent dans une vallée; enfin ils arrivent sur la montagnede Sion, la où elle fait face au couchant. Le magicien s'arrête, examine ce mont élevé. Au sein d'un roc s'ouvre un profond souterrain creusé depuis longtemps; des ronces, des arbustes en masquent l'entrée. Ismen les écarte, se courbe afin de pénétrer dans cet étroit sentier; d'une main il sonde le passage, il présente l'autre à SoUman pour lui servir de guide.
« Où me conduis-tu ? quel est ce chemin dérobé ? s écrie le Soudan ; je pourrai, si tu le permets, m'en ouvrir un plus facile avec mon épée. ^- Ne dédaigne point, répond Ismen, de porter tes pas dans cette route solitaire; le grand Hérode y passa souvent, et tu connais toute la gloire de ce roi! Il fiît creuser cette caverne, quand il voulut don-
ner un firein à ses sujets; de la tour appela Anf(iiiia,iioni d*un de ses plus chers fayoris (3), il se rendait par cette voie au temple antique; il quittait la cité, la garnissait ou la dépeuplait de soldats. De tous le« hommes rivants, aaà je connais cette retraite obscure; elle nous oondoira dans le palais où Aladin, trop épouyanté des menaces de la fortune, réunit ses plus sages conseillers et les plus puissants de son armée. Ta présence est nécessaire; écoute en silence, puis, quand il en sera temps, tu feras édaAer ton audacieuse parole. »
Tel est le discours dTsmen, et déjà Soliman remplit de sa taille gigantesque cet étroit souterrain ; il suit presque en rampant son guide pas à pas; plus ils s'avancent, fixa le chemin s'élargit ; bientôt ils atteignent le nulieu de cet antre. Le magicien ouvre une petite porte; il fiût monter avec lui Soliman par un escalier en ruine, sur lequd un soupirail jette une clarté faible et tremblante. En&i ils parviennent dansune vaste salle, brillante de lumières. Là le sceptre en main, le diadème sur la tète, Aladin est as^; son visage attristé se reflète sur ceux qui TentourenL Le fier Soudan, sans être aperçu, Toyait tout, entendait tooL Du haut de son trône, le mi parlait ainsi : « O mesfidâcs sujets! la journée d*hier a été funeste à notre empire; déchus de notre espoir, le secours d'Egypte seul noos reste. Dans un péril aussi pressant, cette espérance est trop lomtaine. Je vous ai rassemblés, pour avoir votre avis et tds conseils. » A ces mots , un murmure sourd se répand dus la salle, semblable au bruit du vent à travers lefemUage; Argant se lève, et sa face joyeuse, pleine d'ardeor, impose le silence.
« Magnanime roi! s'écrie le cavalier toujours indompté et féroce, pourquoi sonder notre courage? Notre sitoalion est connue, il est inutile d'en reparler. Cependant^ j'tMO le dire, ayons confiance dans nos propres forces, faisons k sacrifice de notre vie. Rien ne résiste k la valsur^ elle no» prêtera son appui. Sans doute je ne désespère pns du
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secours d'Egypte : je ne pouiraîs sans crime douter de la sincérité de mon roi. Ce discours m'est inspiré parle désir de nous voir tous animés d'une ardeur invincible : préparé aux chances diverses de la fortune, chacun de nous doit se promettre la victoire et mépriser la mort. »
Argantn'en dit pas davantage ; il ne doute pas de Teflet de ses paroles. Après lui» Orôan se lève. Ce guerrier, d'un aspect majestueux, célèbre par sa haute noblesse, avait aoqiBS quelque gloire dans les batailles; mais, uni à une jeune femme, joyeux de la naissance de plusieurs enfants, les liens de mari et de père ont amolU son courage. « Seigneur, diuil, je ne blâmerai pas les magnifiques paroles d'Argant: elles sont le résultat dune bouillante ardeur qui ne peut et ne veut être contenue. Le fier Circas&ien, suivant son usage^ s'exprime devant toi avec trop de hardiesse; cela lui est permis : l'audace de ses discours se reproduit dans ses actions. Il t'appartient, à toi, doué par les années et les événements, d'une haute prudence, il t'appartient d'employer l'autorité de tes conseils pour modérer ce zèle impétueux. Tu compareras l'espoir d'un secours lointain avec le péril actuel; tes anciennes murailles, tes nouveaux remparts, avec les forces de l'ennemL Nous sommes dans une ville fortifiée par la nature et l'art; d'un autre côté, les Clirétiens préparent contre nous de grandes et terribles macliines. Quel effet produiront -elles? je l'ignore. J'espère et je crains tout à la fois ; je redoute les arrêts incertains de JVIars; peut-être subirons-nous la famine si les assiégeants nous attaquent de plus près.
» Les blés, les bestiaux, introduits hier dans nos murs, tandis que sous les tentes on ensanglantait le fer, ont été pour nous une heureuse fortune; mais si le siège se prolonge, ces faibles ressoiu*ces suffiront-elles à Tiramense po{Mdation de la cité? Ce siège durera jusqu'au jour où l'armée d'Egypte a promis de nous secourir: qu arriveraitil si ce secours nous manquait? L'Egyptien, dit-on, devancera notre espoir et ses promesses. £h bien! je ne vois pas
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encore la victoire, je ne Tois pas encore la dâivrance de Sion. N'aurons-nous pas à combattre ce même Godefroi, ces mêmes guerriers qui ont si souvent dispersé et détroit tes Syriens, les Persans, les Turcs et les Arabes? Leur valeur, tu la connais, toi, valeureux Ârgant ; plusieurs fois ta leur as cédé la bataille : la rapidité de ta fuite pouTait seule te mettre en sûreté. Qorinde, mc»-mème, nous la connaissons "aussi cette valeur; nos désastres furent comnmns. Je n'accuse personne, chacun de nous a montré la puissance de son bras. Je dirai plus, et Vindignation d* Argant, et les menaces de mort imprimées dans ses yeux ne mmtimideront pas : un destin inévitable soutient notre fatal ennemi; nos troupes nombreuses, nos murs fortifiés, ne l'empêcheront pas de régner sur ces contrées. Mon zâe^ mon amour pour ma patrie et pour mon roi m'obligent à ces révélations : j'en prends le Ciel à témoin. O sage monarque de Tripoli, tu as su obtenir des Francs le maintien de la paix et de ton trône. L'inflexible Soliman aurait pu, comme toi, se sauver par des présents et des tributs; peutêtre en ce moment est-il frappé de mort ou accablé de lourdes chaînes; peut-être proscrit, fugitif, est-il destiné à de plus grandes misères! »
Orcan enveloppe ainsi sa pensée dans le vague de ce discours; il n'ose conseiller la paix, ni la soumission à un joug étranger. Le Soudan irrité ne peut se contenir. « Souffriras-tu longtemps encore un tel outrage? lui dît le magicien. — Si je suis ici dans les ténèbres, c'est bien contre mon gré, répond Soliman; je brûle de dépit et de colère. » A peine a-t-il parlé, et soudain le nuage qui l'environne se dissipe dans les airs; le Soudan, la fierté sur le visage, parait tout brillant de clarté : « Le voilà, s'écrie, t-il, le voilà, Soliman, ni timide, ni fugitif! Avec mon bras, j'offre de prouver à cet homme sa l&cheté et son mensonge. Moi, fugitif! N'ai-je pas répandu des torrents de sang, n'ai-je pas changé la plaine en montagnes de cadavres? Au inilieu des ennemis n'ai-je pas perdu jusqu'au
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- dernier de mes compagnons : moi fîigitif! Si ce perfide, ou toQt autre semblable à lui, reniant sa patrie, sa croyance, parle encore d'un pacte yil et infime, permets, grand roi, que ce fer en fSeisse justice. Les brebis et les loups habi- •^ teront dans une même bergerie, les colombes et les ser* ^^ pents dans un même nid, ayant que sous un même ciel on s* Toie jamais en paix le Turc et le Cbrëtien ! » 1 L'attitude de Soliman est formidable, sa main droite agite
une lourde épée. A ce discours, à cet horrible aspect, tous les Barbares épouTantés gardent le silence. Puis, avec des yeux moins farouches, moins cruels, le Soudan s'avance ▼ers Aladin : « Aie confiance, puissant seigneur, lui ditil ; Soliman est avec toi ! > Aladin s'était déjà levé pour aller L- à sa rencontre ; il s*écrie : « Vaillant ami, combien je suis joyeux de te revoir! Ta présence me fait oublier la perte , de mon armée, je ne crains plus les dangers. Si le Ciel nous :. fiivorise, bientôt tu relèveras ton trône et tu affermiras le r mien. > H le serre dans ses bras, le presse sur son cœur. , Aladin cède son siège au grand roi de Nicée; lui-même se place à sa gauche; Ismen est à sa droite. Clorinde se présente la première, et vient offrir son hommage à Soliman; d'autres guerriers la suivent. Ormusse est de ce nombre; il était parvenu à sauver du carnage les Arabes placés sous ses ordres ; au moment le plus acharné de la bataille, Ormusse, profitant de l'obscurité et du silence, conduisit sa troupe, par des chemins déserts, dans l'enceinte de la ville; il avait amené de nombreux troupeaux aux habitants. Le fier Circassien seul se tient éloigné; ses traits respirent l'envie, le mépris : tel un lion, immobile, roule de terribles regards. Orcan, morne et pensif, n'ose regarder en face Soliman. Ainsi réunis, le roi des Turcs et le tyran de la Palestine se communiquaient leurs projets.
Le pieux Godeiroi avait poursuivi la victoire et l'ennemi; les chemins étaient libres. De nobles funérailles honorent les dépouilles de ses guerriers. Le capitaine fait tous les préparatifs pour donner l'assaut dès le lendemain.
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son visage majestueux et irrite menace les Barbares de leur perte prochaine. Le glorieux escadron, terreur de k gent Infidèle, se composait des plus braves guerriers chré* tienâ^ de ceux-là même qui avaient suivi un guide troo* peur; Taucrède, naguère prisonnier d*Arnùde,esta?6ceHL Bouillon les fait appeler; en présence de Tennite Piem et des vaillants de Tarméei il leur dit : « Racontea^moiles détails de votre aventureux voyage et de vos courtes erreurs; comment avez*vous pu^ dans un moment ausa décisif, nous secourir si promptement? > Tous baissent la tète ; ils éprouvent un vif repentir de leur faute. Enfin, k fils du roi des Bretons s'exprime ainsi :
« Il est bien vrai, seigneur, nous avons obéi à une beauté perfide! Le sort avait prononcé) nos noms n étaient pas sortis de Fume, et nous partîmes sans nousconfiernospfojets. L'amour nous fit errer dans des routes inoonnoes; divisés, jaloux les uns des autres, de doux regards, de tes* dres discours nourrissaient nos baines et notre ardeur. Nous approcbàmes de cette contrée où la colère du Ciel foudroya un peuple maudit; terre autrefois féconde, pays de délices. On n y voit aujomrd'hui que des eaux bituou" neuses, un lac stérile recouvert de noires vapeurs. Sur ces eaux pesantes, les corps les plus lourds surnagent: lefer, la pierre, comme le sapin ou lorme léger (4). Au mili«« du lac s'élève un cbàteau; un pont très-étroit en permet l'entrée aux voyageurs. Là, on nous Bccueiltit; je ne sais quels charmes régnent en ces lieux : tout y plait, tout j est riant. L*air y est toujours embaumé, le ciel pur, ^ ondes limpides, les arbres et les prés toujours verts. Sous les myrtes touffus jaillit une fontaine, plu5 loin bouilloDoe un ruisseau ; le gazouillement des oiseaux et le roumnire du feuillage semblent inviter au sommeil Je Bue tais su^ tous les ouvrages d*or,de marbre, sur toutes les xnerrciBes des arts.
» Armide fait dresser une table splendide, ornée de t^ précieux, sous l'ombrage le plus épais; on y voit les pi^
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éàbs de toutes fes saiions, les présents de la terre et des ivecs; cent jeooes fiUes en faisaient le servioe avec grâce. lie sourire, les discours àe lenc^antereBse, '^rsent sur aotre âme un poison moitel ; chacun de nous boit à la 4ioape de Toubli. Soudain Ârmide se lève. « Je vais re- ▼enir,^ noas dit-«Ue.Et en effet elle revient; mais ses traits sont Iroissés; elle agite une petite baguette, parccNirt un livre à voix basse (5). Bientôt je sens changer ma volonté et mes pensées, ma vie et mon élément. O prodige ! de nou- ▼eaux désirs mwiment, je m*élanoe dans Feau, je m*y baigne ; mes jambes se rapprochent, mes deux bras dis^ paraissent; mon corps se raccourcit, se resserre; je suis transformé en poisson, et ma peau se revêt d'écaillés. Mes oon^agnons subissent la même métamorphose. U ne me reste de cet état qu'un vague souvenir, semblable à un songe confus. Enfin, Armide nous rend à notre première forme; nmets d'étooneraent, frappés d'épouvante, son regard oblique nous menace encore.
« Ma puissance, nous dit-elle, vous est maintenant connue; mon pouvoir sur vous est souverain ! Au gré de ma volonté, je puis, dans un étemel cachot, priver les uns de la cburlé du ciel, dianger les autres en bétes fauves, en reptiles, en oiseaux ou en planètes, vous dt^cir comme les rochers, vous rendre limpides comme Teau de cette source. l^onMéhis vous échapperez à ma colère, si vous voulez servir d'instruments à mes projets. Faites-vous païens; pour la défense de mon empire, saisissez 1 epée contre Fimpie Bouillon. • Tous refusent, repoussent avec horreur ce pacte indigne ; Raimbault seul est persuadé. Impuissants à nous défendre, elle nous jette enchaînés au fond dun sottterrain.Le hasard amène Tancrède auprès de ce même château ; lui aussi est (ait prisonnier. La magicienne nous retînt peu dans les fers ; nous f i\mes livrés à un envoyé du roi de Damas, et, entowés de cent hommes d'armes^ on aUaÔJt nous conduire vers le monarque égyptien.
« Nous étions en marche ; mais la haute providence du
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Gel dirige et règle toute chose; elle pennet que Imtiépide Renaud Tienne à notre secours; sa gloire déjà illustre s*accroit de jour en jour par de nouveaux exploits. Renaud déploie sa valeur habitueUe, attaque nos gardiens et ks disperse; chacun de nous reprend ses armes dont les Barbares s'étaient emparés. Je Tai tu, le vaillant Renaud; mes compagnons Tont tu conune moi; nous avons pressé sa main, nous aTons entendu sa Toix puissante. Un faux bruit, une coupable nouTelle retentit dans ce camp : Renaud est plein de Tie. C*est aujourd'hui le troisième jour qu'il s'est séparé de nous, abandonnant son armure sanglante et brisée; guidé par un pèlerin, il s'est acheminé yers Antioche. »
n dit, et l'ermite Pierre lèTe les yeux au ciel; son visage change de couleur : quel éclat Ténérable et sacré brille sur toute sa personne ! Animée d'une pieuse axdeur, son âme se transporte au milieu des esprits angéliques; l'aTenir se déToile à ses regards; sa pensée pénètre dans l'abîme étemel des siècles et des âges. Soudain sa langue se délie ; d'une Toix éclatante l'ermite réTele les événements futurs (6). A cet aspect, à cette Toix, les guerriers interdits écoutent en 'silence : « Renaud Tit encore! sé€ri^ t-il; une femme perfide avait abusé votre esprit H respire^ le courageux enfant, et sa jeune existence prélude à de vieilles gloires. Ses exploits en Asie, où retentit sa renommée, ne sont que des présages. Les années s'écoulent; je le vois dompter un empereur impie; à l'ombre de son aigle d'argent, il protège Rome et^^l'Eglise, et les arrache à de cruelles mains. Ses grandes actions serviront de mémo* rable exemple aux fils de ses fils; ils défendront la tiare, les temples sacrés, contre les rebeUes et l'injustice des Césars. Abaisser les superi^es, soutenir la faiblesse et Tinnocence, punir l'impiété, tek seront leurs nobles traTanx- L'aigle de la maison d'Esté élèvera son vol au-dessus da soleil ; et il est bien juste que du sein de la lumière et de la vérité, cette aigle porte aux mortels les foudres de saint
Pierre ; dQe étendra ses ailes triomphantes, inTincîbles, partout ou l'on combattra pour le Chnat*. Renaud doit être rappelé; digne soutien de notre entreprise, le Ciel le réserve à de hantes destinées ! ■
Par ce discours, le sage ermite dissipe les craintes des FnmcsausujetdeRenand.Danslajoie commune, le pieux BcHiilloa garde le silence. La nuit étend sur la terre son Toile obscur ; les guerriers se séparent, et vont se livrer an repos : les grandes pensées du capitaine, seules, ne sommeillent jamais!
NOTES DU CHANT X
(1) Cest Mai tAvtes IcfsIbntiM q^e te tasse « plaeé la magie dios MB i^oême; dea fcanea, de ^«ties Mea aaiit d««éea de Nrl^iêdactions, des encHantemcnts; maintenant apparaiaaeBilesfisiii^ cromanciens des romans de cheyalerie, tradition bretonne de Meriii Venchanteur dont le tombeau est si célèbre dans la chronique de Tur-
* ^\ '^ ^< pin. Le poêle donne 4 a<m BMftcieii lame* lea mèmn afirHMils qM (^ % ^*- **«. les romanciers du moyen âge Msigneiii ainLdeyHi8«(8o«itef«;1k1lKii.
i ^ ^j-' ' sérieux et graves, dans un livre ouvert devant eux; ce livre est «loi Je la destinée ; ils sont assis sur un char tratné au milieu des nasgei ptf
• de blanches licornes, et guérissent les plaies les plus graves en mB^ murant quelques paroles sacramentelles. Dans ces temps de batailles, Il était bon de répandre l'opinion des guérisons merveilleuses :oo al-
( lait plus fièrement aux combats. **'
(8) Le Tasse confond ici deux époques. Les révélations davienuBt* glcien k Soliman, sur « ce guerrier, rim^aiH 4e TAsie, qai tara ii gouvernement de la fertile Egypte, ndésigaME* évidemment Saladio, la puissant vainqueur de Jérusalem et desCiMfséaa il môurot en <I^ Après le règne de Baladin, les Fmms JBMtftwmnattres de plasieon Tilles en Syriecl en iinleitiM; etionfKele|in«te fiarle « de la desuvlion de leur empire et dutelÉge qn*tfa liont dicviftwr dans une fie étroiia et déserte, » il fran<^iitM^paoe4e eettUnsiées, «er ce n'est qifeol»!^ prés d'un sièele après la mort 4c Salailhi» «t «ans le règne de Kalil, surnommé Melik al Meraf ( le x«l iUaiatre), ipe les GhiiUens tarent entièrement expulsés de leur «Maquéte et MlMilés dans les lies delà Méditerranée, Chjpie, Rhodes, et pins Urd Malte. ÎA vie da soltas Kalil est glorieuse pour les Musulraan^flBaiB elle est loin d'égaler eeUa deSaladin; il n'est pas étonnant que le Tasae cit retena ces grandi noms qui retentissaient dans tous les manoirs de chevalerie depuûl* fin du XII* siècle.
(3) Le poète commet une erreur historique en disant que U toff Àntonia fut ainsi appelée du nom d'un faTori d'Hérode; elle datecia" d'Antonia à la flatterie du prince des Juifs envers Antoine, qai, ^ Jours de sa puissance, l'avait fait nommer par le sénat, roi de Jadée». Turrit Antonia, in honorem Jf . Antanti ah Berod» appéUata, dit Tacite, lib. Y.(F<iloriar.)yo7ei ansfi Joièphe, lib. Xy.-Gette tonr, U»
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sar un rockei, uvaii d'abord éié cmAtiiUq pu U iiiipd'prèln Kp. CAD r% troUiéme ûls de Simon Hacliabée ; BérocU l>ni|MUU et la fofw Ufia pour la garde du Temple qu'il Caisait réédiûer.^^Lorsque la for» tune de Fempire romaiu se Jouait ^n Syrie aien Egypte. Antoine reçut daoa son alliance tous las souverains d'Orient, et particulièrement les princes de Syrie qui avaient salué les aigles de Bi)ma et leur payaient tribut ; Hérode Tut un des princes les plus délicatement flatteurs pour Eome» pour ses empereurs et pour se» dieui; it agrandit la cité d* Samarie à laquelle il donna le nom de Sébaste^ mot grec qui a la mémo signification q\i*Augutte; et il fit élever, sur remplacement de la tour de Straton, une ville qu'il appela Césarée, en r honneur du César vie* torieux.
(i) Le Tasse a Toulu désigner le lac célèbre nommé mer Morte ou mer Salée dans les Livres saints, atphaltUes lacus, ou lac de bitume dans les auteurs grecs et latins, et en arabe Bahr-el-Loud (mer de Lotb)» Ce lac séparait la Judée du pays des Moabiles, La description du Tas&t est conforme aux renseignements donnés par Strabon, Josêphc et Tacite ; le premier de ces historiens rapporte que cette contrée était autrefois fertile et peuplée de plusieurs villes florissantes, lesquellea furent tnglouilief par un tremûement da terre; parmi ces villes il cite Sodome et Gemorrbe, brûlées par le feu du Cieû selon le témoignage de rScriturb Lea eau de la mer Morte, chargées d acide sulfuriqoe» aent plus pesantes que leutet celles connues Jusqu'ici; d'épaisset ▼aiieKrs iti recoesrrent» le bitume de Judée flotte à leur surface. Sui- Yaal Joaépbe* rcapereui Yespasien fit plusieurs lois Jeter dans ec lae éaa beHmeefui ne savaient pas nager, et dont le* mains éleieet liées derrière le dos : tous revenaient sur l'eau et ne pouvaient être noyéi. Voici, du reste, comment s'exprime Tacite sur la mer Morte : « Ce lac» d'un circuit immense, ressemble à une mer, mais ses eaux ont une sa* veur corruptrice, l'odeur qu'il exhale est pestilentielle; jamais il n'est agité par les vents, il ne souffre dans ses eaux ni poissons, ni aucun oiseau aquatique. On doute ménae si c'est de l'eau; ce qu'on y jette snmage comme sur un corps solide ; sans savoir nager on s'y soutient avec la même facilité. Dana un certain lanaps de l'année il rejette du bitume. » Lacus immmm amhilUs tpêeiê maris, $aporê corruptior^ gravitate odoris acûolii pêêtifer, nequê vênîo impellitur, nequô pisces aut stielos aguisvoIucraajwNItfr. Ine^rtœvmdm; iuperjacta, utsolido, ferunt ; periti imperiêêfne muM ptrImM mtêoihmtur. Certo annibi^
tumm egwrit (Tealtt Historlar. Mb. T.) Josépbe et Pline parlent à
peu prés dans laa mémea ternws de le aer Blerte : Nihil in AsphaltiU Judœœ loetij qui HHniÊm §iffnih «Mffi p^ê$»t* dtt ce dernier, 11b. V, cap. 16. En présence de ces gianiia eetetités det temps anciens, nous laisserons parler une grande autorité des temps modernes : « Les meryeilles racontées de la mer Morte, dit M. de Cbâteaubriant, ont disparu devant un examen sévère. On sait aujourd'hui que les corps y plongent on 7 surnagent, suivant les lois de la pesanteur de ces corps et de la pesanteur des eaux du lac. Les vapeurs empestées qui devaient sortir
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de toD Min, M rédalient à nng fQrte od«ar d« mirlne et i du bmillardi, à la lirité mtlialBi comme tonj leibroallUrdi. >Aii mllkiile m oplnloni eontridlctolrej, notu *eri-t-Il pennfi de filra obicnct que I«) nombreoM* rfyottillODtdii M»), tcf tremblemeott de um.Uni lei phtnaménel enfin qui m lont prodolU dani le* contrto lokiniqoes dt TAiie, depnlt t» Tleillei époqnei oA Jotèphe et Tadtetolvalent, aaront mdi doute atulni l'air, et modifié tel ilngotièrei nnni attrfbuéei au eani de la mer Morte par le* hiiloricnt greci et lilioit — On peut iDul conmltcT nir ce lac le mémoire pnbUd par D'ÀD'llfe en nu.
^ (S) La bagaette a tonjonn étd rattrlbnt qne lea ramtiu coaueli > vieille taliiolTC ont mil dini le* malnidei magicien*; le* iaTOuUoM, l Ici enchantement*, tont «"eit fllt par ta bagnelte, ■nliqae tndiiiM ! orientale emprantée tant doute t HoI*e dan* le magnifique litre di \ VIeui Teitament. Le* première* peinture» du XT* siècle nom itpn- I dnltent lei magicien* arec lenn long* bonneti pointu, leur* r«t« I foirrée*, lenn grotiM lanettei et nno petite bagaette en main.
(S) De mfrac que le Taue confond perpétuellement le* Mima indlllona du chrlttianlame aiee la mTtbdoBle païenne, de mtee il M . *ai]*cet>eenprèRCnce'Ie*maglcien*çtlei propbiteidaDiiiMlBdklUt I «ODfntion: Pierre l'Ermlle Tait de* prMIctlonaeommeltBHdiltpRi- '; clence de Dleo et celle dn démon «ont en latte continnelle. C'eit U m \ The empreinte dn temp* dam lequel le poCte ècri*ejt;[(feitU lud I l'eipreulon d'une bante pentée pbiloaophlqne, de la lotte étend* , iDir* le principe dn bien etie principe dn mal. ^., . .. ^
(Ël'onndf Dccoc^unt m traïU.
€HAliV XI.
Le capitaine des Chrétiens dirigeait ses pensées vers Fassaut, apprêtait les belliqueuses machines, lorsque Pierre le solitaire le tire à Fécart, et d'un ton sévère lui parle ainsi : « O capitaine! tu prépares les armes terrestres ; ce n'est pas là un digne commencement, le Gel doit être ton premier appui; invoque par des prières publiques la milice des anges et des saints, elle seule peut te donner la victoire. Le clergé, revêtu de ses ornements, ouvrira la marche; il suppliera l'Etemel par la pieuse harmonie de ses chants; Fexemple des chefs inspirera le respect à la multitude; toute Farmée accompagnera vos pas (i). »
Godefroi approuve ce sage avis de FErmite : « Serviteur chéri du Christ, lui dit-il, je me réjouis de suivre ton conseil. Je vais inviter les chefs à se rendre auprès de moi; de ton côté, va trouver les deux pasteurs des peuples, Guillaume et Adhémar ; il vous appartient à tousles trois d'ordonner cette pompe auguste et sacrée. • Le len-
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demain, le yieillard réunit les évêques et d'autres gens d église, dans un -vallon, autour de Tautel où Ton célébrait le divin service. Là, les clercs se revêtent de robes blanches ; Guillaume et Adhémar la mitre en tête, se couvrent de manteaux dorés qui s*agrafent sur la poitrine et cachent de longs habits de lin (2).
Pierre marche le premier ; il déploie dans les airs le vénérable étendard. Le clergé, partagé en deux lignes égales, le suit d'un pas grave et lent; humbles de visage et d'une voix suppliante, ils forment un double concert. Guillaume et Adhémar sont placés à côté Tun de l'autre; après eux Bouillon s'avance; les autres chefs, deux à deux, viennent derrière lui. Tout le camp, armé pour les défendre, les accompagne; le peuple se rassemble et sort des retranchements. On n'entend ni la trompette, ni les chants de la guerre, mais les seuls accents de la piété.
Ils vous invoquent, ils vous implorent, Père tout-puissant, Fils égal au Père, et toi. Esprit divin, lié à tous deux par un éternel amour. Soyez propices à leurs désirs, Vierge sainte^ Mère de l'Homme- Dieu; vous, chefs des fulminants escadrons de la céleste milice^ et toi qui dans Toiide sacrée ondoyas les mortels! Ils sollicitent tou appui, inébranlable soutien de la maison de Dieu, où mainteiuuMI ton digne successeur ouvre les portes de la grâce et du pardon; et vous tous, messagers du glorieux royauoi^ prophètes delà mort victorieuse du Messîie : pour atteslfig ce miracle, vous avez prodigué votre sang, vous vous êiea livrés au martyre! Exaucez nos vœux, vous tous enfin dont les écrits et les discours ont enseigné la route pénible du del. Toi aussi, servante fidèle, chérie du Ckost; tu sus choisir la phis noble vie! et vous, jeunes vierges, renfermées dans de chastes cellules, uiàes à Dieu pw des liens sacrés ; et vous encore^ nuigumimes filles^ qui, au milieu des touonents, méprisâtes* les rois et leurs bourreaux (3) !
Tels étaient les chams des Fîdèk«; kiUB rangs se
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déployaient^ tous a'arançaieiit lentement rers k sainte montagne couronnée d*oliYiers, et célèbre dans Tunirers; à Vorient^ ce mont domine la cité, et n'est séparé de ses murs que par la Tallée de Josaphat. Les Fidèles s*y dirigent^ leurs chants retentissent sur les collines et dans les cavernes: mille échos leur répondent. Une harmonie cachée anime les bois et les rochers ; tous répètent clairement et le grand nom du Christ et cdui de Marie. Du haut des murailles, les Païens étonnés contemplent en silence ces pompes inusitées^ ces cérémonies inconnues; bientôt revenus de la nouveauté de ce spectacle solennel, les profanes poussent des cris; leurs outrages, leurs blasphèmes font mugir le torrent, et la grande vallée, et la montagne *.
Le peuple de Jésus-Christ n interrompt point sa douce et chaste mélodie; ces clameurs, semblables au bruit d'une nuée d'oiseaux criards^ ne l'épouvantent pas ; les flèches de rennemi ne peuvent Tatteindre ni troubler les pieux accords de ses chants. Sur la cime de la montagne il orne Fautel où doit s'accomplir le grand sacrifice; des deux côtés brûle une lampe magnifique, brillante d*or et de clarté. Guillaume se pare de riches ornements ; silencieux, il prie; tout à coup, d'une voix éclatante, il s'accuse lui-même, invoque Dieu et lui rend grâces. Les premiers de l'armée, à genoux, entourent le saint évoque; la foule, plus éloignée, a le regard fixé sur lui. Enfin, les su-
* t a héâiemmit t i^onU,
Muggi il fanante, # la gram valle, e7 mante.
Boira respect «crspalcoz à reproduire le mot à mol an teale it»Kea, ce q«e B*aTaieat pet fait n<w deToociers, noo< oblige d'employer rexprewioa mugir dont le sert le poêle en parlant de< montagocf, dei valUei et des torrents. Cette figone peatra paraMr* exagérée, mais noe point ridicule, pas plas qoe Icf anWimw paroUa da ptalaiiale : • ht» nMMtagiiet sautèrent comme des. • agpeenx, et les collines comme des b^iers. « Da reste* Temploi dn mot n— gfr, appl^pitf enz fomnts, sVzpIîqne et se Jnstifie : le Tasse, à rimitatîon dee andtae» • émni tmx. tttmtm det oernci de taeteen ; ea frisant megîr les tomaUt tl^ ■• ftût qo*enplif et e«te pedli^q» fitliov.
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blimes mystères sont terminés : « Partez, » s*écrie Guillaume; et de sa main sacerdotale il bënit ce peuple de Chrétiens. Pleins de ferveur, chefs et soldats retournent dans le camp (4)-
Les Fidèles se dissipent, Godefroi regSLgne sa tente; des groupes nc>mbreux, empressés, suivent ses pas. Le pieux Bouillon les congédie, retient les chefs, les incite à sa table, et fait placer en face de lui le vieux comte de Toulouse. Un frugal repas ranime les forces des gaerriers, chasse leur soif importune : « Demain, leur dit le capitaine, avec la nouvelle aurore, tenez- vous prêts pour l'assaut; ce sera une journée de sueijrs et de guerre; aujourd'hui vous et vos troupes reposez-vous. » Les gue^ riers se séparent ; ils consacrent une partie du jour aa sommeil, Vautre au travail Soudain les trompettes des hérauts annoncent les ordres de Godefroi; chacpie Fidèle doit être en marche aux premières lueurs de Faube naissante. La nuit, paisible amie du repos, faisait alors trère aux fatigues.
L*aurore est encore obscure, le jour ne parait point à Torient; la charrue ne déchire pas la terre ; le berger ne parcourt pas encore la prairie; les oiseaux donnent sous le feuillage ; on n'entend dans les forêts ni le bruit du cor, ni les aboiements des chiens, et déjà résonne au loin la trompette matinale; le signal du combat retentit jusqu'au ciel. Aux armes, aux armes, tel est le cri général des nombreux escadrons. Godefroi se lève, et ne revêt point sa grande cuirasse habituelle ; il rejette tout pesant fiardeau; l'armure légère d'un homme de pied sufEt à sa défense. Le bon Raimond voit le capitaine sous ce frêle équipement, il devine son projet, et se dirige vers lui (5).
« Seigneur, lui dit-il, où est ta lourde cuirasse, ton armure garnie de fer? Pourquoi es-tu en partie désarmé? Je n'aime point à te voir exposé aux périls d'une gloire vulgaire. Quelle peut être ton ambition ? Serait-ce de monter le premier sur la muraille? Laisse à d*autres ces
exploits, laisse-leur sacrifier une vie moins digne, moins utile que la tienne. Toi, seigneur, reprends tes armes ordinaires. Tu es rame du camp, le mobile de nos succès : pour Dieu, aie soin de tes jours! » H se tait. « Sache, répond Godefroi, que lorsque dans Clermont le grand Ur» bain me donna cette épëe, et de sa main puissante me constitua défenseur de la foi, je ne fis pas seulement yœu de remplir les devoirs dun capitaine, mais encore d'employer mes forces et mon bras comme un simple guerrier*. Quand j*aurai rangé tous les Fidèles contre l'ennemi, quand j'aurai satisfait à mes devoirs de chef de l'armée, j'irai moi-même combattre sur les remparts, j'accomplirai mes promesses : le Gel veillera sur moi »
Bouillon parle ainsi; ses deux frères et tous les chevaliers de France imitent son exemple. Les autres chefs revêtent comme eux une armure légère, et paraissent sous le costume des gens de pied. Cependant les Païens sont déjà groupés sur la partie faible de leurs murailles : c'est le côté du nord se prolongeant vers l'occident. Le tyran impie y rassemble son peuple, sa milice étrangère; les enfants, les vieillards viennent partager sa fortune, ses extrêmes fatigues ; ils fournissent à des bras plus robustes, la chaux, le soufre, les pierres, les traits et le bitume. Les autres points de la cité sont à l'abri de tout assaut. Le mur, au-dessus de la plaine, est couvert d'armes, de machines de guerre. Soliman, géant horrible, s'élève de la moitié du corps sur les redoutes. Argant, au milieu des créneaux, montre au loin sa face menaçante ; et de la tour angulaire, Clorinde semble planer sur eux tous. Un lourd carquois, des flèches meurtrières sont suspendus aux épaules de la belle amazone; déjà Tare est dans ses mains, le trait est sur la corde tendue ; impatiente de frapper, elle attend l'ennemi au passage. Telle, autrefois, on croyait
* God«froi d« Bonillon n'ÎMÎstait pM aa conciU d« ClennoDt, ca AoTcrgne (■orembrc 1095 ), oà fvl prêcMc la pramièrt croitada par la papa Urbain U. Le duc de Lorrdaa élail alors ta Flaadr*.
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Toîr k déesM de Dâoa laneer ses traits dv sein des mci.
Le TÎeux rcâ parcourt la yiUe à pied, Ta d'une porte à l'autre, visite ks remparts, encounge et rassure les défenseurs» là, il double le nombre de ses genâ ; là, il leur dôme une j^us grande quantité d'armes; ses soias s'étendent à tout. Les femmes attristées, éperdues, se rendent dans les teisples pour invocjuer leur dieu imposteur: «O prophète, s'écrîent-elles, brise, de ta main juste et forte, les hocci des brigands chrétiens; ranverse à nos portes fDnnidaMes les. blasphémateurs de ton grand nom. » Leurs prières le furent point entendues dans Fétemel séjour des pleurset de la mort. Ainsi, d'un câté, la ville m prépare à h H' fense ; de l'autre, le pieux Bouillon s'avance arveeacsgeni, et fait déployer leurs étendards.
La sage prévoyance du capitaine a tout prévu, ki hommes de pied ouvrent la marche ; il les distribue sor deux lignes obliques^ en fiice des murs qu'il se propose d'attaquer; au centre, se trauvent les terribles instruments de guerre, d'où, semblables à la foudre, s'élancent les pierres et les traits. Derrière les fantassins, Godefroi place les cavaliers, puis il donne le signal de la bataille. Lesa^ chers soatsi nombreux, les flèches volenten si grande quontité, que déjà la foule des Païens est moins épaisse, les assiégés sont affaiblis ; ils périssent ou prennent la fuite. Les Francs précipitent leurs pas; les uns, protégés ptf des machines, traversent sans danger des nuées de trûts; d'antres unissent leurs boucliers et s'en couvrent la tète. Ils arrivent ainsi au fossé, et s'efforcent d'en rempKr le vi«le pour le mettre de niveau avec la plaine. Ce fosse lai|*e et profond ne contient ni Kraon ni eaux croupît santés; bientôt on le condl)le à l'akle de fascines^ de troncs d'arbres et de pierres. L'audacieux Adraste, le premier, pose une échelle et y monte; les Sèches et me plaie de bitume bouillant ne peuvent l'arrêter.
On le voyait, ce fier Helvétien, déjà parvenii au soia* met des murailles; en butte à mille traits, aucun n'a ps
rëprioier m course hardie. Tout à coup un dabns dé t^ checi 4*un poidi énonne, rapide comme ki boB^e, l*a*. teÎBt sur sou casque et le renverse; ce ccmp Cormiiàb^ est un exploit cki Circassien. Le Fidèle pt^sse la èene sous son poids imiaobile, mtbsa Uetsure a'eac pas mortelle. D'une Toiz cruelle €it puifisanie, Jkxgant s'écrie : « Le premier est tombée vienne un second prendre sa place. Lâches guerriers, montez à Tassaut sans vous cacher; r»gardez-moi, ne suis-je pas à découvert? Vous ne resieiVE pas longtemps à Tahri de vos étranges mackiiies, vous périrez comme des betes fauves dans leurs tanièresb *»
U dit, et «es discours n îafeînûdent pas les Chrétâeim; réunis sous leurs laides boudiers, ils bravent les traita^ les pierres les pluB pesantes. Déjà le dur bélier, des poutres démesurées menacent les murailles, brisent les portes et les remparts. Cep^ulant une immense roche, poussée par cent bras vigoureux, disperse les groupes les pkis épais: on dirait la chute d une BMNitagne. Les boucliers sont séparés, les casques mis en pièces; la terre est rougîe de sang, j<Michée d'armes et de cadavres. Les assaillants ne font plus usage de leurs machines; ils dédaignent les périls obscurs, ils les affrontent au grand jour. Les uns grimpent sur des échelles; les autres sapent les fortifications. Le mur croule, et ouvre au milieu des nnnes une brèche à l'impétuosité des Francs. Les terribles secousses du bélier agrandissent le passage ; du haut des créneaux, la gent païenne le défend, elle emploie tous les stratagèmes usi* tés dans les batailles; aux redoutables efforts des inattvments de guerre, elle oppose des halles de laine; cette ■terifuf souple et molle reçoit les coups et les anuntit.
Tandis que laudacieuse troupe des Chrétiens monm une aussi grande valeur, Qorinde a déjà sept fois tendu son arc, sept fois ses traits sont partis; chaque flèche s*est trempée dans un sang noble et digne. L'altière amazone méprise la populace, tout triomphe vulgaire; elle atteint un premier guerrier, c'est le fils du roi des Anglais; àpenie
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a-t-il levé son bouclier au^dessoft de sa tête, an coup foneste lui' perce la main droite : son gantelet d'acier ne peut la garantir; inhabile à manier les armes, il se retire firémissant de douleur et de colère. Le comte d'Amboise expire sur le bord du fossé, le Français Qotairesur réchelle; Tun blesse à la poitrine, l'autre à la cemtore. Le comte de Flandre soulevait le bélier, et au même instant il est frappé au bras gauche; le fer demeure dans h plaie, on ne peut l'en détacher.
L'imprudent Adhémar contemplait ce cruèi combat; soudain un trait fatal lui déchire le front. Leprélatypoite la main ; un second trait cloue cette main sur son visage; Adhémar tombe, et les flèches d'une Païenne nagent dans le sang du pieux éréque *. Le courageux Palamède, mé prisanttous les périls, s'élance sur les remparts; la septième flèche de Glorinde lui enlève l'œil droit, traverse YaAite, et ressort sanglante derrière la tête; le guerrier chancelle, et meurt au pied de la muraille.
Ainsi elle frappe !... Godefroi, par un nouvd assaut, accable.les assiégés; il conduit vers une des portes la plus grande de ses machines; c'est une tour de bois diargée d'armes et de troupes, roulant sur un essieu mobile; elle égale en hauteur les créneaux les plus élevés; masse mouvante, elle s'approche des redoutes, lance des javelots et tente de s'unir à la muraille opposée. Tel un navire, dans une lutte de mer, cherche à s'accrocher aux vaisseaux ennemis. Les défenseurs de la cité attaquent cette tour, la repoussent avec leurs piques, font pleuvoir des pierres sur son sommet et sur ses roues* Les flèches obscurcissent le ciel ; semblables à deux nues qui s'entredioquent, souvent le trait est repoussé par un autre trait Les Sarrasins tombent des remparts, comme les feuilles on ta
* Von» avoni dit diiï que IVTéqvc Adb^mar ëtait mort de maladie, aprb U friae d*Aatioehe, plu de huit moit avant le sîëfe de Jërwalea. (^ejr. ■«(•' àm chaot i**, pay. tS.)
encore verts d" "'
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fidèles, ïx^, vacant cl dédaigneux ;
de plus ^ ^ ^^e flèche fulminante:
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^5^ -1 Wanlable Argant
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roun. Alors les Francs, à 1 a.. t-il, je
pcnt les cordes auxquelles les bali^ le et
dues • ces balles se détachent et laisseiâ. 'ne
défense (6). •
Battus par la tour, battus par le rude bélier, ^ remparts présentent plusieurs ouvertures, et laissent \ ^ dans Vintérieur de la cité les mouyements de l'ennemi. Le capitaine, couvert d'un immense bouclier (il s*en servait rarement dans les batailles), s'avance auprès des murs, examine tout avec attention ; il voit Soliman descendre au milieu des ruines pour disputer le périlleux passage. Clorinde et le cavalier circassien, sur la hauteur, doivent défendre les créneaux. A cet aspect, une ardeur généreuse enflamme le cœur de Godefroi; il se retourne vers le bon Sigier qui porte un bouclier et un arc : « O mon fidèle écuyer! lui dit-il, donne-moi ces armes légères; je veux essayer de franchir le premier, sur les décombres, ce chemin dangereux ; il est temps de signaler mon courage par quelque noble exploit. » A peine a-t-il parlé, à peine a-t-il changé de bouclier, une flèche rapide lui traverse la jambe, déchire les nerfs et produit une douleur cruelle. Le coup partit de ta main, Qorinde ! la renommée le dit ainsi : toi seule en as l'honneur ; et si dans cette journée les Païens évitèrent la mort ou la servitude, c'est à toi qu'ils le durent.
Cette blessure ne ralentit point la marche du magna-
JERUSALEM BBUYREE.
nime béros; debout snr les ruines, il appelle ses guerriers. Bientôt Bouillon s'aperçoit de la gravité de sa plaie ^ ses jambes iléchissent soiis lui, et le forcent d'abandonner l'attaque. De la main, il fait signe à Goelfe : « Je m'en vais malgré moi, lui dic-il; tiens ma place de capitaine, supplée à mon éloignement. Dans une heure je seraà de retour. Je pars et je reviens. » A ces mots, il monte im coursier agile, mais il ne peut entrer dans le camp sans être vu des siens et des ennemis. La fortune des Francs disparait avec Godefroi. Le Païen sent accroître sa Tigueur ; son espoir se réveille, son courage se ranime. Les Fidèles ont perdu leur audace, leur impétuosité; leur fer est moins redoutable, le son même de leurs trompettes est languissant. La troupe fugitive des Païens, naguère chassée par la crainte, se montre de nouveau sur la muraille; à l'exemple de l'intrépide guerrière, les femmes saisissent les armes ; on les voit, les cheveux épars, courir, lancer des traits; elles ne craignent pas de s'exposer pour la défense de leur ville chérie.
La terreur redouble parmi les Chrétiens : Guelfe, le puissant Guelfe, tombe renversé; le destin Va choisi entre mille guerriers, et a dirigé contre lui une pierre lancée de loin. Au même instant, un coup pareil frappe le comte Raimond ; le vaillant Eustache est atteint sur le bord du fossé. Les flèches de l'ennemi, souvent mortelles, font toujours de larges blessures. Le succès enhardit le Circassien : « Ce n'est point ici Antioche ! crie-t-îl aax Fidèles d'une voix tonnante; la nuit ne sera plus favorable à vos artifices. En face de vous se trouvent un soleil brillant, un peuple courageux, une autre manière de combattre. L'amour des victoires, du pillage, est-il éteint dans vos cœurs.i^ N'étes-vous plus que de faibles femmes épuisées au moindre assaut! »
Ainsi s'exhale la fureur de Taudacieux cavalier.La grande cité qu'il défend ne lui paraît pas assez vartepour ses exploiu; il s'ouvre un passage, franchit la brèche; le tyran
^icée est à ses c
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Leschrétiensrenonc«. s^ ^^ „ ^
rent plus à entrer dans la vi* * "^" "J i J^
ils cèdent à la colère des dcc e vo c et
leurs machines, désormais impuis&v ^"
fureur qui les met en pièces. L'un et i ' . *
donnent à tous les transports de leur rag lesflanunes; armés de torches flamboyantes, ij. ▼ers la tour. Ainsi les sœurs de Pluton, ministre de ses volontés, quittaient autrefois le Tartare poui leverser le monde, en agitant leurs serpents et leu. flambeaux.
L'invincible Tancrède encourageait les Latins à Tassaut ; il voit ces flammes, ces deux torches ardentes ; soudain il cesse de parler et court arrêter les Sarrasins ; sa prodigieuse valeur les repousse et les met en fuite; en un instant la fortune change l'aspect de la bataille. Le capitaine, blessé, était alors sous sa tente ; Baudouin et le bon Sigier sont auprès de lui, de nombreux amis affligés les entourent. Godefroi, impatient, essaie d'arracher le trait funeste; le bois se brise et le fer reste dans la plaie. Le pieux Bouillon veut qu'on emploie pour l'en retirer les moyens les plus violents, il veut que l'on sonde sa blessure : « Avant la fin du jour, s'écrie-t-il, rende&moi aux combats. » H dit, et appuyé sur le bois d'une lance, il livre sa jambe à l'acier tranchant.
Hérotime, né sur les rives du Pô, travaille à la guérison
du capitaine. Les plantes et leurs vertus, les eaux et leur
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usage, tout lui est connu. Vieillard chéri des muses, il leur a préfère la gloire plus obscure d'un art utile ; par ses chants il pouvait immortaliser le nom des guerriers, il aima mieux par ses soins arracher leurs membres fragiles an trépas. Godefroi, le regard assuré, maîtrise sa douleur. Hérotime, les bras nus, et d'une main légère, tente d'extraire la flèche avec le secours des plantes ; puis, armé d'un fcr, il croit la saisir : rien ne lui réussit; la fortune ne seconde pas son adresse, ne sourit pas à ses vœux ; il devient presque homicide, tant le martyre du héros redouble. Enfin, lange protecteur de Bouillon, touché de ses maux cruels, va sur le mont Ida cueillir le dictame, herbe salutaire et veloutée, éclatante comme la pourpre. La nature apprit aux chèvres sauvages à connaître les vertus secrètes de cette plante, elles s eu servent lorsque Tarme du chasseur a déchiré leurs entrailles. L'ange invisible l'apporte, en distille le suc dans des eaux préparées ; il mêle l'onde sacrée de la fontaine de Lydie à la panacée odoriférante. Le vieillard en verse sur la plaie : la flèche sort d'elle-même ; le sang s'arrête, la douleur s'apaise, et la vigueur renaît (7)!
•( Ce n est point mon art, s'écrie Hérotime, ce n'est point la science d'un mortel qui a guéri ta blessure; un ange, j'en suis certain, est descendu sur la terre; sa main céleste t'a prêté secours. Reprends-tes armes et retourne aux combats. » Avide de batailles, le pieux Bouillon met sa chaussure ; déjà le casque sur la tête, le boucher au bras, il a saisi sa forte lance. Mille guerriers le suivent, sortent des retranchements, et marchent vers la Gté ; la terre tremble sous leurs pas, une nuée de poussière obscurcit le ciel. Les Infidèles voient de loin l'arrivée de ces troupes; la terreur s'empare d'eux, et les glace d'épouvante.
Trois fois le capitaine pousse un cri; les Chrétiens reconnaissent cette voix altière, signal des batailles; avec une impétueuse ardeur, ils vont encore à l'assaut. Les deux féroces Païens se sont ralliés sur les débris des murs; ilsen défendent vaillamment le passage contre Tan-
crède et ses guerriers. lie eapitame des FrancS| abrite sous ses âmes, s'upprodie d'un air menaçant et dédaigneux ; Irientôt il décoche au fier Circassien une flèche fulminante : jamais aucune machine n'a frappé les remparts d'un plus temblecoup. Le trait fend l'espace ; ^inébranlable Argant lui oppose son bouclier.
Le bouclier cède, la dure cuirasse ne résiste pas ; le trait perce l'armure du Païen et l'inonde de son sang. Le Circassien n'éprouve aucune douleur, il arrache le fer de sa blessure, et le dirige sur Godefroi : « Tiens, s'écrie-t-îl, je te renyoie ton arme! » L'instrument de yengeance vole et revoie dans les airs : il n'atteint pas Godefroi. Le capitaine se courbe ; l'arme cruelle passe au-dessus de sa tête, renverse le fidèle Sigier, et lui fait au gosier une profonde plaie : ce guerrier, expirant pour son maître, quitte sans regret le séjour de la lumière. Une pierre lancée par le grand Nicéen Uesie le chef des Komiands ; il tourne sur lui-même et Unshe avec fracas. BoinHon ne peut plus supporter tant d^nqofes; Fcpée an poiiq;, il gravit les ruines amoncelées, et m porter la ^aoe wê milieu des ennemis. De merveilleux exploila âgvaleiit Im valeur du Franc j la lutte devient meuitnetfe>Simiiwn kanit paraît, elle couvre le monde de son obscur naaleau; mi ombres pacifi(jues calment le courroux des mnttrils. Godefroi cesse de combattre et se retire.
Avant d'abandonner le <iiamp de iMiaiUe, le pieux Bouillon fait reticer InmJailf et les Uenés ; il sauve de la fureur des ennemb aes bdhqueuses machines, et cette grande tour, terreur première de la gent Infidèle, encore redoutable, quoique brisée en plusieurs endroits. Echappée à de nombreux périls, elle allait être en sûreté; mais semblable à un navire, qui, après avoir bravé les vagues, la mer en furie, échoue sur le sable, et périt sur un écueil à la vue du port; ou telle qu'un coursier, vainqueur des précipices, tombe à la porte de sa retraite : ainsi la tour chancelle; deux de ses roues se détachent, et la laissent
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suspendue coniine une immense ruine ; les troupes la soutiennent, bientôt des mains habiles auront relevé ses de~ bris. Elle sera réparée avant le lever du soleil, Godetroi l'exige; il l'entoure de gardes, en place à toutes les avenues. De la Cité on entend le bruit des marteaux, les cris lies traviiilleurs : on disiînguc leur ouvrage à la lueur île raille Ihiinbeaux resplendissants.
NOTES DU CHANT XI
(1) Ce beâa chiDi da Tum débvie pu la procefiion des Croiiét ; c*esi un fait historique, et qui a sa grande poésie. Tous les chroniqueurs parlent arec enthousiasme de cette solennité religieuse ; leur âme ferrenle s'eialte à la rue de Tannée des Chrétiens faisant sept fols le tour de la Cité sainte, parcourant pieds nus la montagne des Olirlers, où tant de pieux sourenirs deralent réTeiller leur léle. Le Tasse, nous le répétons, a étudié les chroniques ; il leur a emprunté la plupart des Caits historiques de sa magnifique épopée, de même qu'il s'est empreint de la lecture d'Homère, de Virgile pour la poésie, et des romans de cheralerie pour tous les épisodes romanesques, les comhats à outrance, les enchantements et les magiciens. Guillaume de Tyr, Guibert de 19ogent,Eobert le Moine, Albert d'Aix, ont été compulsés par le poêle, mais c'est surtout dans le récit de ^aoul de Caén qu'il s'est inspiré ; on croit même reconnaître une certaîné ressemblance de style. Raoul de Caén est un écrivain spirituel, ingénieux, d'une imagination vive. Traie, quelquefois brillante ; son oeuvre, composition moitié historique, moitié poétique, où les vers se mêlent à la prose, contient les plus curieux Incidents de la Croisade, et les chevaleresques actions de tous ce« héros épiques. Nous aurons occasion de le citer souvent. Raoul de Caén parle de la procession des Croisés ; mais tout préoccupé des merveilleui eiploits de Taneréde, dont 11 retrace minutieusement la vie, il semble avoir négligé cette cérémonie Imposante. Albert d'AIx entre dans plus de détails ; nous allons les faire connaître, car les processions chrétiennes étaient alors un dénombrement tel que les fait Homère. A toutes les époques, les peuples ont aimé ces solennités extérieures où la fol se manifeste hautement et à la face du soleil.
« Les princes de l'armée, écrit Albert d'Aix, crurent devoir, d'après l'avis des évêqnes et des membres du clergé, consulter un homme de IMev qui habitait solitaire dans une tour antique et d'une grande hauteur, située sur la montagne des Oliviers, et lui demander ce qu'ils UTalent à faire, quel parti Ils devaient prendre d'abord, en lui annonçant Fardent désir qu'ils éprouvaient d'entrer dans la ville sainte et de Tislter le sépulcre du Seigneur, après avoir entrepris un long voyage dans ce dessein et bravé des périls Infinis. L'homme de Dieu, ayant appris leurs projets, leur donna le conseil de commencer en toute dévotion à se mortifier par des Jeûnes, de continuer assidûment leurs prières, et d'aller ensuite avec plus de confiance, et, sous la protection de INeu, livrer des usants contre les murailles et les Sarrasins qui les défendaient. Par suite des conseils de l'homme de Dieu, les évêqnes et le
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clergé ordoTincrcnt un jeilnc de trois jours, et le sixième jour de la semaine tous les Chrétiens marchèrent en procession autour de la ville; ils se rendirent de là sur la montagne des Oliviers, vers le lieu où le Seigneur Jésus monta aui cieui; et se portant sur une autre place, celle où il enseigna à ses disciples à ptler, ils s*y arrêtèrent en toute dévotion et humilité. Sur ce même emplacement, Pierre TErniite et Àrnould, clerc doué de beaucoup de science et d'éloquence, ayant parlé au peuple, apaisèrent les nombreuses querelles qui s'étaient élevées entre les pèlerins en diverses occasions. Leurs eihortations spirituelles parvinrent aussi à éteindre Tinimitié qui régnait depuis longtemps entre le comte Raimond et Tancréde, et qui provenait de Tinjustice da comte Raimond, lequel refusait de payer à Tancréde la solde qa'il lui avait promise. Les deux princes furent touchés de componction et se réconcilièrent. Apres eui beaucoup d'antres Chrétiens se rénnirent également en bonne intelligence, et toute la processioa des pêierios descendit alors de la montagne des Oliviers et se rendit sur la nontagne de Sion, dans l'église de la sainte Mère de Dieu; pendant le trajet, des clercs velus de blanc portaient avec respect des reliques de saints. » {AU>, Aqueni. Ckronie, Ilierosoly., Ub. vr.)
Le récit de l'abbé Guibert contient quelques nouveaiix revteigiiements. <c Avant d'entreprendre l'assaut, s'éerte-t-i), les pontifes et les prêtres ordonnèrent au peuple de chanter des litanies, de célébrer «n jeûne, de se mettre en prière et de faire des aumônes. Se sosTenant du sort de l'antique Jéricho, se rappelant que jadis les Israélites traient fait sept fois le tour de la place au bruit des trompettes retentissantes^ portant devant eui l'arche sainte avant de renverser les murailles de la cité perfide, les Chrétiens s'avancèrent en procession, hambies de corps et d'esprit, invoquant en pleurant tous les saints; ils parcoururent l'enceinte eniérieure de Jérusalem, marchant pieds ms; les seigneurs et le peuple prirent part à cette cérémonie, implorant tous ensemble les secours du Ciel. Cette procession s'accompKt avec ferveur et dans la plus grande humilité. » (Gcibebz de Nogsrt, Ht. tu.)
(2) Le Tasse décrit ici le costume grec des prêtres, qui est le Yétement sacerdotal constamment adopté par l'Eglise latine ; toutes les peintures des x"* et xi" siècles, les fresques des basilique» de R me donnent cet habillement aux prêtres, aux apétres et au Cbrbi loimême. Le costume grec du clergé s'était transmis intact aa moyen &ge, et s'est perpétué jusqu'à nos jours. Quant aux ordres monastiques» le vêtement de bure au large capuchon, la corde noueuse qui ceint le corps du pauvre moine, tQut cela est emprunté aiu setfs d« Vépo^ne féodale.
(3} Cette invocation de la Trinité sacrée, de la Vierge Marie» des ges,des apôtres et des martyrs, est une véritable profession dn foi tholiquc du Tasse; on dirait vraiment qu'il en a bcsoiivtaot.Ua mêlé daiu son poCme le sacré au profane, la mythologie àU
NOTES' DO CHAUT XL WÊ
■i«. n ne finil pas oublier <|m nmiaisltion velltif t alors nir lev trines catholiques ; le Tasse dut faire sa profession de foi pour érfr» les pourioites dn Saint-OSee contre les libertés poétiques de soft rrc.
4) La bénédiction de l'armée, cette conftssion générale» était dana mœurs de la chetalerle; les Croisés, arant d'aller aui batailles» deindaient aux clercs d*Egn8e fabsolution de leurs fautes, et on lisait bulle dUndulgence du pootire à ceux qui se rendaient dans la rre-Sainte. Toutes les prières pour la bénédiction de la croix, des nés, de l'épée et des drapeaux, ont été réunies en umvobune par les 1res du pape Oément TIU, sous le titre de Pontifeal romain; U •mtére édition est de 1596. Urbain YUI en fil faire une second* ition plus correcte, en 1634; elle a été plusieurs fois réimprimée, en n*est beau comme ces cérémonies religieuses; lorsqu'on béniait les armes, un évéque debout et sans mitre haranguait les Fidéltt il prenaient la croix : « Dieu tout- puissant, s'écriaît-il, dans U ain duquel est la Tictoire, et qui afez accordé à David des forées admirables pour renverser le rebelle Goliath; nous prion* hanibicmtBl >tre clémence de daigner bénir ces armes et d'accorder la grâce à vo« ïrviteurs, qui désirent les porter et s'en servir Ubremcniet victorie»* *ment pour la défense et la protectioa de la sainte Mère TEglise» es pupilles et des veuves, et contre les attaques dcaenneniis invisibUi t visibles ! b
H 7 avait ensuite la bénédiction deê drapeaux. La multitude des Hirétiens entourait les pieux étendards, et le prélat, à genoux^ les maina Mntes, le regard fixé sur le ciel, priait ainsi : « Dieu toujours toutpuissant, qui êtes la bénédiction de tous et la force des tdompbateurs» fgardez favorablement tes prières de notre humilité, et sanctifiez par otre bénédiction céleste cet étendard qui est préparé pour la guerre» fin qu'il soit formidable contre les nations rebelles, et qu'environné le vos forces, il soit terrible aux ennemis du peuple chrétien, l'appui le ceux qui ont confiance en vous, et le garant de la victoire; car voua Ites le Dieu qui détruisez les armées et fortifiez du secours céleste ceui qui espèrent en vous. » L*évéque faisait une aspersion sur les dra» peaux, puis il s'asseyait et les remettait à ceux qui étaient placés devant lui : a Recevez ces drapeaux sanctifiés par la bénédiction céleste» leur dîsait-if; qu'ils soient terribles aux ennemis du peuple chrétien ; que le Seigneur vous Casse la grâce de pénétrer sains et saub au milieu les bataillons ennemis pour son nom et pour sa gjioize. a (PosUi/leai mnahi» p. 359 et suiv.)
(f) Les baaoi 4a mon* âfgafaieBâdci espèeai #awwiits? m M i«vétaient de l'épaUsa cvirasse, d« calssard, d« casqM loavd, de Ut isrta éfée; oa bien lia avalent om simple colle de mailles^ as 16g t ^atatet, wm figoa senéa da taiUe ai »pltt imoHai . Oa mtwf»
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celle diflérence de costume dans les grandes âgures de pierre coachées sur les tombeaia des TielUes cathédrales ; on reconnaît par là si le noble cheraUer est mort en paix ou en guerre. Lorsqu'il est mort paisible en son manoir, entouré de son cliapelain, de ses pages et serrants, lorsqu'il a obtenu la rémission de ses fautes, il est étendu arec une tunique, souvent un faucon au poing, le lévrier aux pieds et la toque féodale sur son chef. Quand le baron est mort en guerre, au milieu des rudes batailles, il est couvert de son armure toute blasonnée, et sa lnalndroit^ posée sur sa longue épée, semble vous menacer encore.
(6) Les opérations militaires des Croisés, telles que les décrit le Tasse, sont d'une scrupuleuse vérité historique ; seulement le poète transporte à ce premier assaut contre les mors de la Cité sainte des détails qui ne devraient faire partie que de l'assaut général donné un mois plus tard. Rétablissons les faits. Les Chrétiens dressèrent leur camp en face de Jérusalem le 7 Juin 1099 {voyez la note 5, p. 70). Trois Jours après leur arrivée, le 10 au rnatm, d'après Robert le Moine, liv. ix, ils assatltirent les murailles. A cette époque ils étaient dépourvus de toute espèce de machines de guerre, et la forêt qui leur fournit plus tard les matériaux nécessaires pour la construction des tours, n'était pas escore découverte : les pieux guerriers n'avaient pour eux que leur enthousiasme ; cela ne leur suffit pas, en présence des formidables remparts et de la courageuse résistance des Sarrasins : l'année chrétienne fut repoussée. Yoici comment s'expriment à ce sujet les chroniqueur!, ff Le troisième Jour du siège, écrit Albert d'Aix, les Chrétiens se retétirent de leurs cuirasses et de leurs casques, en vertu des ordres des princes, et, se couvrant de leurs boucliers, ils assaillirent les murailles et les remparts. Les Infidèles furent vigoureusement attaqués k coups de pierre, avec des frondes et des flèches qui volaient par-dessus les murailles, et l'on combattit durant une bonne partie de la Journée : beaucoup de Fidèles furent blessés et mis hors de combat; quelques, uns d'entre eux eurent les yeux percés par des flèches. Les Chrétiens. Irrités des maux que souffrait le peuple, redoublaient d'ardeur et se battaient avec acharnement ; ils attaquèrent fortement les murs extérieurs que l'on appelle Barbaeane, et les endommagèrent sur quelques points avec des marteaux en fer; ce Jour-U cependant ils ne purent pousser bien loin leur entreprise. » (AJb. Aqumi, Chronie. ffierofoly.. lib. Ti.)
Raimond d'Agiles accuse les Croisés de faiblesse et d'indécision : (f Un Jour que les princes étaient venus visiter un ermite sur la montagne des Oliviers, celui-ci leur dit : « Si demain vous assiégez la ville Jusqu'à la neuvième heure, le Seigneur vous la livrera. » Et comme ils lui répondirent : «Nous n'avons pas de machines pour attaquer les murailles, » l'ermite leur dit alors : « Dieu est tout-puissant, et, s'il le veut, il escaladera une muraille avec une échelle de Jonc : le Seigneur est foujoprs prés de ceux qui trAvaillent pour la vérité. » Ayant en conséquence préparé leur échelle, le lendemain ils attaquèrent la ville
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depnU le matin ]QsqQ*à la troisième lieure, avec une li grande Tlgueor, que les Sarrasins se virent forcés d*abandonner ie mar inUrieury car les nôtres détrabirent les ouvrages avancés, et quelques-uns d'entre eux montèrent même Jusque sur les murs intérieurs. La ville était donc an moment d'être prise, lorsque la crainte et la faiblesse se glis» aèrent dans le cœur des nôtres : Ils renoncèrent à leur entreprise, et alors nous perdîmes un grand nombre d'bommes.» (Raihuhd. db AoiLBS, Historia Franeorum, etc.}
« J*ai entendu dire, J'en prends Dieu k témoin, s*écrie l*abbé Guibert, par des bommes très-véridiques qui faisaient partie de cette expédition du Seigneur, que, lorsque la milice cbrétienne revint de cet assaut sans avoir pu obtenir aucun succès, on voyait les plus braves chevaliers se retirer loin des murailles, frappant des mains, poussant de déplorables lamentations, et se désolant, comme si Dieu les eût entièrement abandonnés.» (Guibbkt db No«Drr,'1lv. th.— Guillaume dbTtu, liv.Tiii.)
S'il faut en croire Raoul de Caën, ce hit Tancrède, le vaillant Tancrède qui monta ie premier sur l'échelle, et non point l'Helvétien Adraste, personna|ejd'invention, du Tasse. «Impatient de tout délai, a'écrie le poStiquêchroniquëur^déjà ïancréde s'avançait sur les premiers échelons ; déjà sa main droite, armée du glaive, menaçait sem- ' blable à la foudre. En lui se réunissaient la grandeur de la naissance, r illustration du nom, la faveur des services passés, l'espoir des services futurs : aussi les Chrétiens s'opposérent-ils à son dessein, et désarmèrent ce bras qui s'était déjà porté en avant. Un jeune homme se présente alors pour prendre sa place. Heureux sur tous les échelons, depuis le premier Jusqu'au dernier, le malheur l'atteignit au terme même de son entreprise. Déjà, en elTet, il avait saisi de la main gauche le sommet de la muraille, quand tout à coup un glaive ennemi tombe sur lui, de telle sorte, que celui qui venait de monter avec se$ deux mains, et rapide comme la foudre, put à peine redescendre, privé de son arme, et presque entièrement de l'usage de sa main. Et afin que l'obscurité du silence ne laisse pas sans récompense l'audace d'un si brave chevalier. Je dirai qu'il avait nom Rembaud, originaire de la terre de France, surnommé Créton, né à Chartres, d'une noble race, rempli de force et de vaillance; mais, malgré cette force et cette vaillance, on le rapporta blessé. Nul ne prit sa place ; chacun redoutait les glaives ennemis et un millier d'épées prêtes à tomber sur un seul homme qui monterait; car tous les combattants de la ville s'étaient rassemblés sur ce point Frustrés dans leurs espérances, voyant la fortune favoriser les défenseurs de la place et résister aux assiégeants, les Chrétiens enlevèrent alors leur échelle, qui non-seulement leur avait été inutile, mais de plus pernicieuse : tentative cependant bien excusable, si l'on considère à quel point elle était hardie et singulière. » (Raoul db Cabn, Guta Taneredi, cap. 119.)
Tel lût le premier assaut, d'après l'histoire et les chroniques; il précéda de plus d'un mois (10 juin — 14 Juillet) l'atuque générale qui fût suivie de la reddition de la ville. Nous donnerons à sa véritable place, c'esi-à-dlre au chant XTiii*, la deKriptlon de cette atuque et des ma-
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gUbu de gmtm uiployiti pu k« CraM*.— Ln UtaUton v*«i MBl trte-dllKUiMMi HT law cet i H'nimi ili . cUu ^m ocmpHt i ttbit. Itw-Uoiiil. Hogir-Eddia, IbB-lMlifc M m rtTClHm ^a ^Mt déplocer U prlM de MniWni, »l dom ettcnai pèw tatt dos fât*»
. (7) Li TuM mit ocan k> •plniom du ninndcn mt FM 4e foétir Ici bkunra et tt^tnt in mes merveUleuei pv Ih ti»pUi. Le Dkleme e* BleUmne (ariftmtm CrtUmm) M Uovi « Fience; fBo^na Mlle plaste m cmlMe pa» ■atBreÛem^it.elleat tcpendut nbhub itai lei JaHtai : leabuillei M h» Oean mbIm UMg« ponr di¥«nei ■iledtei. 11 e* eet qneitk» 4eae FUae. Ub. m. cap. l; IHeicotiideienpefiellb.in.caph», de KM ea^Aneamie gîte tUT II Xfatièr» méditait générait ;CicéTaa,l\vKt" A» Ht» uM (bMihiril itooru», et Virgile, Ub. Ml de ÏE^td». Bu leete. loetn pefiege de U gaérUaa àe ttodetroi ait cwpfnal/ poaraiaeLdinMl à Bot à VlEKtle,dapaia ce nn :
SnfdtiM i)C StonniJ*.
(CBANT III.)
Il était nuit; l'armée chrédenoey fatigiMe, ne m ro* posais point encore; elle yeillaii auprès de la toiur, et protégeait les ouvriers* De leur côté, les Paient répa* raient les muraille» de la yille, rclevaknt sea ren^iarta» Dans l'nn et ïautre campy om panse les plaies, on prend un égal soin des blessés. Déjà la plupart des travaux noc* tûmes touchent à leur fin; ks épaisses ténèbres et le si* lence invitent au sommeil. L-*intrépide Qorinde, avide d'honneurs et de gloire , reste toujours debout ; le Circassien l'aoeompagnei et tous deux cherchent à réveiller le zèle assoupi des travailleurs» La guerrière se dit à elle* même i « Aigpurd'huî^ Aiganfc et le roL de Kicée ont ao- Gonçli des prodiges; seuls, ib ont pénétré au milictt de la troupe des Chrétiens; seuls, ils ont détrait ses mnirhines; et moi» du haut d'une tour,, jal combattu, mais de loin» Est-ce donc là tout ce ^'une femme peut oser? Nag^re, wue les mentagnes^ dans les fortes il*
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poursiÛTais les bétes fauves; maintenant, entourée de brayes caTaliers, alors qu'il faudrait déployer une maie valeur, je me montre faible et timide! Que ne vais-je reprendre les habits de mon sexe et me cacher dans la retraite? > Ainsi parle en secret la guerrière; sa pensée s'arrête à un grand projet.
Glorinde se tourne vers Argant : « Dès longtemps, seigneur, lui dit-elle, mon esprit inquiet roule une entreprise insolite, audacieuse ; ou c'est Dieu qui me l'inspire, ou bien les mortels se font un dieu de leur volonté. R^arde ces brillantes lumières hors du camp des ennemis; j'irai lA ; armée du fer et de la flamme, je brûlerai leur tour. Ce résultat obtenu, le Ciel fera le reste ! Si le sort s'oppose à mon retour, je laisse à tes soins mes fidèles suivantes, et un homme qui eut pour moi l'amour d'un père; fais reconduire en Egypte ce vieillard débile et ces jeunes filles attristées. N'oublie pas ma prière : cet âge et ce sexe sont dignes de ta pitié ! »
Argant s'étonne; une noble ardeur embrase sa poitrine : « Tu irais là, s'écrie-t-il, et tu me laisserais ici confondu parmi le vulgaire; et je pourrais contempler en sûreté la fumée et les flammes ! Non, j'ai été associé à tes armes, je veux l'être à tes périls et à ta gloire. Mon cœur, semblable au tien, méprise la mort ; il est beau d'échanger sa vie contre son honneur. — Tu as donné une éternelle preuve de ta vaillance dàtis la dernière sortie, répond Glorinde. Je suis femme; ma perte ne tournerait pas au dommage de la cité, et toi, si tu tombes, (puisse le Ciel écarter ce présage ! ) qui restera pour défendre les remparts? —- Vainement tu veux opposer de trompeuses excuses à ma ferme résolution, réplique le Carcassien. Je suivrai tes pas, si tu me conduis ; je les devancerai, si tu me refuses. »
Tous deux se rendent chez le roi. Aladin les accueille au milieu de ses plus sages conseillers, de ses guerriers les plus illustres : « Seigneur, lui dit Glorinde, daigne nous
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écouter et agréer nos propositions. Argant promet de brûler la grande machine des Chrétiens : les promesses d* Argant ne sont pas vaines! Je l'accompagnerai. Nous attendons que la fatigue ait rendu plus profond le sommeil des ennemis. » Le roi lève au ciel ses deux mains ; des larmes de joie inondent ses joues ridées ; il s*écrie : « Louange à toi, assez bon pour abaisser tes regards sur tes serviteurs et sauver mon royaume ! Soutenu par des bras aussi formidables, ce royaume ne peut périr. Et quels dons, quels présents, quels honneurs pourront ja* mais égaler tes services, couple vaillant et honoré! L'immortelle voix de la renommée publiera ta victoire; elle remplira le monde du bruit de tes exploits. La récompense de ton action est dans ton action même; la moitié de mon empire serait encore un faible prix *. »
En présence de Soliman, le vieux roi presse dans ses bras Gorinde et le Circassien. Le soudan ne peut cacher la jalousie de son cœur : « J*ai saisi Tépée, s*écrie-t-il, ce n*est pas en vain i Je marcherai votre égal, ou du moins j'irai sur vos traces.— Ah ! répond Clorinde, nous serons donc tous à cette entreprise ! et si tu viens, qui protégera la Cité? » Argant prépare un refus altier au terrible roi de Nicée ; Aladin le prévient, s'approche de Soliman : « Magnanime guerrier, lui dit-il, ta valeur s'est toujours montrée avec éclat; jamais l'aspect du péril ne t'a étonné, jamais les guerres n'ont affaibli ton courage. En sortant de ces murs, tu feras des prodiges dignes de ta main, je le sais; mais n est-il pas dangereux de vous éloigner tous à la fois, et de laisser la ville dépourvue de ses soutiens les plus célèbres? Je m'opposerais même au départ d' Argant
* n y a MM dimt« pc« d« reiMmblasM «atr* Argaat «1 Clonada, VUfu «t Eariale; captadant la projal, lai ditcoan, la démarcha aoprèf d* Aladin, la traatporl da joîaatd^tpëraaca doot la ticox roi att laiii, tant asi conforma ici à la eâèbra airantara dat daax amis, talla qo*aUa att raconUa par Yirgila; lai cxpraMÎoai «oal les mémat, at la poétia italiasma a^act qaa la tradacUoa axacta da« bcaas vart latins. lU». iz da VEnéide,
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tfl de €3<mnde, si leor prq«l: me piraisnit moins on si d'autres brss pouyaient rexécuter.
^ Des gardiens yigilans entomvnt la machiiie hostfle ; m petit groupe de mes gens ne suffirait pas pour les tftequer; il serait inopportun d'en laire sortir ua graoïd nombre. Deux guerriers se chargent de Teiitreprise; déjà ils ont couru de semblables dangers : lai9S0Bs4e5 partir; eux seuls feront plus que mille soldats, fl estde llionneur de ta couronne de demeurer sur les remparts. Lorsque Qorinde et Argant reviendront après avmr allume rincendie, et ils y réussiront, j*en sibs certain, h troupe ennemie les pouisuivra : alors tu iras les protéger et les défendre, y» Aladin s'exprime ainsi; le Soudan oède à ses conseils, mais ses traits ont perdu leur gaieté.
« Ne sortez pas encore, ajoirte Ismen, une plus grande obscurité est nécessaire; j'apprête un mélange de diverses matières qui s'attacheront à la tour et la brAleront es tm instam (i) ; peut-être aussi, en différant, vous trouvercï endormis la plupart des gardiens. « Cet avis est approuW, et les deux Païens, sous leur tente, vont attendre le tnonent favorable à leurs desseins. Clorînde quitte ses babitfl tissas d'argent, son magnifique cimier, son armure (uhniiante; elle prend un casque sans plumes et sans dorures, une cuirassé noirde, triste présage de son malheur. Source dé guisement, elle espère marcher inconnue au miii^ des ennemis. L'eunuque Arsète est à ses côtes ; il Tarait smgnée au berceau, fl avait veillé sur elle dès renfimcc. Quoique oombé sous les années, Arsète accompagnât toujours la guerrière ; il la voit changer ses annes, et d^ vine Fimmense péril où elle va s'exposer. Il s'en afflige; il la supplie, par ses cheveux blanchis à son service, par !e doux souvenir de ses soins, d'abandomier son projet. Qorinde lui résiste,
« Puisque ton esprit àkier persiste idans sa mseiaàou fmieste, (fit levieîllard; puisque ni mon ftge, ni mes larmes, ni mes prières ne peuvent te fléchir, je vais te dévoiler
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robsoar iB^ttère de tft Baissance ; la «dioisin» CBSoite pour guides, on «es conseils, ou les désiis. » Arscfe pounuit, et dorinde, l'œil immobile, Técome en âlence.
c SÙMipe gouvemait au^refob l'heuren pap d*Etliio* pie (2) ; peat-écre y règne-t-il encore. H suivait la loi du Christ, et son pevple mulâtre la suivast comme lui. Esclare et païen, j'obéissais aux ordres de la reine, princesse au teint bruni; mais le noir ne nuisait point à sa beauté. Se* mpe l'aimait avec pasâon ; sa jalousie égalait son ardeur, et prenait chaque jour un plus grand empire sur son cœur agité. Il éloignait sa femme des mortels; il aurait voulu la cacher an Ciel même. La reine, sage et modeste, trouvait son bonheur dans le bonheur de son époux. De pieuses peintures ornaient sa chambre et représentaient me touchante histoire. Une jeune fiUe, blanche de fi* gure, aux joues de vemiillon, était serrée dans les grifFes d'un dragon furieux ; un cavalier, la lance au poing, frappait le monstre et lui arrachait la vie. Souvent la reine était devant ce tableau; là, elle adressait ses prières et bisait l'aveu de ses faittes.
• Bientôt elle devient mère, et met au jour tme enfant d'mie Uancheur de neige; cette enfant, c'était toi!.... Ta couleur insolite l'étonné, la trouble; la jalousie du roi lui «st eoiyroe ; en voyant la nuaaire de ton visage, peut-être doifCenHt-il de la fidélité de sa femme : elle se décide i te dérober i ses regards, et substitue à ta place une petite négresse née ifuelques jours auparavant. Les femmes de ia Teîne, et moi, son fidèle esclave, pénétrions seuls dans la tour ou eHe était reitfermée; tu fîis confiée à mes soins. On ne put te donner le baptême ? l'usage de ces contrées ve le permettait pas. Ta mère m*ordonna, en pleurant, de te CQfiduiie dans im pajs lointain et d'y veiQer sur ton enlànee; ses sanglots interrompaient ses plaintes. Qui ponmot exprimer sa douleur? Qui pourrait fire le nomhn éesesbaisBers,<tcandnendefob éDe répéta ses dernienudieuxf
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« O Seigneur, s'écriait-elle, les actions les plus secrètes te sont connues; tu peux sonder le fond de mon cceur, tu peux Yoir s'il fut toujours pur, si toujours ma pensée et mon corps conservèrent leur chasteté : je m'humilie en ta présence ! Aujourd'hui je t'implore, mais ce n est pas pour moi : sauve cette petite innocente ; je suis contrainte de la repousser de mon sein, de lui refuser tout aliment ! Permets qu'elle vive, ô mon Dieu, qu'elle ressemble à sa mère par l'honneur, et non par l'infortune ! Toi, gueirier céleste; toi, qui as arraché une jeune vierge à la dent cruelle de ce dragon, j'ai allumé de pieux flambeaux de* vant ton image, j'ai brûlé de l'encens, je t'ai offert de Ter; prends pitié de ma fille, et dans les chances diverses de la fortune j'aurai recours à toi ! » En disant ces paroles, sa poitrine était oppressée, une pâleur mortelle était empreinte sur ses traits.
» Je te pris dans mes bras, je te dérobai à tous les regards; et, pour éviter les soupçons, je te plaçai au milieu d'une petite corbeille, cachée sous des feuilles et des fleurs* Le soir, je partis furtivement ; je me dirigeai veis une sombre et obscure forêt. Tout à coup une tigresse vient à moi ; son aspect féroce me glace d'épouvante ; je te pose à terre, je saute sur un arbre. La béte fauve roule ses jeux farouches. Soudain elle paraît plus calme ; elle s'approche lentement et te caresse avec sa langue; tu lui souris, ta main enfantine se porte avec confiance dans sa gueule béante. Enfin, elle se couche auprès de toi, elle t'offire ses mamelles, et tu les saisis avec avidité. Confondu, étonné, j'admire ce prodige. Bientôt l'animal s'éloigne, après t'avoir rassasiée de son lait (3).
» Je descends, je te reprends dans mes bras, et, poursuivant ma route, je m'arrête sur la fin du jour auprès d'une petite ville, où je te fis nourrir secrètement. &âze mois s'écoulèrent ; ta langue apprit à former les premiers sons , tes pieds hasardèrent les premiers pas. J'étais parvenu à un âge voisin de la vieillesse ; riche des trésors
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dont la reine m'avait comblé, ennuyé de cette existence errante, je sentais le besoin de visiter ma patrie, de revoir mes anciens amis, et de passer l'hiver de la vie dans mes propres foyers. Je pars pour TEgypte, pays de ma naissance ; je t*emmène avec moi. Arrivé sur les bords d'un torrent, je me trouve assailli, d'un côté par les ondes, de l'autre par des voleurs. Que devais-je faire? Me sauver, et ne point abandonner mon précieux fardeau. Je me jette à là nage ; ma main droite résiste au coiutint, ma main gauche sert à te soutenir.
« Les eaux sont rapides; au milieu du torrentielles tournent et se replient sur elles-mêmes; déjà elles m'enveloppent, elles vont m'engloutir. Je te délaisse! mais les vagues te soulèvent et te portent, le vent les seconde, et te pose sans accident sur le sable : épuisé de fatigue, j'y arrive avec peine. La nuit suivante, au moment où le rïence de l'univers est le plus profond, je vois en songe un guerrier. D'un air menaçant il m'appuie son épée nue sur le visage : « Je te conunande d'exécuter les ordres que tu as reçus, me dit-il d'un ton impérieux ; baptise cette enfant chérie du Gel : je la défends, je la protège. Pour elle, j'ai inspiré de la pitié à une béte féroce, j'ai donné des entrailles à un torrent. Malheur à toi si tu me crois pas à mes paroles! » Je me réveille en sursaut, je continue mon voyage avec les premières lueurs du jour. Je ne m'occupai point de ton baptême : un simple rêve ne put dompter mes croyances, et, oubliant les prières de ta mère, je if élevai dans la foi païenne. Tu croissais; courageuse et hardie, tu domptais la nature et la timidité de ton sexe : tu acquis de la gloire et un renom. Ta récente carrière, tu là connais; tu sais aussi qu'aux jours des batailles, je t'ai toujours accompagnée avec la tendresse d'un père et la fidélité d'un vieux serviteur.
» Hier, lui profond sommeil avait fermé mes paupières, et le même guerrier m*apparut encore en songe; son regard était plus sinistre, sa voix plus terrible que la pre-
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mière fois : « Félon, 6*écriait-il; le moment approche oq Clorinde doit échanger sa vie et son destin; qael que ton raauTais vouloir, elle m'appartiendra; la douleur ton partage! » Il dit, et d*un vol rapide il fend les ans. Ce soQge, oette vision, présagoitun événemeat ftaiestclTei doute pas, objet cher à mon coets, le Qel te menace^ Je ne sais : peut-être eist*il indigné de voir mépriser sa tcKgion, peutriètre celle religion est^elle la seule vëriirijk. Ah ! je t'en prie, quitte tes armes; rq>nme ton courage!* Arsète sanglote et se tait. Clorinde semble troublée : une vision p^veille à celle du vieillard avait agile son sommeil Bient&t sa belle figure a repria toute sa sérénités « le soivrai la croyance que tu m*as inspinée au berceau, s*écw la guerrière; aujoiund*hui voudrais-tu m'en fave doofeerf le n'abandonnerai point par crainte mes armes wà mm entreprise : un cœur magnanime affironfte tout ! i^ini ea avant, «lût la mort s'of&ir à ma vue sous son aspectk plus hidewL ! » Clorinde console le vieux Arsète; FbeiBe n'est pas éloignée où elle doit unir les effets aux promesses; elle part, et va pejoindre Aigant, le oompagnoa de ses périls^ Ismen, anpdnès d'eux, excite, aiguittonne leur valeur déjà si puissanJbe; il leur donne du sou&e, <ln bitume et^ fiau cadié dans un vw^ d'airain.
Les deux guerriers êoneot en silence; ils desœndcal la cdline avec promptitude, et attdgnent les lieux oà s'élève la machine ennemie. Leur courage s'exalte, le» cœurs tressaillent, leur ardeur ne peut se contenir; ik saisissent vaillanunent le fer. La garde effrajée pousse un cri, et leur denumde le mot de ralUement. Les Paiem s'avancent sans répondre : « Aux armes! aux annes ! • s'écrie la sentinelle d'une voix tonnante. Le couple andacàcux ne secache plus, il précipite ses pas. Sonblable à la bombe ou au tonnerre, qui en un clin d'œil édate et brille, Qorinde et le Circassien amvent i l'inçroviste; ils pénètrent au milieu des troupes, lesdi^ecseoft, ets'tHivKMtnnlaige passage; à travées miUe lanoei^ miÛe «Dups, ils
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leur projet. Déjà le fea scintUle sur les matières combustibles, déjà il s'attache a la tour. Les flarames s'étendent et s'accroissent : qui pourrait décrire leur action, et con»» ment d'épais tourbillons de fumée dérobent aux «toilea leur brillante clarté?
Getle iiimée, ces flammes s'élèvent dans les airs ; le vent souiDe et angsiente l'incendie en le oonoeadrant sur mt seul point. Les Francs prennent leun armes; la Tue de cette immense lumîère les ëpouTante. Tout à coup la redoutable macbine tombe ; ipielques instants suffisent pour détruire le ftmà de taalt de travaux» Deux escadrons de Chrétiens «courent; Ar|;ant les insulte : « Téteindrai l'incendie dans votre sang! f»lettrcne^-il, et il leurmbntre m front terrible. Bientôt le Qrcasnen cède peu à peu d regagne le sonmet de la colline; Ckurinde le suit. La foole des Fidèles pvesae les Païens : on dirait un torrent après une longue pluie. La porte Dorée est ouverte (4); Aladin^ environné de ses gens, s'y est rendu pour y recevoir ses gueiriets : la fortune a secondé leur entreprise. L'amazoMe et le CircassieB vont franchir le seuil; les Francs les poursuivent, les harcèlent» Soliman les repousse, ferme la porte : Qoriude est restée hors des miu^ !
EUe ne peut pénétrer dans la viUe, la vaillante fitte; Arimon l'a frappée de son fer, et elle s'élance sur lui avec impétuosité. Argant ne s'aperçoit pas de Téloignement de sa compagne; la foule des combattants, l'obscurité profonde cachent à sesyenx tous les objets. Clorinde s'est vengée dans le sang de son agresseur; elle dirige de nouveau ses pas vers la porte, la trouve fermée et se résigne à mou* rîr. Cependant un moyen de salut est possiUe; ellese glisse au miben des Chrétiens, aucun d'eux ne la reconnaît. Tel un loup surpris par des bergers se dérobe en silence à leur colère. Taacrède, seul, u suivi des yeux ce guerrier; U Ta vu foulant anx pieds Arimon; il lui paraît digue d'éprouver sa vukur, «t de «esurer ses anues avec ks sieuues. Qowude uoufliiuie sa umcbe sur la colline; k
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bruit lies armes retentit à ses oreilles; elle se retourne: « O toi, s*ëcrie-t-elle, dont la course est si rapide, que me veux-tu? que m'apportes-tu? — La guerre et la mort! répond une Toix formidable. — La guerre et la mort! eh bien, tu les auras, réplique Tamazone; je ne refuse pas de te les donner. > Elle dit, et Fattend de pied ferme. Tancrède abandonne son coursier et saute à terre. Les deux champions, enflammés d* orgueil et de rage, se précipitent l'un sur Vautre, semblables à deux taureaux irrités.
Mémorable lutte ! tu étais digne d'un plus vaste théâtre, et d*aToir pouf témoin le soleil le plus brillant! De si prodigieux exploits furent pourtant ensevelis dans les ténèbres. O nuit! permets-nioi de soulever ton voile; souffre que je transmette aux races futures ces beaux £adts dans tout leiir éclat; la gloire et la renommée des deux guerriers doivent être étemelles comme robscorîté de tes ombres.
La ruse et l'adresse sont dédaignées; l'art est dompté par la fureur. Les adversaires ne savent ni recaler, ni se couvrir de leurs armes : leurs fers se heurtent avec fracas; leurs pieds sont toujours immobiles, leurs bras toujours en mouvement : jamais ils ne frajppent en vain ! La honte provoque la vengeance, la vengeance renouvelle la honte: à chaque instant la bataille devient plus terrible. Les combattants se rapprochent; dans leur aveuglement, ils luttent avec le ponuneau de leurs épées; le sang inonde les armures; les casques, les boucliers s'entrechoquent. Trob fois la main robuste du cavalier a saisi la jeune fille; autant de fob elle lui échappe. Epuisés, haletants, tous deux s'éloignent et vont se reposer après une si longue fatigue. . Le soleil surgissait à l'orient; ses premiers rayons disaient pâlir la dernière étoile. Tancrède, à peine blessé, voyait avec joie et orgueil le sang de son rival. O fol esprit humain ! le moindre souffle dé là fortune le flatte et Téblôuit! Malheureux^ de quoi te réjouis-tu? hélas! bien triste et bien douloureux sera ton triomphé : chaque goutte
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de ce sang te coûtera un torrent de pleurs! Les deux guei^ riers se regardent, ik ne profèrent aucune parole; enfin Tancrède s'écrie : « Notre Taleur mériterait d'autres témoins que la nuit et le silence; mais puisque le destin renie notre gloire, dis-moi, je te prie (si toutefois les prières ont quelque force au milieu des batailles), dis-moi ton nom et ta naissance; vainqueur ou yaincu, je connaîtrai du moins celui qui honorera mon triomphe ou ma défaite. —-Jamais je ne révèle mon nom, répond la fière Clorinde. Sache seulement que j'ai aidé à mettre le feu à la grande tour : cela doit suffire à ta curiosité. — Barbare, discourtois! s'écrie Tancrède indigné; ton silence et ta réponse appellent une égale vengeance (5). «
La colère pénètre de nouveau daus leurs cœurs, le combat se ranime. Quel combat! le fer perce les cui* rasses, déchire les chairs; oh! que les coups sont cruels! combien larges et profondes sont les blessures des cham* pions ! la fureur seule retient encore la vie en eux. Tels l'ouragan et la tempête soulèvent les eaux de la mer Egée ; Forage cesse, et les vagues longtemps encore conservent leurs ondulations bruyantes. Ainsi les deux guerriers, sans vigueur, ont toujours leur impétuosité première, et accumulent dangers sur dangers.
L'heure fatale approche, où la vie de Clorinde va finir. Le cavalier dirige son fer sur le sein de la jeune fille, et le pousse avec force ; le sang jaillit, inonde ses vêtements tissus d'or. Déjà Clorinde se sent mourir ; ses jambes fléchissent. Tancrède, la menace à la bouche, veut acheyer sa victoire; il presse, il serre la vaillante amazone : elle tombe!... Sa voix éteinte prononce quelques mots : un esprit céleste les lui dicta. La foi, la charité, l'espérance l'illuminent soudain; rebelle à Dieu pendant sa vie, Clorinde lui obéit à sa mort.
« Ami, ta as vaincu, dit-elle; je te pardonne; et toi, pardonne aussi, non à ce corps chétif, mais à mon àrae. Baptise-moi, donne à mon cœur Tinnocence des jeunes
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amiées! » Ges-suares et niAmcoM^ites paroles rete^îssem aa cœur du Chrétien, ettea éteignent son courroux; des pleurs involontaires s'échappent de ses jeux. Ncm loio de là, au pied de fat montagne, coule un petit ruisseau; Tancrède y plonge son casque^ et, Tœil attristé, il revient accomplir sa pieuse mission *. D'une main tremblante il découvre ; il voit ! il reconnaît! funeste vue ! funeste re> connaissance (6) !
Peut-être serait-îl mort, si dans ce moment suprâmeB n'eût recueilli ses forces, s'il n'eût étouffé son déseqxNr. Tancrède se hâte de donner une vie iounorteVe à ede ifue son fer a privée de la vie d^s humains ; il prononce les paroles sacrées, et Clorinde paraît joyeuse, éOe sourit! l'expression de ses traits semblait (fire : Le ciel s'ouvre, je m'en vais en> paix. Une tendre p&kur empreint ses joues de roses, et sur ee blanc TÎsage, on croit Toîr des violettes dans un parterre de lisi La jeune ttte noumite tourne ses regardk vers le ciet^ et, soulevant sa naia glacée, elle la présente à son vainqueur eomme n» gage de paix. Dans cette attitu^k») eHe expbe i
Tancrède perd sa vigueur factice ; sa volonté et sa raison cèdent à la violence de sa doulem*. La mort est in^ primée dans ses yeux languissants ; ses gestes, son silence, tout annonce qu'il ne peut survivre à son chagrin. Désormais de faibles liens le rattachent à la vie : il va les briser. Son âme suivra celle de la guerrière, et prendra son essor vers le ciel. Aussitôt le hasard amène dans ces lieux une troupe de Francs; ils voient la jeune fille et le carvaUer. Le chef de cette troupe reconnate le prinoe chrédeB, 3 accourt ; il reconnaît aussi Glovinde, étrange renconM qui l'afflige. C'est une Paieone^ il le sait; cependant il
* « Le lîea de U scène est aise à troaTer, dlklll dt^hÉlMnhriimtt Ht p««t reolrcK avec Arg«B< par U p«rte Ili>rë« } cUt cit donc mu 1* f c^l^ dans U TtU^e de juloë. l^âùntet où Tancrède Ta puiser de Pean, e^eat U fontaine de SiloS, on plutôt U aoarce de Marie, qttiiaillil da pied de la montafse 4ê Siim. • {ItÙÊ^mn, r«tt» Y.)
y/âvl ftiserrer bbl dépooiUe de la éeiH Torice des bmps; îl coafie les deux onrps aux gens de sa suite*
Ia guerrier blessé se réveille à peine; il gémît faiblemenu la vie est encore en lui) nuds sa compagne est im- ■Holttle. Qn les porte Fun à coté de Tautre; airivés au caaip, on les sépare. Les écuyers deTancrède l'entoarent| lui prodiguent leur» soins; déjà ses yeux se reufvient à la bunière» il entend les discours de ses serriteore; leurs pBompIsrenièdessottlagent ses Uessures. Interdit^ étonné, sa vue s égare; enfin il recouvre ses sena^ et d'une iFoix a&iblie il parle ainsi :
» Je vis! je respire! je revois encore Todieuse clarté du jour^ de ee jour qfd me révèle non fioriait. Hélas! timide main, pourquoi n oses-tu détruire aujourd'kuî ma coupable existence? Déchire ma poitrine^ tais souffrir à mon cour les tourments les plus cruels» Vaine prière r habituée à des actions impies^ atroces,, ta leguaderais comme un a^te de pitié de mettre fin à'mai douleur. Triste et mémorable exenqple d'un amour malbeureuz, je vivrai d'une vie indigne; td sera mon supplice. Enamt, forcené, les ennuis, les remords agiteront mon âme. Taurai en borrenr les rayons du soleil, les ombres obscmves de la nuit, étemds témoîwi de mon crime. le me craindrai moi* mâme, je me fiiirai toujours, et toujours je me retrouverai.
9 En qyels lieux, sur quelle terre a-t-on placé le cbaste eorps de bt victime? Peut-être en ce moment les bâtea fimves viennent en aide à ma récente fureur! Ah! trop noble proie,, trop dière et trop précieuse pâture! ]Ubs ténèbres ont irrité sur ton cadavre, noble fiUe^ aOD^seulement nron. btas«, mab encore le» ammaus aanvages» Et si dea deats cmdies t'ont dévovée, je lemc subir lemâme sort, je veux avoir une même tombe, ^e gloKÎense oà mes rsates polpitanU se confbndmi lestâenai»
Le eorps de aorinde^ etjet de» honcalatîons du cova* lier, était à sea calés; soudain ses yeux Toilés sédanr»
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cisseoTl : ainsi Téclair brille et perce les nues, Tancrède se soulève avec peine; il traîne ses membres appesantis, et cUrige ses pas vers la guerrière inanimée. Il s'approche ; il ▼oit la marque de son fer, il voit ces traits décolorés, privés de leur éclat, semblables encore à un ciel pur dans une belle nuit d'été. Tancrède se sent défaillir; il sefait tombé si ses écuyers fidèles ne l'eussent soutenu. « Dirin visage, s'écrie-t-il, en te regardant la mort peut bien paraître douce, mais tu es impuissant pour adoucir mon soit O belle main, tu me fus offerte comme un gage de paix et d'amitié : dans quel état je te retrouve ! dans quel état suis-je moi-même ! Les voilà donc ces traces funestes de mon coupable aveuglement, de ma rage, de niia fureur! ô mes yeux, aussi impito^bles que ma main : elle a fait les plaiei^ et vous les contemplez sans verser des larmes I Puisse tout mon sang se répandre, si mes pleurs refusent de couler! - A ces mots, il arrache violemment l'appareil posé sur ses blessures ; le sang ruisselle. Tancrède, le fer en main, allait se frapper; il s'évanouit, et cette crise lui sauve la vie.
La renommée publie déjà les cruelles angoisses da guenier; le pieux Godefiroi se rend auprès de lui, des ^niis dévoués accourent : ni les paroles sévères, ni les sages conseils, ne peuvent atténuer la tristesse de son âme. Telle une plaie mortelle s'aigrit sous la main qui tente de la guérir; ainsi de douces consolations irritent une grande douleur. Le vénérable Pierre s'intéresse au prince chrétien, comme un pasteur vigilant à une £ûble brebis; il lui reproche son égarement : < O Tancrède, Tancrède, s'écrie- t-il, quel changement s'opère en toi! qui t'accable ainsi? Quel épais nuage dérobe à tes yeux la yiraie clarté? Ton malheur est une leçon du Ciel ; sa voix te rappelle dans le chemin dont tu t'es écarté, il te le montre du doigt. Champion du Christ, ressaisis ta puissance, reviens à tes premiers exploits, à tés devoirs; tu as tout oubhé pour la jeiine fille rebelle à Dieu! une heureuse adversité punît ta faute, tu peux être l'instrument
de ton salut, et tu refuses! Tu rejettes, ingrat, les dons salutaires du Ciel! où vas-tu, malheureux? ta conduite désordonnée t*entraine à ta perte; déjà tu es suspendu sur Tabime sans fond, et tu ne le vois pas! Regarde-le, je t'en conjure; ta douleur te conduirait à une double mort : sache t'en rendre maître. »
La pensée d*un étemel châtiment affaiblit le désespoir de Tancrède; son âme attristée s'ouvre aux douces con* solations. Cependant il gémit, sa langue exprime ses souffrances ; tantôt il se parle à lui-même, tantôt il s'adresse à la guerrière, qui sans doute dans le ciel lui prétait une oreille attentive. Le soleil se lève-t-il à l'orient, Tancrède appelle Clorinde; le soir il l'appelle encore ; il Tinvoque, il la prie. Ainsi la fauvette, par ses chants plaintifs, déplore la perte de ses petits qu'une main barbare lui enlève. Tancrède ferme ses paupières ; le sommeil s'y glisse à travers les larmes.
Tout à coup Clorinde lui apparut; elle était richement vêtue d'une robe parsemée d'étoiles, une éblouissante splendeur entourait son visage. Tancrède reconnaît son amie. « Admire ma beauté, lui dit-elle; je suis heureuse, cette nouvelle doit calmer tes regrets. Mon bonheur est ton ouvrage ; tu m'as privée de la vie des humains, mais ta piété m'a placée au séjour céleste. Là, je goûte d'ineffables délices; là aussi, je l'espère, tu viendras me rejoindre; nos âmes jouiront d'elles-mêmes, et du grand Dieu qui les créa. Dompte tes sens, ne te ferme pas la route du Ciel, n'abrège pas tes jours. Oui, sois-en certain : je t'aime autant qu'il m'est possible d'aimer un mortel. » En parlant ainsi, son regard étincelle; puis elle disparaît au sein des nues, et laisse une indicible joie dans le cœur du guerrier.
Tancrède se réveille; on bande ses plaies; on donne, d'après ses ordres, une sépulture à ce corps naguère animé d*une noble vie. La tombe qui le recouvre est simple, modeste, dépourvue d'ornements. Des torches funèbres entourent le cercueil, un nombreux cortège l'accompàgnei
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cC aux branches d*un sapin ëlevé on attache les armes êeht guerrière (7). Le lendemain, Tancrède surmonte sa hàr- Ûesse^pénétréd*un pieux respect, il va Tisîterliesctépovilef chéries. La vue de ce sépulcre le fait pâlir, glace ses se», enchaîne sa langtie. Enfin, Tœit immobile sur le marbre, il pousse un cri de douleur et de désespoir : « O tonri)e respectée, dit-il, je t'arrose de mes pleurs, toi qui renfersKS l'objet de ma flamme; non, tu n es point le séjour àe h mort, mais d'une cendre vivante où l'amour repose; aaprès de toi, mon cœur s'embrase ! Reçois mes larmes, mes soupirs, et donneJes à ces restes précieux que tu possèdes; donne-les à Qorinde; ta pitié et ma hardiesse n'offiense* ront pas sa belle âme : il n'y a ni cfAère ni hanae dans \t ciel. Pardonne à mon erreur, Clorinde; cet espoir seul me soutient. Je vis pour t'aimer, je moiurai en t'aimant : heu* reux si je suis un jour étendu à tes côtés sous oetle froide pierre, si nos âmes se réunissent, si mes cendres se m^ lent aTec les tiennes ! Glorieuse destinée ! puîsse^-eUe s accomplir ! »
Le bndt de h mort de Clorinde parcourait alors la Cité; la nouvelle vole de bouche en bouche; les cris, les gémissements retentissent. On eftt dit que la vyie venait d'être prise d'assaut, que le fer ennemi ravageait ses tem* pies, bouleversait ses murailles et ses maisons. Tous les jeux se portent sur l'infortuné Arsète. Sa douleur n édate pas en sanglots; il souille ses cheveux blancs d'une poussière immonde, il se meurtrit la poitrine et le visage. A chaque instant, la foule des Païens s'accroît; Argant s'avance à pas précipités.
« Elle n'est plus, la redoutable .fille ! s'écrie le Circassien ; que n'ai-je pas dit, que n'ai-je pas tenté pour éfkeroe désastre.»^ A.peineenssé-je appris qu'elle était restée hors dies murs, je voulus suivre ses traces, partager ses dangers. Je suppliai le roi de faire ouvrir les portes; jamais il n€ inmlnt j consentir, et je fus contraint de céder à sa ^o» é suprême. Hélas ! peut-être aurais-je airachë la guer»
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rière à ses périls, ou du moins, sur celte terre rougie de son sang, un glorieux trépas eitt teriuiué mes jours. Les dieux et les hommes en oot autrement ordonné : elle est morte!.... Je n'oublierai pas les devoirs nombreux que cette perte impose à ma valeur.
• Jérusalem, écoute les promesses d'Argant ; et toi, Ciel, sois-en témoin : si je les trahis, fais éclater sur ma tête tes foudres puissantes. Je jure de venger Clorinde : il appartient à mon hrais de punir Le Franc homîcLde. Je œ dépo- Mratc«ne«!pée<[u'sprèB avoir déchiré les enlratyesdeTai^ crède, et livré ses membres à la voracité des corbeaux(8]!>
Il jure ! les Païens applaudissent à se» dernières poroks: l'Edëft d'une émulante vengeance sourît à leur eourrour. ViÛDS serments! bientôt les efîets démentiront les espérances : Argant tombera vaincu par le Cbrétîm qu'il crmb déjà finiler aux pieds.
NOTES DU CHANT XII
(1) Le fen Joue nn grand r61e dans les moTeni de gaerre à répoqu des Croisades; les machines étaient toutes en bois, et l'on Toil,dans les miniatures des xii* et xiii^ siècles, les assiégés se précipiter sur les tours pour les brûler. Aussi avait-on mis beaucoup de soin à la composition des feux, à la mixtion des diverses matières inflammables; le Tasse fait allusion au feu grégeois, qui ne fut connu des Sarrasins «loe plus tard. Le feu grégeois se composait, d'après la version commune, du napthc que les chroniqueurs de la Croisade désignent sous le nom d*ol0um ineendiarum. Jacques de Titry, le naïf naturaliste da moyen ige, leditainsi, liv. m. L'historien grec Clnnamos appelle le fin grégeois irup Mvi^xov ; Pline parle de ce feu vivace, et dans son Irrésistible penchant pour les fables, il assure que ce fut de ce feu dont se servit Médéc, d'où rétymologie EXaicv Mvx^ix;, lib. ii.— Procope en fait mention, de ^ett. Gothie.» lib. IT. — Ducangc, cette mine féconde. Inépuisable, de science et d'érudition, a donné de nombreux détails sur le fen grégeois. Glotsar. Med, ei lufim. Grceeita,» p. 1275, llup OsXaamsv v^pat Glottar, Med. et Infim. Latinitat, Ignis GBiBCU8.La puissance du feu grégeois était inouïe; Il brûlait dans l'eau avec toute sa Tiracité; U s'attachait aux machines de guerre comme une huile brûlante, et les dévorait rapidement ; on ne parvenait à l'éteindre qu'avec du saMe et du vinaigre ; les Croisés se servirent de ce moyen devant Damiette, en 1218, selon le témoignage de Jacques de Vitry, liv. m. Le feu grégeois consumait des flottes entières, et lors de la décadence du Bas- Empire, les Grecs l'employèrent avec^ succès contre les progrés des Sarrasins.
(i) La première partie de l'histoire de Cloricde, telle qu'elle est racontée par le Tasse, est imitée des Ethiopiquee d'Héiiodore, on les Amoun de Thiagène et de Chariclée. Là, une reine d'Ethiopie, an teint noir, enfante la blanche Chariclée pour avoir regardé trop fixement nn grand tableau de Pcrsée et d'Andromède, dont sa chambre était ornée; et par la même crainte, clic se sépare de son enfant : « Témoin me soit le soleil, dit cette reine elle-même dans un écrit adressé à sa fille, que c'a n'a point été pour vous méfaire ni pour vous perdre, que Je vous ai jetée et exposée incontinent que vous avez été née, et que je n'ai pas souflicrt que votre père Hydaspe tous ait vue; mais, néanmoins, me vcux-Je purger envers vous et les hommes vivants, en décon-
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▼rant le moyen et la cause pour laquelle tous fdles eiposée; si, que TOUS ayant mise au monde blanche, qui est couleur estrange aui Elhioplens, je connus bien que c'estotl pour aToir eu tout droit devant mes yeui la pourtralture d* Andromède» qui fut la cause que tous fûtes formée, à la malheure, touie semblable à elle. Je délibérai alors de me racheter de mort ignominieuse, étant assurée que votre blanche couleur me ferait soupçonner et mécroire d*avoir forfait à mon honneur, et quant et quant je vous exposai à l'incertitude de la fortune. » {EtMo* ptfiiM^ Ht. IV, traduction d'Amyot.) Ce roman d*lléliodore est placé au premier rang parmi les ouvrages que les Grecs nous ont laissés en ce genre; le style en est clair, naturel, et il est plein de détails sur Télat de l'Egypte au it* siècle de Tère chrétienne. La traduction des Ethio* piques, par Amyot, est antérieure de quelques années à Tapparltion de la Jérusalem dHivréô ; elle eut un immense succès en France, alors que le Tasse faisait un Toyage à Paris, et était présenté à la cour do Charles IX. Il n*y a donc rien d*élonnant dans cet emprunt du pol!te.
A peu près à la même époque, était également publié le traTail si curieux de François Alvarex : HisioriaU description de V Ethiopie, contenant vraie rélatUm des terres et pays, assiette des royaumes et provinces ; leurs coutumes^ fois et religion, avec les portraits de leurs temples et autres singularités, ci-devant non connues. Rien ne peut , surpasser la véracité de ce voyageur, et son ouvrage sera toujours un livre classique sur le pays quMl décrit. Le Tasse Ta évidemment conmlté. Sous le nom d'Ethiopie, les anciens comprenaient tout le pays de l'intérieur de l'Afrique, dont les peuples étaient noirs, et plus particulièrement les contrées au-dessus de l'Egypte, qui composent de nos Joars la Nubie et l'Abyssinie ; ces peuples formaient dans l'antiquité plusieurs nations puissantes que les Grecs désignaient sous le nom générique d*£f^io|n'snnas; Pline en compte quarante-cinq. —Le Tassa est exact lorsqu'il dit que les rois d'Ethiopie professaient la religion chrétienne : a Or voici comment provint le commencement de la chrétienté en ces parties, écrit F. Alvarez ; l'eunuque de la reine Candace était par les chemins pour aller visiter le temple de Jérusalem ; lors saint Philippe lui apparut proche Gaza , et après avoir con- Tersé longtemps ensemble, icelul ap^ïtre donna le baptême audit eunuque, lequel suivit sa route, joyeux à merveille, jusqu'à tant qu'il parvint à la maison de la dame Candace, reine d'Ethiopie, et la convertit et la baptisa avec toute sa famille, lui racontant ce qui lui était advenu; par quoi elle fitbaptisertoutie peuple de son domaine. » Les Actes des Apôtres, tiii, relatent cette conversion. — Dans les ré- Télations de l'eunuque Arsète à CloHnde, le Tasse lui fait dire : a On ne put te donner le baptême en naissant; l'usage de ces contrées ne le permettait pas. » Le poète est toujours dans la stricte Térité de l'histoire : « En icelles contrées d'Ethiopie, continue Alvarez, ils baptisent les mAles à quarante jours et les femelles à soixante, auquel Age let enfants ne pouvant arriver meurent sans baptême. Ils font ce baptême en régUse comme nous, i Idod qn*iis baptisent à la porte, et non sur les
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iMiU^âTec «n^t pivin 4'm« 4«*tii béntoseai; ita «Iratiitolieiit tMjMirs ce McremeDl le MBedi oo diinuK^ mclia. » Damien de ^ois m Ctll r«Mil|se d« T0]wge4' Alvarei dans «ea F«éM MorMfiM jBfWof .
(•) Toute! «es ÎMts 4e Jeunes et beau enfants nonrris ptr des anlmau féroces ont lenr origine dans les écrivnins de rcnUquilé, Tlle> LWe, Pline et Virgile. Ctorinde est allaitée fiar une tigrcsse, tmatm BéMut et fteoralns le furent par mie leure. Dv reste, eette chw » ftance se reprodnit dans beaneoap de romans de dieralerie; c''eftle symbole de la force protectrice de la ^iblesse, dn conrage^bnftaie attendri par Tinnocence, belle fiction an temps de la liolenoe fSodale. Ces récHs merveilleni adonctsaaient le «araotére faroMlie 4n vtan baron; Il ne dépouillait pas la venre, l'oriAielln, torsqn'tl vofail les animaui des forets eui-mémes se laisser loucher par les plean naTlii d'un enfant on la seule beauté d*nne feome.
(4) La porte Dorée» primlllTemeni nommée porta des TribuM, faisait partie des linlt portes que contenait fcnceinte de Jérusalem an tem^ des Croisades. La porte Borée était probablement la plus ancienne, l^searpemcTTt du terrain n'ayant Jamais permis d*ê1erer des macbines pourbattrc le cûté de la muraille où elle était située. Cette porte était dotA>le, snlTsnt r usage de la plus bauie antiquité, et comme les portes Scées de Troie ; Tune servait pour entrer dans la yille» Tautre pour en sortir. Sous les rois latins, cetle porte ne s'ouvrait que pour la procession du dimancbe des Hameaux ; les Musulmans la firent murer. La plupart des bistoriens ont confondu avec la porte Dorée, la porte d*Or, Indiquée par Guillaume de Tyr et appelée par les Arabes Esfakeri; TEdrisi les distingue formellement, désignant ta première par le nom d'Alcubat (porte des tribus), et Vautre par celui de Bàb-Arrakmi (porte de clémence).
Les autres portes de lérusalem, d'après le dénombrement dlSsdras, étaient: 1® la porte de Cédar (Bah-Beutta ou JEâdasU). Les modernes rappellent quelquefois porte de la vallée de Josaphat, mais plus souvent porte de la Saintc-Tierge ou porte de Saint-Etienne, à cause des deui tombeaux de ce nom, qui sont presque vis-à-vis; 9* nue autre porte Saint-Etienne, détruite par Soliman en 1534. Ce nom de porte de Saint-Etienne, donné h deux portes presque voisines, a fait nattre bien des erreurs pour ceux qui ont voulu décrire les opérations du siège de la Cité sainte; 3" ht porte d'Ephraîm ou de Damas ; 4* celle dHérode ou des Tnrcomans; 5* la porte de JèTk ou de Betbléem, nommée par les Arabes Bàb-eUKhedil (porte d'Hébron ou d'Abraham); 6* ta porte de Sion ou de David {Bab-Sehioun), Ainsi, à fépoque de la première croisade, lérusalem avait buit portes. Enisol DJelll, blstorien arabe dn TV* siècle, en cite une neuvième qui existait de son temps à Toccident de la cité. On n'en volt aucun vestige de nos Jours, et H est conilant qu'efie n'ètatt pas encore bfttle lors du siège par l'armée ée 6ik
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deCroi, car se troarant en face da ^vartier dea ProrençAT, les ehionlquenrs B*aar«ient pas DMaqaé d'en faipe menlioD. Il en est de a^éme de la porte dea llaugrabins ou Barbaresques (Bab-el-]fegar^é) ; elle ne fut «onslraite que sous les rois latins de Jérasalenk — Compares pour lotts ces déutls, la iDiss ertatto» »ur Vitmdue de {'«natenna Jemjoiam, par d* Anyille ; leFoya^ au Lmjam, de Desbayee ; l'/alorfo dalle «tofD jMwaanladaUa oiUà êi fiamsalamma, par MariU ; l7lMra<re de If. de CàAteaateitnd, et VAnai^fH donnée 1. 1" du «rand iravaU de M. Hichaud.
(5)11 tant se rappeler que Clorinde n*aYait ni armoiries, ni blason, en sortant de Jérusalem ; or, comme la race et Torigine du cbevalier n'étalent connues que par ses armoiries, tout adversaire avait 1c droit de lui demander son nom pour savoir s'il était d'extraction noble eX illustre; s*il s'y refusait, c^était un félon et discourtois, de parles lois des carrousels, tournois et combats singuliers. (FATTif , Théâtre d'honneur et de chevalerie, in-4.}
(6) Le baptême à l'benre de la mort, in extretnts» était une coutume des temps de la cbevalerie: tous les romans des xiii' et xiy* siècles en sont remplis ; tes mécréants'se faisaient ondoyer au moment du trépas, ce qui les absolvait de toutes leurs fautes. Il y a même dans le roman de Guérin de Montglai» un cvébki épisode : lé géant Roboastre ou Robastre s'est fait moine; nnflundn se convertit; il le baptise, lui donne en sus l'absolution, pnÉa il fuBsomBie d*m bon coup de poing, afin qu'il ne retombe ptef en aetlaviétée. UBes étaient les singulières mœurs de cette
(7) C'était encore nne des UMtaies de rfipoqoe dievaleresque, de suspendre aux brancbes d'an ant^re les armes d*Q& noble stre et le blason de sa race.SouvenlIe preas^ui, par dévotion, se séparait de sa lourde armure pour faire yéafteoee, rattadhaii an rameaui d'un frêne ou d'un sapin; il fallait qw te«i laRspeetaaaent; si un cbevalier dis« courtois s'en emparait, il a^eipasall à an caafeal à outrance. C'est ainsi que Roland,dans YOrtando fiùiOÊejifkÊn mê armes au tronc d'un frêne quand son fol amour pour Angélique fa oasduit au désespoir. Cervantes n'a pas laissé écbapfier ce trait de caractère ; don Quichotte suspend aussi ses armes aux branches d'un arbre dans la Sierra Morena quand il pleure sa Dulcinée ; mais les bergers ne respectent pas l'armure du pauvre chevalier, ni même son fameui armet de Membrin, et don Quichotte s'en console en disant que c'est là encore un tour des
maudits nécromanciens et enchanteurs.
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(B) ArgMit filt ici ce qn'on ■ppelili dam lei lois de la cbevaleric le ran de TengeiQce ; celle parole, il Tallali la tenir «ODipeloededéthoD' Binir. C'était prlncipaleinsnl au tiiilien de* fritlni, qoand le paon féodal toi mlih conteun paraiiialt inr la lalile, qoe lei Tnai commentaient ; on çabatt il promenait de déilTrcr une noble dame enrermée dam une tour iMlée, de pourfendre un énonne géant, on de tuer cinquante Sarrailni. Cei raut de iren^ence devaient m tenir Jnsqn'i U mert;iuMi leTaue fait-li expirer Argaal, le ter en main, accompli»lant la promené.
La dernière partie de ce cbanl de la Jinualtm dilivrée ut, eomme on le roit, ans lorte de tableau det coutumes et det mœare de U chevalerie en France; le poète a donné aaxHutulmuns le même caractère de* clieTalieri dn mojen Ige, et c'ett en quoi it s*Jlolgne de ta Térité htitorlqne qu'il a toujours suivie. Hali, nous le répilon*, le Tauea moins étudié les mœurs orientales que les cbronlqoei de France et kt romani de l'époque chevaleresque. Ces réflexions s'appliquent surtout à l'épisode de Clorinde, mAle eigracieuse Agure, poétique créaU0D,dMil Doui nom séparons avec regret.
Sint^anltminls ^"S'.smtn Hm U fortt.
(cniST iiii>)
CIUJIT 3UII.
L*iimneDse machine, terreur des murailles, était réduite
en cendres, et Ismen songe à de nouveaux artifices pour
protéger la Cité ; il veut enlever aux Francs les moyens
de se procurer du boLs, il veut les empêcher de recon*
struire une autre tour contre Sion et ses remparts. Près
du camp des Chrétiens, entre des vallées solitaires, s'élève
une antique forêt; le feuillage touffu de ses arbres jette
au loin une ombre funeste (i). Là, quand le soleil brille
de sa clarté la plus éblouissante, ses rayons y pénètrent à
peine et reflètent une pâle et mélancoUque lumière. Ainsi,
sous un ciel nébuleux, on ne sait si la nuit précède le jour
ou si elle lid succède. Dès que le soleil disparaît, une obs»
curité profonde, d'épaisses ténèbres, une horreur infernale'
se répandent sur ces Ueux ; Tœil attristé ne peut rien voir,
le cœur est glacé d'épouvante. Jamais dans cette foret le
berger n'a conduit ses troupeaux; jamais le voyageur ne
s'y arrête, il l'évite et la montre du doigt. Les sorcières s'y
IT
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assemblent, chacune accompagnée d*un démon, bouc difforme ou monstre effrayant ; tous arriTent sur des nuages. Conseil hideux, infirme, où Ton célèbre d'une manière immonde, des noces criminelles au milieu de pro&nes festins (2).
Nul habitant n enleva jamais un rameau à ces arbres : les Francs osèrent couper le bois nécessaire à leurs machines. Le lendemain de Tassaut, à la faveur de la nuit et du silence, Ismen se rend dans ces lieux ; un pied nu, le corps dépourvu de ceinture magique, il décrit un large cercle, trace des caractères, murmure de puissantes paroles. Trois fois il porte son regard vers l'orient, ti'ois fois il agite sa baguette, merveilleux talisman pour arracher les morts du tombeau, pour leur rendre le mouvement et la vie ; trois fois il frappe la terre de son pied, et d'une voix terrible il prononce ces mots :
M Ecoutez, écoutez, vous qui fôtes autrefois chassés de^ régions célestes par la foudre tonnante; vous, habitants des airs, promoteurs des orages et des tempêtes ; et vous, ministres des enfers, désespoir éternel des damn^; toi aussi, impitoyable souverain de ce royaume de feu ; écoutez tous : je vous invoque! Prenez sous votre protection les arbres de cette forêt : je les ai comptés, et je vous les confie ; à chaque branche F un de vous doit s'unir, conuiie l'âme au corps des humains. Le Franc épouvanté s'échappera par la fuite, ou du moins, redoutant vos vengeances, il arrêtera ses coups. » Il parle ainsi, et ajoute à son discours d'horribles blasphèmes : aucune bouche, sans être impie, ne saurait les répéter *.
A sa voix, les étoiles, cette parure de la nuit, perdent leur éclat; la lune s'efface, un nuage la recouvre, mais les démons ne paraissent point. « Esprits infernaux, s'écrie le
* On Toît encore ici tonte Patlenrion do Tasse poar conserver k son pormc la pttuét religieuse, an milieu de celte sombre démooologie. Nous PaToai d^k dît, il craignait les poursuites du Saint-Office, el il roulait les éviter par ces sortes de profeiaions de foîi
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magicien irrité, où étes-vous? d*où vient ce retard? peutêtre attendez-Yous des charmes plus efficaces, des accents plus mystérieux? Je nai pas oublié les formidables ressources de mon art; ma langue souillée de sang peut encore proférer ce grand nom, pour lequel Tenfer ne fîit
jamais sourd ; Pluton même obéit et se soumet si... si...»
Il allait en dire davantage : soudain les enchantements s'accomplirent! autour de lui se groupent des masses innombrables d'esprits; les uns font partie de la troupe errante dans les airs, les autres sont sortis, des profondeurs de Tabime. Tous s'avancent lentement et comme frappés de terreur : un arrêt suprême leur a défendu de se mêler aux gueiTes! Il leur reste encore la liberté d'habiter la forêt, le tronc des arbres et leur feuillage.
Ismen, joyeux de la réussite de ses projets, se rend auprès d'Aladin : « Seigneur, lui dit-il, reprends ton courage, le calme de ton âme; désormais ton siège royal sera en sûreté : l'armée des Francs ne pourra plus renouveler ses grandes machines. » Ensuite, il lui raconte en détail rheureux succès de son art magique. « A ce récit de mon entreprise, continue -t-if, j*a jouterai des nouvelles chères à mon cœur.Bientôt Mars et le soleil sejoindrontdansle signe du Lion ; ni les vents, ni la pluie, ni la rosée ne tempéreront leurs feux biiMants. Le ciel prédit de funestes chaleurs et la sécheresse la plus sinistre; jamais les noirs Nasamons, les Garamantes n'en auront ressenti de pareilles*. Cette aridité nous sera supportable, à nous, abrités sous les frais ombrages de la ville, à côté des fontaines et de leurs eaux limpides; mais elle moissonnera les Chrétiens
* Le» Nasamons, le* Garamantes, anliqaei peuplades d* Afrique. — LesNa- •amoBS élaîeni tous pirates et habitaient sur le littoral de la Médilerrane'e, à rcxtnfmil^ da golfe de Sîdra, 4 peu près aox mêmes licox on se tronve anioard*hui Tripoli. Ce peuple ëtail jadis pniuanl ; les Romains lui firent longtemps U gaerre; on sait qu'après »» ruine, Domiticn sVcria dans le sënal : • J'ai Tonio que les Nasamons cessassent d*être, et ils ne sont plus. • — Les Gareaênles campaient an milieu des sables du d^ert, à rorisnt du Sahara.
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daiui in plaine; et déjà domptés par le Ciel, TEgyptien les dispersera râi#aient« Tu les iraîaeraft saBs^ ccNnbatire» il ne Ud conTiettl pkiB d afironter la fonvna El si le Qrcasaics Mtier» iflipatiem.de tout repos, méprise te& couaeiU, Vbnporuuie, te presse, pose un freim à son ardeur. Le Ciel, propice à nos vceux^ te donnera la paix; 0 porlsra guetrt et ruine au milieu des ennemis. »
Cediscovwa rassure Aladio^ il aecraÎAA pki^Ja puissance d^ Francs. Lea muraillea, ai fortement fra(^pée& par le bélier, soQt réparées à la hâte; le roi donne ses soinS' à Is reeonstrudion des remparts.. Lea tnoupes^ les habitants, ks esclaves, tout travaille avec 9MthfM^
Mais le pieux Bouillon ne veut pas. assaiUiv imilikment la Cité sainte; avant toute chose, on doH\rataUir h grande tour, élever de. nouvelles machines. R envoin ses gens dans- la foret p«ur se proeurerdes matiériaux; ceuxci se mettent en marche aux premiers rayons du jour : ils aperçoivent les arbres touffus, Thocrible feuitlage. A cet aspect, une terreur soudaine les arrète<.Tel, un tisside en* faut nose tourner ses regards du coté oit il croit découvrir des spectres, des fantômes étranges; dans les lénèbres,il redoute les prodiges. Ainsi trembknt les ChcétieBs^ sans connaître Vobjet.de leivr crainte; la peur of&e à leur esprit des monalres^ effèayants, des sphinx et <ie» chimère». Eperdus^ alarmés, ik reviennent sur leurs pas, et dans un dîseouffs confus ils expliqueoi la cause -de leur fuite; on niaJMite point foi à leurs récits» Le capitaine leur donne une esm)ne de vaillanla guerriers, etJeur prescrit de retourner dans la Ibrét; Gedefroi veut relever leur courage, et faire exécuter ses commandements.
Les Fidèles s'approchaient de la retraite des démons; la vue des ombres ténébreuses les glace d'effroL Cependant, d*un air audacieux qui dissimule leur fiajeur, ils s'avancent vers les lieux enchantés. Tout à coup un bruit terrible retentit dans les airs, et déchire les entrailles de la terre : ainsi les vents et les vagues furieuses brisent
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tous ks ëoueils. On distingue le rugiitemeiit des lions, le sifflement des serpents, les htirlements des oars et des loups; le tonnerre gronde! ces cris divers, ces sons Taries se réanîflsent et forment un seul et même accord. Les Chrétiens épouvantés ont la pâleur tu front; la raison, le devoir, sont impuissants sur leur esprit; ils obéissent à un ' pouvoir inconnu, invisible : tous prennent la fuite. Lun deuK «ccourt vers Bouillon, pour l'instruire et justifier leuroonduite.
« Seigneur, dit-il, nous n cvons pu réussir à nous rendrt maîtres de la forêt; une main fbnnidable la défend; j*eo ai la conviction, et je le jurerais au besoin : Pluton j a transporté sa demeure. Qui la regarderait sons crainte aurait au cœur une triple enceinte de diamant^ il faudrait être de marbre pour entendre sans frénnr ces hurlements et ce tonnerre. « Il dit, et parmi les guerriers présents Alcaste avait écouté en silence; hoBMne dune valeur £sroache, Alcaste méprisait les mortels et la mort*; les bêtes fauves les plus féroces, les monstres les plus hideux, ne Tintimidaient pas; la foudre, les agitations du globe, la violence des vents, rien ne domptait sa témérité aveugle.
Aloaste, la tête haute, et avec nn soisire moqueur, s'écrie : « J'irai où n'ose aller ce guerrier ; seul, je veux abattte ces arbres, asile des spectres et des chimères; les affreux fantômes, le sombre murmure du feuillage, les cris lugubres des oiseaux, ne pourront m'en empêcher, dût «pème la* route des abîmes s'offrir à ma vue dans ces épouvantables profondeurs. » Ainsi parle Alcaste, et, de Taveu du capitaine, il s'éloigne. Bientôt il aperçoit la fo» rèt, un sourd bruissement frappe ses oreilles. Le guerrier se porte en avant; déjà ses pieds allaient fouler le redoutable soL Soudain un incendie immense arrête ses pas.
Ce «•» cet réfiti hmI |Minr mol, en parlant de Rlmcdo», ebafti xru.
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Les flammes s'accroissent ; naâées à des torrenls de fumée, elles s'élèyent comme une haute muraille, entourent les arbres : aucun ne sera coupé. Le feu s*étend avec rapidité, et prend la forme de tours, de châteaux ; des machines de guerre semblent défendre ce nouvel enfer.
Oh! combien de monstres armés paraissent à travers les créneaux ! que leur figure est hideuse ! Fun jette sur le Chrétien ses yeux Uvides, Tautre le menace en agitant son fer. Alcaste fuit; sa démarche est lente, semblable à celle d*un lion poursuivi par des chasseurs. Alcaste n'aTait pas encore connu la crainte; pour la première fois il doute de lui-même; son âme indignée s'en étonne, s*afflige; un amer repentir lui déchire le cœur. Rouge de colère et de honte, il marche en silence et à Técart; son regard, naguère si fier, porte l'empreinte de la tristesse. Mandé par Godefroi, le guerrier s'excuse; il cherche à se dérober à tous les yeux ; enfin il obéit et se présente devant le capitaine. A son attitude timide, au désordre de ses discours, Bouillon voit bien qu'il a eu peur. « Eh bien! s'écrîe-t-il, qui peut ainsi vous effrayer ? Kn-ce une ruse des humains, ou un prodige de la nature ? S'il est panni vous un guerrier enflammé d'une noble ardeur, qu'il aille dans ce Ueu sauvage, qu'il en pénètre le mystère, et que du moins, à son retour, il nous en donne des nouvelles certaines. » Il dit, et durant trois jours les plus vaillants de l'armée essayèrent de parcourir la forêt; tous reculèrent épouvantés.
Tancrède venait de rendre les honneurs suprêmes à Clorinde ; la pâleur de ses traits révèle son impuissance à soutenir le casque et la cuirasse; cependant il s'offre poiu* cette entreprise, et ne redoute ni la fatigue ni les dangers; l'énergie de son âme se communique à ses membres, et accroît son courage. Il vole à des périls inconnus, le magnanime guerrier; rien ne l'arrête, ni Thorrible aspect de la forêt, ni les secousses de la terre, ni le bruit de la foudre. D'un pas ferme, assuré, il s'avance ;
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bientôt surgit la muraille de feu. Tancrède, immobile, semble hésiter : « A quoi serviront ici mes armes? s'écrie- (•il. Irai -je me jeter dans la gueule de ces monstres, au milieu de ces flammes dévorantes? Sans doute, je ne dois pas épargner mon sang lorsque Tintérét commun Texige, mais rhonneur demande-t-il des sacrifices sans résultats? Cependant, que dira Farmée si je recule? Où trouverat-elle du bois, si cette forêt lui manque? Godeiroi voudra s'en rendre maître à tout prix, et un autre guerrier exécuterait cet exploit ! Non ; peut-être ces feux ne sont redoutables qu'eu apparence! » Aces mots, il se précipite au sein des flammes. Mémorable témérité !
Tancrède ne ressent pas sous son armure la chaleur brûlante d'un violent incendie ; il ne peut distinguer si les Uammes sont réelles ou fantastiques : ces flammes se dissipent dès qu'on va les toucher. Un brouillard épais leur succède, répand sur la terre la nuit et les firoidures; cette humide obscurité disparaît à l'instant. Tancrède est étonné; mais, toujours intrépide, il parcourt la foret profane, en sonde les profondeurs les plus secrètes. Aucun prodige, aucun fantôme, ne s*oppose à sa marche; 1 épaisseur du bois, seule, est un obstacle à sa vue et à ses pas. Un vaste et aride terrain se déploie en forme d'amphithéâtre; au milieu s'élève, comme une pyramide, un immense cyprès. Tancrède s'approche, et voit sur le tronc de cet arbre différents caractères inconnus. Ainsi, dans l'antique Egypte, on écrivait avec des signes mystérieux. Le Chrétien découvre quelques mots tracés en langue syria- «|ue, il ht : « Audacieux guerrier, tu oses pénétrer dans ce séjour de ténèbres! Si ta cruauté n'égale pas ta puissance, ne trouble point cet asile. Pardonne à des âmes privées de la lumière céleste : les vivants ne peuvent être en guerre avec les morts ! »
Tancrède cherche à comprendre le sens de ces paroles; autour de lui le vent agite les plantes et le feuillage; un faible son parvient à ses oreilles : on dirait les soupirs et
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les gémissements d'un mortel. Ces accents confus mettent au cœur du guerrier la douleur, la pitié et TefFroi. Enfin il saisit son épée, et en frappe violemment le cyprès. O merveille ! le sang coule de Técorce, et donne à la terre une teinte de vermillon. Tancrède frissonne; il redouble ses coups, et soudain une voix plaintive s'exhale du fond de ce nouveau sépulcre. « Hélas! Tancrède, ne m'as-tu pas assez poursuivie ? Maîtrise un instant ta fureur. Tu m'as privée de mon corps,douce demeure qui me devait la vie et le mouvement, et tu briserais encore l'arbre malheureux auquel m'unit un funeste destin? Voudrais-tu, cruel, outrager tes adversaires après leur mort, et même au sein de leur tombeau ? Je fus Clorinde; d'autres esprits habitent avec moi cette écorce rude et grossière ; toutes les victimes des batailles, les Francs et les Païens tombés devant les murs de la Cité, sont ici renfermés par un charme magique. Ces branches, ces rameaux sont animés, et tu ne peux, sans être homicide, en abattre le moindre fragment (3). »
Tel un malade voit en songe des dragons et des chimères ; ces simulacres ne sont pas des figures réelles, il le sait, il en a la certitude, et pourtant il veut fuir : l'aspect des monstres l'épouvante. De même Tancrède ne croit pas à ces apparitions, mais la crainte s'empare de lui et le fait trembler. Mille pensées le rendent immobile ; son cœur se glace, le fer s'échappe de sa main affaiblie. Sous cette impression de terreur, il lui semble entendre pleurer et gémir la jeune fille; ces pleines, ces gémissements l'importunent, il ne peut supporter la vue du'sanp;.
Ainsi, ce guerrier dont le cœur invincible afTrontaît h mort, ce guerrier jamais effi-ayé par les fantômes, faibhseulement en amour, cède à une fausse* image, à de vaines lamentations. Le Chrétien sort de la forêt; un vent iwipetueux en avait chassé son épée, mais sur sa route il la retrouve. Cependant il ne regarde pas derrière lui, il n'oM» sonder la cause de ces prodiges. Arrivé auprès du capi-
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taine, 'i'ancmle ciifhne son tngttjition. « Seigneur, dit-îl, j » à raconter d*incro^ables événements. On a parrlé de Thorrible spectacle et de VépoiiTantable bniit de ce bois : tout est exact dans ces m;its. Un immense incendie m'aippaMit d*abord; aucune matière itifloromable ne IVUmentait; bientôt il seterviit, et forma une vaste murailie défendue par des monstres armés. Jem*éhmceMi milieu des flammeft, je les traverse sans obstacles; ces feilx disparaissent; la nuit et tes froidures de l'hiver letir succèdent. Bientôt le jour renaît dafns tout son éclat. Le dimi-je ? Ces arbres sont doués de la parole et du sentiment ; chaque conp "de mon épée a fait jaillh- du sang de letirs troncs, comme s'îk étaient formés de chair humaine; divers esprits les animent; j en ai la preuve, et leurs accents plaintifs résonnent encore dans mon cœur. Je m avoue vaincu ; non, jamais je ne pourrai arracher à ces arbres ni leur écorce ni leurs rameaux (4)- *>
Il dit ; un abîme de pensées s*ouvre devant le capitaine: ira-t^il hii même lutter contre les enchantements, ou bien enverra-t-il chetcher des matériaux dans une forêt plus éloignée, mais d un accès moins dlKicile.'^ Soudain Termite Pierre l'arrache k la profondem* de ses projets : « Abandonne tes desseins hardis! s'écrie-t-il ; il appartient à un antre bras de bouleverser ce Ken sauvage. Déjà un vaisseau fatal atix ennemis aborde sur des sables déserts, et plie ses voiles dorées ; déjà «nredotïtable guerrier brise d'indignes liens et s'éloigne du rivage. F^'heure marquée pour la prise de Sioa approche : l'armée païenne sera détruite*. » Le visaigc deTettirite est en fen ; sa voix, ses gestes, n'ont rien de mortel. Le pienx Godefroi ne veut pas rester inactif, il se livre à^nle nouveaux soms.
Le soleil entrait alors dans le signe du Cancer, et ré^
* PkcM l^lmiM êMthiN de iliire ToliiM 4c |»o^hHe fret l*ftimi4t 4m Croùéi, aMie d^opposilion aux enchantem«nU, aax fortîères et aux mâgicita* qui vienneiil agiter le camp des Fidèles. Toot le poëme da Tarse roule snr Péffercellc Iwtfe «ntir le priocip«4ii ï/itn el I« pnncipe da mal.
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pandait au loin une chaleur inusitée, ennemie des projets du capitaine et des travaux de ses soldats. Toute bien£ûsanté clarté est bannie du ciel, les étoiles sinistres j dominent, et communiquent à la terre leur funeste influence. Des feux mortels s'accroissent à chaque instant A une journée bradante succède une affreuse nuit : un jour lugubre les remplace. Le soleil se lève environné de vapeurs sanglantes, sombre présage de malheurs; il se couche empreint de taches rougeàtres, menaces de destruction à son retour. Les dangers du moment semblent s'accroître par la certitude des dangers futurs.
L'astre jette ses rayons ardents sur les imipenses plaines, et l'œil des humains voit la fleur se dessécher, le feuit lage pâlir; Therbe des champs languit altérée, la terre se fend, les sources sont taries. Tout épiouve la colère céleste; et les nues stériles, éparses dans les airs,se montrent comme autant de flammes. Le ciel présente l'aspect d*uiie noire fournaise ; rien ne paraît pour reposer la vue; le zéphir se' tait; si un vent soufide avec violence, c'est celui j du rivage maure, vent nuisible, étouffant, et dont l'ha- ' leine épaisse frappe les joues et la poitrine des guo-riers.
Les ombres, aussi funestes, sont embrasées de la chaleur du soleil; des comètes, des trombes de feu parsèment le voile de la nuit. O terre malheureuse ! l'aurore même i te refuse sa rosée, et les plantes et les fleurs appellent en ! vain leur aliment! Le sonuneil a fui ces nuits de tristesse, les mortels implorent ses douceurs et ne peuvent les obtenir. De tous les maux supportés par les Francs, la soif est le plus cruel; l'inique dominateur de la Judée a trou- | blé les citernes en y mêlant des poisons destructeurs : moins infecte était l'onde infemade du Styx ou de l'Achéron. La petite fontaine de Siloë, seule, demeure toujours pure, et offre aux Fidèles ses trésors appauvris; ses eaux glissent sur le sable et l'humectent à peine. Frêle ressource! Le Pô dans ses plus grandes crues, dans ses plus vastes profondeurs, et le Gange et le Nil débordé sur
TEgypte, n auraient pu satisfaire les Chrétiens. Si luu d*eux a vu, entre des rives verdoyantes, dormir comme lin liquide argent une onde tranquille; ou des eaux vives se précipiter du sommet des Alpes, et couler sur une plaine fleurie, son désir lui en retrace Timage, accroît son tourment; cette image froide et humide le dessèche, le brûle, et bouillonne dans sa pensée*.
Regardez-les, ces guerriers; leurs membres robustes avaient résisté aux fatigues des âpres chemins, jamais ils ne plièrent sous leur armure d acier, jamais le fer ennemi et l'aspect de la mort ne les domptèrent; maintenant, accablés par la chaleur, ils gisent étendus ; le poids même de leur corps leur est à charge ; un feu secret circule dans leurs veines, et les consume lentement. Le coursier, naguère si fougueux, languit auprès de Fherbe aride et la prend en dégoût ; ses jambes débiles chancellent, sa superbe crinière flotte en désordre ; Tamour d'une noble gloire cesse de l'animer; les riches ornements dont il e>t revêtu et les dépouilles du vainqueur sont pour 'lui un vil fardeau. Le chien fidèle languit aussi ; oubliant sa retraite et son maître, toujours haletant, il cherche en vain la fraîcheur matinale; la nature lui a donné une manière distincte de respirer; il n'en reçoit aucun soulagement, et l'épaisseur de l'air pèse sur ses poumons (5).
Ainsi souffraient la terre et ses infortunés habitants. Les Fidèles, délaissés par la victoire, redoutaient de plus grands maux; partout retentissaient d'unanimes lamentations : «Où Godefinoi place-t-il son espoir? Attend-il la ruine entière de son camp? Avec quelles forces croit^il renverser les hauts remparts des ennemis? Qui lui fournira des ma-
* Chr l immûgime lor grlUa e molle V msciuga e scalia, e nel ptitsier n'bolle.
Tuiu le* Iradacteurs, nos devanciers, n^onl pas osé resler Sdèles dans re passage comme dans beaucoup d'autres ; ils ont cru devoir adoucir les couleurs, el il« ont effacé la peinture, dit avec raison M. Gingneoë.
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chines? A tant de signes visibles ne reconnaît-il pas la colère du Ciel? La fortune nous est contraire; tout en fait foi, et les monstres, et les prodiges, et ce soleil brûlant auprès duquel pâlissent les feux de Flnde et de l'Ethiopie (G). Sommes-nous donc une troupe vile et dédaignée, des âmes méprisables et indignes? Godefroi voudrait-il nous faire souffrir une mort cruelle pour perpétuer son sceptre et son empire ? Où sont les bienfaits de son règne pour en désirer le maintien au détriment de rarniée? Le voilà, ci't honune surnommé le pieux, la providence, l'appui du faible; en repoussant le salut des siens, espère-t-il conserver un dangereux honneur? Pour nous, les fontaines, les ruisseaux sont taris; pour lui on apporte l'eau du Jourdain, et dans de joyeux banquets, entouré d'un petit nombre d amis, il la mêle avec le vin de Crète. •
Tels sont les murmures des Francs. Le chef des Grecs est ennuyé de suivre leurs bannières : « Pourquoi mourir ici ? sVcrie-t-il. Dois-je me laisser périr, et ma troiipe avec moi? Si Godefroi, persistant dans sa folie, marche aveuglément à sa ruine et à celle de son peuple, que m'importe!»» Soudain, sans prendre congé, lui et ses gens s'é loignent en silence au milieu de la nuit*. Le jour révèle cette fuite : d autres guerriers veulent l'imiter. Ceux qui ont suivi Clotaire, Adhéniar, et les chefs réduits en poirssière, se disposent à partir; ils se croient dégagés de tous serments par la mort de leurs capitaines, et di*jà plusieurs d'entre eux s'échappent furtivement.
Godefroi voit tout, entend tout; il pourrait emplover les moyens violents : il les abhorre. Le capitaine prie avec zèle; sa ferveur arrêterait le cours des fleuves, déplacerait les montagnt\s. Les yeux tournés vers le ciel et les mains jointes, il sup[)lie le Roi du monde d'ouvrir les sources de sa gi^âce : «O mon Père, o mon Dieu! tu re-
* Nous a\t)nNdcjà i-arle Ju chef «les Gn-Ci, Talin ; il sVlaîl sépare des Fraso ajires la | ri»c d'Anlioclir f'nj. la note <0, ['âpre 25.
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paucUs autrefois clans le désert une douce rusée sur ton peuple i tu pemûs k la main d*un mortel de briser' les rochers et d*en £iire joillir des ruisseaux. Renouvelle aujourd'hui ce.miracle en faveur de tes guerriers; viens^laui: en aide, et verse sur eux les trésora! *
Cette humble prière, émanée d'unpieux senlîmant, s élève au ciel avec la rapidité de la flèche^ et se présente devant Dieu. UEteroel Taccueille; il jette sur laroiée des Fidèles un regard de pitié; il voit ses dangers, ses faJÙgués, et prononce des paroles amies : « Ce camp chéri, JQuet de ladversité, a éprouvé de rudes périls ; Tenfer et le monde contre lui ont. employé Ht la force el U.rtiae. Les choses vont changer : toujours la prospérité et leboo>he«ir raccompagneront ! Vienne la pluie ! Vienne aussi 1 invûacible guerrier et toutes les troupes égyptiennes pour augmenter sa gloire ! >•
A ces mots, TEternel agite sa tête puissante. Les cieiix tremblent; les planètes fixes et errantes se détachent; les vastes plaines de Taîr et de FOcéan, les montagnes, les abîmes frémissent de respect. Les éclairs élincelient, le tonnerre gronde, et les Chrétiens joyeux saluent la foudre et sa clarté. Des nuages s*amoncellent; ils ne sont point formés de vapeurs terrestres, mais ils descendent du ciel même. Une nuit soudaine enveloppe le jour; à ces ténèbres succède une violente pluie, et les ruisseaux débordent de leurs lits.
Tels, sur des rives desséebées par les ardeurs de Tété, on entend les oiseaux eriiids et leur voix rauque appeler Torag**; les ailes éployéesils se baignent dans Tonde, s'y plongent à plusieurs reprises, cherchent à étancher leur soif. Tels les Chrétiens accueillent avec transport les torrents que verse sur eux la main du Créateur; leurs cheveux, leurs vêtements en sont inondés. Les uns boivent cette eau bienfaisante dans des coupes, dans des cas* ques, d'autres en humectent leur visage et leurs bras noircis; d'autres, enfin, plus prévoyants, en remplissent
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des vases et la conservent pour un meilleur usage.
Non-seulementles humains se livrent k l'allégreaM;, et ne songent plus k leurs dangers, mais la terre aride reçoit \,i pluie dans son sein eutr ouvert, et la distribue à ses veinrs brûlantes^ bientôt elle rend la vigueur aux plantes et à leur tige. Ainsi, une jeune fille maladive demande un adoucissemoit k ses souffrances ^ de doux breuvages font renaître sa fraîclieur, chassent la cause de ses maux; soudain elle les oublie ; on la voit reprendre ses guirlandes de roseï et ses habits de fêtes.
La pluie cesse, le soleil brille j ses rayons sont tempérés comme aux beaux jours d'avril et au commencement de mai. Noble foi chrétienne! tu peux préserver l'air dr toute influence mortelle, tu peux changer l'ordre des saisons, tu peux vaincre le destin et la fureur des éé-
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(I) Ladécoaverte d*ODe forêt par les Chrétiens aa siège de/énisalcm est historique ; tous les chroniqueurs en parlent. Cette forêt était à une distance de dix lieues de la Cité sainte ; de nos Jours elle existe encore, on la nomme forêt di Saron, Son aspect n'offrait rien de redoutable ; il n*y avait ni monstres, ni spectres, ni fantômes horribles. Il ne faut pas oublier que Pépoque où écrivait le Tasse était contemporaine des grands voyages en Amérique; on faisait d'étranges récits sur les forêts vierges qui couvraîent céinoinreau sol, sur les innombrables animaux qui habitaient ces impénétrables retraites; on parlait des rugissements effroyables des lions, dn bruissement des feuilles, du sifflement des vents, des ouragans furieux, des épouvantables orages; tout cela frappait vivement IMmaginatlon, et aura sans doute donné au Tasse IMdée de sa forêt enchantée- Dans le xvi* siècle, période toute de magie et d'enchantements, on voyait do fantastique, là où il n'y avait que le sublime spectacle de la nature. Alors la croyance était répandue que lorsqu'une conjuration ou un sort avait été Jeté sur des hommes ou sur des choses, ils étaient au pouvoir des esprits infernaux. Ceci explique comment le» évocations d'Ismen peuplent la forêt d'âmes maudites et réprouvées •
II existe un mémoire sur la forêt de Saron, rédigé par M Paultre en^ n99, durant la campagne de Syrie ; en voici l'analyse. ^
Le li mars 1799, l*armée française, partie de Jaffa pour marcher sur Salnt-Jean-d'Acre, arriva sur les bords d'un torrent qui se Jetait à la mer; ce torrent était l'ancienne limite des tribus de Dan et de Benjamin avec celle d'Ephratm. En face se déployait une vaste plaine ; cilt se prolongeait à deux on trois lieues, et se perdait dans une forêt, au pied des montagnes de Naplonse, désignées par les Hébreux sous le nom de Bfont-Garizim. L'armée devait traverser cette forêt : il edt été dangereux de l'approcher sans l'avoir fait reconnaître, car les troupes syriennes étaient peu éloignées; on craignait qu'elles eussent profité de l'avantage que leur offk'aient des lieux couverts et difficiles- Un détachement de cavalerie dut s'assurer si les chemins étaient praticable.^ ; bientôt il annonça que la route était libre et que l'on pouvait s'avanocM* en toute sûreté. Après une heure de marche, on parvint à l'entrée de la forêt. Des sables, des rochers, des buissons, des ravins en défendaient l'approche ; des branches d'arbres, des troncs tout entiers, renversés de vieillesse ou par accident, arrêtaient les pas des soldats. Cependant Tarmée surmonta toutes les difficultés et pénétra dans la forêt.
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Cette forêt 8*étcnd sur nn vaste coteau de la chaîne qui sépare la Tallée du Jourdain des plaines de la Palestine, et qui est elle-même an prolongement du mont Liban. Le coteau peut avoir boit à neuf lieues de longueur, depaia le Moal-Garlzim i«aqn*aa rivage de la nlker; la largeur est de deui à trois lieues; sa hauteur est progressive de Naploo» aui rives de la Méditerranée, où II se termine par ffés~coHinês'et des rochers ; 11 est bordé au nord par le torrent d'Arsouf, au midi par celai de Lidda ; ces deui torrents coulent parallèlement Tun A Taotre ; la distance entre leur lit est de cinq lieues, qui était la largeur de l'aDcienoe tribu d*£phralm« au centre de laquelle s*étendaU le mont Saroo. Les pentes da mont Saroa sont pluA escarpées du côté du nord que do tdié du midi: sa base est une roche calcaire, qui, dans plusieurs endrolb de la forêt, s*élève à nu au-dessiia du terrain par blocs isolés ou entassés les uns sur les autres. En général, on uc peut mieux comparer les sites de cette partie de la Palestine, qu'à ceux des environsdeFontaîDebleau.
« La forêt couvre le coteau» dit M- Paultre, elle est uniquement composée de chênes» de L'espèce désignée parles anciens soas le nom de Quercua cerris ; ses fruiUes sont plus lisses et moins dentelées qac celles de nos chênes communs. Ces chênes ne m» parurent pas susceptibles d'atteindre une grosseur considérable ; la plupart, quoique annonçant un âge trés-reculé, pouvaient être embrassés à leur iroac par un seul homme ; leur tige était noueufe et d'une venue pea droite, aucune ne dépassait vingt-cinq à trente pieds de hauteur. La venue de ces arbres était à peu prés celle des boia de gravier de nos cdies sèches et élevées de la basse Bourgogne, et je crois que la même cause, savoir, les défauts de profondeur de terre végétale et d* humidité, pouvait produire cette ressemblance, quoique sous des climats différents* Du reste, je présume que le bois est de bonne qualité; mais étant noueui, contourné et de peu de grosseur, il ne pouvait être d'une grande utilité pour ta charpente ; aussi Salomon voulant bAtir le Ten- -plc, fut-il obligé de tirer ses bois du Liban, tandis que la forêt de SaiM était bien plus rapprochée de Jérusalem. Les Croisés, forcés d*y prendre leur bois pour la construction des machines et des tours d'attaque, se plaignirent que cette forêt ne pouvait leur fournir que des pièces de petite dimension, ce qui rendit leurs travaux longs et dimiiles- Depuis cette époque, la forêt n'a pas été eiploitéc, elle oc sert aojourd'bui qu'aux usages des habitants. Le gouvernement uc lieat pas à une propriété qui ne peut lui être d'aucun produit, vu les diOicultés de transport dans un pays où tout se porte À dos de chameaux. Cesâ dans la forêt de Saroo, je le répète, où les Croisés allèrent couper les bois pour le siège; Raoul de Câen le prouve d'une manière Irrécusable, car il la place au ba& des montagnes de Naplouse, ainsi quelle existe effeciivemenL »
(a) Dans la description des eochantemenU d'Ismen, le poète faH intervenir un nouvel ordre d'esprits ; c'est la sorcière, nature inférieure à la fée et au magicien, d'après la hiérarchie diabolique. La fée pou-
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\ vait être btenfalMiite» douce, protectrice ; le aorclére était malfaitaote, ■ Immonde. La fée est une créatioo brillante et cheTaleresqne du moyen âge. Tirant en bonne barmonie a?ec let poétiques figures de cette époque; la sorcière appartient plus spécialement aux temps de sabbat, d*emp9isonnements, de mixtions de simples et d*berbes Ténéneuses (du xiir an xti* sléde). La sorcière est éTldemment le produit de ' l*alcUmle.
(3) C'est un des épisodes les plus fréquents, dans les grandes aventures de cheTalerie, que rapparilion, au milieu des forêts ou sur les bords des fleo?eSy d'inscriptions qui indiquaient une TUte entreprise à accomplir ; tantôt c'était une femme qui sollicitait un libérateur, tantôt un orpbelin privé de sa royauté, qui appelait un brave cbevalier à son aide. La langue syriaque était l'idiéme cabalistique.-— L'idenlification de Ciorinde avec le cyprès revient à la doctrine mythologique des Dryades. Ciorinde vit dans le cyprès, elle lui donne son existence : c'estla métempsycose modifiée, le système des âmes qui s*élendent dans les airs pour passer ensuite dans des corps distincts. , La métempsycose n'était que le matérialisme poétisé.
(i)Baonl de Caen assure que Tancréde découvrit dans la forêt quatre pièces de bois disposées pour un assaut; c'était avec ces machines, ajonte-t-ll, que les califes étaient parvenus à s'emparer de Jérusalem : « A peine les a-tril découvertes, que n'osant, dans l*eicè« de sa Joie, se confier ni à lui-même, ni h ses propres yeux, Tancréde se lève, s'avance, touche et examine de plus prés : « O mes compagnons, s*écr{e-t-il. Dieu nous accorde plus que nous ne demandons; nous cherchons du bois informe et nous le trouvons tout travaillé. » Ses compagnons répondent aussitôt à la voix qui les appelle ; Ils avalent gémi, ils se réjouissent, et Tancréde se hâte d'envoyer un exprés à l'armée désolée pour lui apporter des consolations. Cette Joyeuse nouvelle s'éunt répandue dans tout le peuple, on ta reçoit en poussant des cris de Joie; les tentes des Francs retentissent d'allégresse, et tous se portent en avant et en procession, chantant les litanies. Ce que Je viens de raconter tient du miracle, et loi, qui que tu sois, qui le liras avec attention, tu ne saurais nier rintervention du Ciel. » {Guta 7aner«ii, cap. cxx.) — Raoul de Caen, seul, rapporte cette circonstance; il faut un peu se méfier de ses merveilleux, récits en ce qui touche Tancréde, dont H est le panégyriste.
(5) La description de la sécheresse supportée par les Chrétiens est une des belles pages de la JiruioUm dèUvréê; rien n'égale la magniflcence de style du Tuse, la solennité de sa poésie. Les chroniqueurs entrent dans beaucoup de détails sur cette sécheresse, sur les privations que les Croisés endurèrent; cependant lis ne parlent pas de l'empoisonnement des fontaines; c'est là un de ces faits empruntés au siège de Jérusalem par les Romains, tel que le décrit Joséphe : « Notre arts
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Qiée êiait livrée à Thocribk loiivn«ni de la soif, dit Guiberi de Nagent, ttl l'ae fut obligé de« coudre des ciùrs de bcesl et de buffle peu •Mer chereker ée Teau; mais Veau, triMporlée dans de telli» ««tref, était infectée par le suiauneot des peaux eneevo Imites Iralcbw ; on remployait cependant pour Tusaf^e de Tamée et pour ka labricatioi du pain d'orge, et, «algré cette ressource, quelques bummes^ parmi les Chrélicns, ne cessaient déprouver tous les maux de la disette. Combien Pàpreté de ce pain grossier raclait désagréablement le gosier de tant d'hommes d'une grande noblesse ! Croit-on que leurs estomacs délicats n'étaient pas souvent éprouvés par TAcrelé de cette boisson puante? O Dieu de bonté! quelles souffrances ne durent pas ressentir ces hommes, qui, se souvenant sans doute du haut rang qu*ils aYaifoi jadis occupé dans leur patrie, et du délicieux repos qu'ils ▼ araieni goûté, ne trouvaient pas même, au milieu de leurs maux, la consolation de quelques avantages extérieurs, et étaient en outre exposés toa$ tes jours à la cruelle fatigue d'une chaleur dévorante! Aussi je peose que l'on ne rit jamais dans aucun siècle des princes aussi grands livrer leurs corps à tant de supplices, par le seul espoir d*ui>lenlr des récompenses spirituelles. Les Sarrasins, d? Ieurc6té, arutcnt aoiade se placer constamment en embuscade auprès des fontaines et' des «Garants d'eau, toujours empressés de massacrer les nôtres en tous licui et de leur enlever ce qu'ils pouvaient.» (Gdibert db Nogknt, liv. 7./ « La chaleur brûlante du soleil, le défaut absolu d*eau, une sécheresse intolérable, ajoute Albert d*Aix, ne cessèrent de désoler le peuple chrétien pendant la durée du siège. Ceux des pèlerins qu'où envoyait de tous côtés à la recherche des saurccs, rapportaient dans des sacs de peau de chèvre une eau trouble, puante, bourbeuse, et remplie en outre de sangsues. On faisait payer deux pièces de monnaie à chacun de ceux qui portaient les lèvres à l'embouchure de cc« sacs pour prendre une gorgée d'eau; beaucoup avalaient les sangsues et noucaient subitement » (Alb. Aquexs., lib. 6.) — « L'armée était non-seulement tourmentée par la di&ette de grains et par le défaut d'eau, écrit Raoul de Caen, mais encore menacée de nouveaux combats» car le^ Egyptiens et les habitants de la Palestine affluaient de tous côiéi et se répandaient avec fureur; les co'lioes des environs portaient de l'acier et du fer, seuls fruits qu'on y eût semés, en sorte qu'il n'était plus possible de souUgcur la détresse des assiégeants; et il était vrai de dire que le peuple qui avait d'abord assiégé était maintenant assiégé luimême. Aussi eatendali-on répéter une seule et même complainte ; elle volait de bouche en bouche : « En vain aurons-uous vaincu dans les combats en Romanie, en vain aurons-nous supporté la famine à Antioche, et tant d'autres fatigues encore, si, après avoir traversé la mer. le sable du rivage auquel nous louchons devient pour nous une occa> sion de naufrage. » C'était en effet une triste pensée, et cepeadani vous eussiez vu les Chrétiens chercher de pieuses consolations à leurs maux; ils s'élançaient avec ardeur sur les murailles de la ville sainti*. disant : « Que j'embrasse du moins, avant que je meure, cette Jérusalem objet de mes désirs! » (Raoul de Cabiv, chap. cxxiii.) — a La soif était telle, continue Robert le moine, que les Fidèles creusaient la
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terre ei 1 ■ppliquaient leur tMuclie pour en mccr l'humidllé. tJo peili mliteau eiirémemcni faible, nommé SIlof, ne poutaii, eertu, lafflK i lenn betoini. ■ (Aofr. Moaaeh., Kb. 9.}
La rontaine de Silo?, célèbre par 1i f^uériton de l'aveugle de l'Evan- |U(, lalIliHait du pied de la montagne de Sion, au point où k rénnlilent le* deni talléei de Siloé et de Gtbennon. Celle Tontalne ne ToarniiMll qu'une Irét-petKe quantité d'eau; elle était iotermlttente, et ne coulait qn« de trois en trois Jour*. l'U faut en croire Guillinnte de Trr. — Il est cnrieux de comparer les épouvantables etTeis de la (olf, f après Im cbronlques du ir siècle, avec les >oureDirs de quelque* vleuimilitaire*rrancai) de l'eipédiiion d'Egypte, lorsqu'Ui traversèrent le désert lia Bn du iviif siècle; plusieurs soldais moururent dcM^f; ils lonbaleal comme Trappes par la Toudie.
(6) Tandis que les malbeureut Croisés souffraient lODtCf let ardenra d'une soir dévorante, quelle ne devait pas être leur douleur en TOfanl tts Sarrasins maudits, pourvus de toutes le* ressources, ajani de l'caa en abondance 1 Indépendamment de l'eau des pluies qu'ils avalent conservée dans des citernes, ils en faisaient arriver du dehors par de* eondutts et des aqueducs, et ces eaui se Jrlalcnt dans deui vaile* piscines situées auprès de l'enceinte du Temple. L'une de cea piscine* eiisie encore ; c'est la pitcine pnbatiqae . ainsi noinmée parre qu'on f purifiait le* victimes destinées aui sacrilices; elle esl prés de la porte Sainl-Eiienne, où se trouvait auirefois le tombeau de Pilatc. Ce fut sur ses bords que Jésus-Cbrlsl dit au parai; tique : n Levez-vous, et emportez voire lli.i) La piscine probalique est tout ce qui reste de l'a rclii lecture primitive des Juifs n Jérusalem.
^cna«t> ^itisenni^f D'Sirmii)*.
La auit, enTÎronnée de nuages d'une précieuse rosée , et du souffle léger des vents, couvrait de son obscurité la terre rafraîchie ; elle secouait les bords humides de son Toile sur la verdure et sur les fleurs. Les mortels, dans un doux sommeil, oubliaient leurs pensées, et du battement de ses ailes, le zéphir caressait leur repos. Mais le roi du monde, toujours vigilant, siège au milieu de Tétemelle clarté; il tourne sur le capitaine des Francs un regard favorable, et, dans un songe paisible, il lui révèle ses hauts décrets.
A Torient, non loin des brillantes portes du soleil, se trouve une porte de cristal ouverte avant les premières lueurs du jour. Dieu envoie, parce passage, les songes aux esprits chastes, aux imes pures; celui destiné au pieux Bouillon descendit sur des ailes d*or. Jamais aucune vision n'offrit des images si belles, si riantes; les secrets du ciel et des planètes sont dévoilés à Godefroi; il voit, comme
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dans un miroir, 1l*s astres et leurs mouvements; il croit être tran>porté au sein de l'immensité lumineuse et resplentlissante.
Le capitaine admire Tétendue, la lumière de ce lieu élevé, riiarnionie de son ensemble. Tout à coup un cavalier, entouré de brillants rayons, se présente à sa vue, et sa douce voix lui parle ainsi ( i) ; «Godefroi, ne reconnais-tu pas Hugues, ton fidèle ami? Refuserais-tu de Taccueillir*? — Ton nouvel aspect, semblable au soleil dans son éclat, répond le capitaine, a troublé naes sens; je n'ai pu me rappeler tes traits. » Soudain il lui tend les bras; trois fois il veut le presser sur son cœur; trois fois cette ombre légère lui échappe et se dissipe comme la fumée ou comme
un sonore **.
Hugues sourit : « Je ne suis plus revêtu d'un corps terrestre, lui dit-il; je suis un esprit, un habitant de la cité céleste, du temple de Dieu, séjour de ses guerriers : im jour tu y auras place. — Ce jour est- il éloigné? répond Godefroi. Puissent mes liens mortels se briser à l'instant s'ils doivent retarder mon bonheur! — Bientôt, réplique Hugues, tu seras glorieux et triomphant ; prodigue encore dans cette guerre, et ton sang et tes sueurs. l\ appartient à ton bras d'arracher aux Païens l'empire de la Terre-Sainte. Tu établira* dans ces contrées un royaume chrétien, et ton frère, après toi, en portera le seeptre(9.\Mais, pour ranimer tun amour et tsrs désirs, écoute les chants divins, le son des lyres angéHques ; contemple ces éblouissiuites demeures, ces vîve5
flammes : la nrain éternelle les diri<re et les fait mouvoir.
* Le Tasfre vcnl il(>ti;nrr Iliisrnrs le Gr»Bd^ cArofe lie V^nnao4uii et fr^re dK
roi vdo Franci'. Tliilippc F'', /'uy. la noie 8, pa^j.âi.
** C»*ci cl imilé ['re.->|nr mot ;i mol de Virgile, lorjque Crr'iî<e apr.arail j En^e :
/'/y conêtus ibi loUrt dore brachia circkta; l'cr frustra ruinpvcnsa manus rfjugit imago. Pur Ict-ibns » r,7//V. voliicriifuc simillima sornno.
(iEnciD., Hb. II.)
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Abaisse tes regunla sur ce prtsi f^iobe, ajoute^t-il en lui moDtmot k terre: tout y est viL mâme la racasHpeose de TOs peines^ de -01» tniTavxi Combieti sont *cCvoits le cerek eu vottSTOus agitez, la solitude oà tous étalée Totre Ciste ! LàfCOimne si tous ëbezdaiis iiae ile^la mer vous eufviroDne; cette mer, TOUS rappelez Océaii) vaste abîme, noms orgueilleux donnés à on étangs à un simple nuutiis. »
Bouillon regarde, et prend k pitié oe qu'il voit; la terre, les fleuves et la mer paraissaient comme un point. La fiolie de rhumanité Tétotme. Faibles mortels, noua nous atiadtonfl à des ombres, à de la fuiKe ; nous dicrchons. de seiviles grandeurs, une renommée <Aiscui« , et nous oublions le ciel qui nous invite et nous appelle ! « Puisque Dieu ne veut pas me délivrer de cette prison, s*écrie le pieux Godefroi, supplie-le de me montrer la foute la plus sûre au milieu des erreurs de ce monde. —Tu es dans le vrai cbemin, ne t'en détourne pas. Je te recommande une seule chose : rapp^e le fils de Berthold de son exil lointain. La Providence ta choisi pour capitaine suprême d'une haute entreprise; elle a nommé Renaud ministre de tes projets» Tu occupes la première plooe, la seconde est à lui^ tu es la tète du camp, il en est le brasc nul autne ne peut lui être opposé. Ce guerrier, seul, triomphera des enchantements de la (brét; il donnera une viguemr nouvelle à. tes troupes errantes, indécises; il détruira les formidafaies^ mu» de la Cité et les armées de TOiient*
-^ Oh ! combien le retour du vaillant cavalier me serait agréable! répond Bouillon. Tu sais si je l'aime, tu pénètres dons les pensées les plus secrèCttS, tu oonnaia ma sincérité. Dis«'moî,en quel Ueu faut-il kii envoyer im messager? quelle proposition loi fierai*je ? dois^e emplojrer la prière on le commamlement? Une tdle déroarahe condlierat-elle la justice et l'honneur ? — Le roi étemel te comble de ses grâces, veille sur ton pouvoir, répond Hugues; par sa volonté, tous les Fidèles te révèrent et t'obéîsscnt.Tu ne solliciteras pas : Tautoritc souveraine ne peut sans s*a-
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vil il' flescendre à la prière; mais laisse-toi fléchir, cède aux premières supplications. Guelfe, animé de Fesprit de Dieu, te conjurera d'absoudre l'intrépide enfiuit,de lui pardonner ses erreurs, tristes résultats de sa <x>lère. Renaud mène aujourd'hui loin du camp une rie oisive et de plaisirs ; à ta voix il reviendra te prêter sa main puissante. Pierre, initié dans les mystères célestes, guidera les pas de tes envoyés ; ceux-ci auront bientôt des nouvelles certaines du héros, ils connaîtront les moyens de le déUvrer et de le conduire auprès de toi. Ainsi, Dieu réunira sous tes saintes bannières tes compagnons dispersés. Je terminerai vr discours par une prédiction chère à ton cœur ; ton saii^ se mêlera au sang de Renaud; il en sortira une iUustvc et glorieuse lignée *. » Hugues se tait, et se dissipe eoiimie la fumée au souffle des vents, comme la nue en hrv, du soleil. Godefroi se réveille; ce songe laisse dans son ;\me une impression confuse de joie et d'étonnenient. Déjà le jour éclairait Tunivers ; le pieux Bouillon abandonne tout repos, et se couvre de sa lourde armure. Les i'ïii'is se. réunissent en conseil sous sa tente; ils délibèrent : (1 autres guerriers exécuteront leurs ordres. Guelfe, Tesprit agité par diverses pensées, s'exprime le premier: « Prince, dit-il, je viens implorer ta clémence en faveur d'une récente faute. Je demande la grâce du vaillant Renaud; cette demande de Guelfe au pieux Godefroi ne peut être ni indiscrète, ni prématurée, et j'espère obtenir un pardon profitable à tout le camp. Autorise le retour du cavalier; il versera son sang en expiation de ses erreurs. Est-il parmi nous un brîLs plus formidable pour couper les arbres de l'horrible forêt i^ est-il une poitrine plus opiniâtre à braver les périls et la mort? Tu le verras, l'indomptable jeune homme, renverser les murailles, briser les portes, s'élancer seul sur les
Kiançois de Txtrrainr, dur de Guise, i<sa de la rare de Godefroi de Booillon >'unîl le 19 janxier 15i8 arec Anne d^EsIe, scpur dWIphonse U. dor de Kfrrarf. ilejcendanl Af RenAiid, d'après la fréne'alo|:fe d^întentton du Tas-^
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créneaux. Rends à ton année cet appui, objet de ses Tœux et de ses espérances ; rends à Guelfe un neveu intrépide, et à toi-même un serviteur dévoué. Ne le laisse pas languir dans un vil repos; permets-lui de suivre tes étendards victorieux, témoins de ta valeur : sous un tel chef, sous un tel maître, il fera des exploits dignes de lui (3) ! »
Ainsi parle Guelfe; tous les guerriers, par un murmin*e favorable, secondent sa prière. Godefroi, comme s*il cédait à une demande imprévue, s*écrie : « Je ne puis me refuser à vos désirs; aujourdliui la rigueur se tait : la loi et la raison fléchissent devant l'assentiment général. Que Renaud revienne; plus modéré désormais, il devra réprimer sa colère, et répondre à votre espoir par de nobles actions. Guelfe, il t'appartient de le rappeler: son retoin*, je Fespère, sera immédiat. Choisis un cavalier, et dirige ses pas vers la contrée où s'est réfugié le fougueux enfant. »
L'écuyer danois se lève : « J'aspire à l'honneur de ce message, dit-il à Guelfe. Pour remettre à Renaud l'épée de mon maître, je parcourrai les chemins les plus pénibles, les routes les plus lointaines. > Guelfe accepte avec joie l'offre de cet homme courageux ; il lui donne pour compagnon le sage et prévoyant Ubalde. Dès ses jeunes années, Ubalde étudiait les mœurs diverses des peuples ; il avait voyagé dans les froides régions du globe, sur les sables brûlants de l'Ethiopie; il connaissait la langue et les coutumes des nations. Plus tard. Guelfe l'admit au nombre de ses intimes, et il lui témoigna toujours une vive amitié.
A ces deux guerriers iiit confiée l'honorable mission de reconduire au camp le fier champion du Christ; Guelfe leur enjoint de se rendre à Antioche, où régnait Boëmond ; on croyait Renaud dans cette cité : la voix commune le disait ainsi. Pierre le Solitaire ne partage pas cette erreur ; il s'approche : < L'opinion du vulgaire est un guide infidèle, dit-il aux cavaliers; si vous l'écoutez, elle vous détournera du vrai chemin. Allez près des rives d'Ascalon ;
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à rembouchure d un fleuve, tous renoontrerez un vieillard de DOS amis; ayez confiance en hn^ ajoutez foi à ses
paroles. Ce vieillard a beaucoup va par luinnéme; je Vai instruit de votre départ : vous apprécienez sa courtoisie et sa prudence. »
Les deux voyageurs obéissent avec respect aux ordres de Termite, or^ue du divin esprit. Ils prennent congé, et marchent en toute hâte vers Ascalon. La mer se brise oon* tre les murs de cette ville ; Ubalde et le Danois n'enten* daient pas encore le frémissement des vagues et des rochers, quand ils découvrirent un fleuve grossi par les eaux des pUiies; ses ondes débordées roulaient, impétueuses et rapides comme la flèche dans les airs ^. Ils s'arrêtent étonnés ; soudain un vieillard vénérable leur apparaît ; on^ longue robe de lin le recouvre, sa main agite une ba* guette, une couronne rustique orne son front; il remonta le fleuve, et foule d*un pied sec les flots tumultueux. Tel», lorsque les froidures ont durci les rivières, les peuples voisins du pôle se précipitent dans des traîneaux, et glissent avec confiance sur la glace immobile. Ainsi s'avance le vieillard sur re sol licpiide et agité. Les deux gncriigiA le regardent fixement: il les aborde.
« Amis, leur dit-il, vous entreprenez une rade et pénible recherche; vous avez besoin siirtimt d*être guidt-s. Celui que vous demandez habite une terre lointaine, inhospitalière et déserte. Oh î combien de travaux vous restent à faire I quel immense espace de mers et de rivnges n'aurez-vous pas à parcourir ! Votre vovage s^étendra au delà même des limites de notre monde! Entrez dans ce5 obscures cîivernes où j'établis ma demeure ; je vous révélerai des secrets importants pour la réussite de vos projets. « Il dit, et commande aux flots de leur donner lîlnv
• (<e Heuvr, cVril M. ili> (>lià(rAubrlan(l, f5l le lorrenl cPA^caluaf »m «■ .iiii.'r torn-iit plus au nonl, qtii ii\i «Me connu qu^au (emps des Croisades, seT«B le »i»moignan:e (le D*An\ille. « {fl/rifTaire, pari, r.)
CHANT XIITc «i
passage: l«s. flots lObëisBent. A droite^ à ^nehe, les ondes se retirent, et seU^nfoomine deux montagnes.
Le TÎeîllsrd prand les eanmliers par- la main, les Cfm<duit sous le flemre^ a» nrilieu des plus sombres prof6n«> deurs ; à faîde dlvne lamiépe faible, îneertame, semblable an lueurs ée la kme à trarers le feuillage, ils soient d*îiiimens«6 réserroirs'; toutes les eaux de l'univers en dconnicnt, et s*^|Mirpillent en fontaines joiUissantes, en rivières et en lacs paisibles. Ils peuvent distinguer TEri^ dan à sa naissanee, le Gange, le Tanaïs^ le Danube et TEuphrate; le Ni) même ne leur cache pas ses sources inconnues. Plu0 bas, un ruisseau de aeufre et d' aident vif se condense anx feux du soleil : le liquide se transforme en metaïux, en masses* dor. Les rives du* fleuve sont semées de pierres- précieuses; elles brillent comme des flambeaux ardents, et triomphent de robscurité de ee lieu. Là, le saphir étale son célesie aivr; le diamant, la topaze, TescarbouoleétinoeUenl, et la belle énieraudedé*^ ploie ses vertes couleurs (4).
Les guerriers s'avancent en silence ; ces merveilles préoccupent leur esprit. Enfin TJbaMe élève la voix : « O nMm père', s écrie-t-il,oè sommes-nous P ftérèle^nous qui tu es, en quels lieux tu nous mènes? Dans mon étonnement et ma surprise, je ne puis en croire mes yeux; pour moi, tout est songe et* fantâme. -^ Ybus vous trouvez, répond le vieillard, au sein de llmmense terre, féconde et productive ; jamais on ne pénètre dans cet abîme sans y être guidé par ma main; Je vons condms à mon palais; vous apercevrez bientôt son éblouissante clarté.
» Je naquis paies, mais la bonté dirine m'a régénéré dans les saintes eaux. Les maudits esprits n'ont aucun pouvoir sur mon âme ; loin de moi les charmes, les enchantements, pour évoquer le Phlégéton ou le Cocyte ! Je cherche à connaître les vertus des plantes, les secrets de la nature;, je contemple et j'admire le cours des planètes. Je ne suis pas toujours au milieu de ces obscures
Ui JÈRUSAUai DBLIYBte.
caTernes; souvent j'établis ma demeure au sommet mont Carmel ou sur la cime du liban. La, Blars, Vénus et les autres étoiles m*apparaisaent dans tout leur éclat; j*étudie leur lenteur, leur vitesse, FinflueBoe faTorable ou sinistre de leiurs mourements. Sous mes pieds, les nuage s*amoncelent ou se dissipent, versent la pluie ou la rosée; je suis la marche des vents, je vois la foudre et sessiUom tortueux se précipiter sur la teire; je touche les comèa et leurs globes de feux.
> Plein d'orgueil, satisfait de moi*mème, je me croyais autrefois infaillible; je croyais égaler en savoir, en puissance, le maître suprême de l'imivers. L'ermite Piem m'ondoya sur les bords du fleuve sacré, il effaça les souillures de mon âme, dessilla mes yeux, et je connus alors la faiblesse de notre nature; jusqu'à ce moment solenoel j'avais erré au milieu des ténèbres. L'esprit humain esta l'éternelle vérité, ce que l'œil des oiseaux de nuit est aux rayons du soleil *. Je me pris à rire de moi, de ma folie. Cependant, d'après les conseils du religieux, je pou^ suis ma primitive carrière de sciences et de recherches. Je ne suis plus le même honune : nm vie, mes pensées et ma volonté dépendent de l'ermite. Je me repose surb; il me commande et me dirige : souvent même il niVmploie à de grandes actions. Il m'a chargé de rappeler de son exil l'invincible héros; dès longtemps il m'avait annoncé votre arrivée, et je vous attendais de jour en jour. »
Les deux guerriers s'approchent de la demeure au
* Noos aTOBt dit qne Lebran Ktàit Boa-Malemcat oégligë de icp**^"* PexpreMÎon, mAÎs encore il a «ourent dëfigorë U pensée mimt de peite.w Toîci an exemple. Ces beaux rers du Tasse :
Comobhi allor ch* augel noHumo ml Sole È mosira mente mi rmi éel primo vero ;
rcs beaux vers, disons-nous, qui expriment une belle pensée, onl été •lU' rendns par Lebrun : • Je connus «lors que nos yeux, toiûonrs faibles txtbl^ tmnts, ne pouvaient fixer U Yëritë sur son trône éternel. •
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vieillard. C'est une espèce de grotte contenant de vastes chambres, dlmmenses salles, ornées de toutes les richesses de la terre, des objets les plus rares, les plus précieux : on eût dit une création des arts, et non un chef-d'œuvre de la nature. Les deux voyageurs prennent leur repas sur une table somptueuse, servie par deux cents esclaves ; ils se désaltèrent dans des coupes d'argent, dans des Tases d'or et de cristal : « U est temps de satis&ire l'impatience de vos désirs, s'écrie le sage magicien. Vous savez en partie les ruses et les fraudes de l'impie Armide, comment elle parvint sous vos tentes, par quels moyens elle en arracha plusieurs guerriers, comment l'Infidèle les fit accabler de chaînes, et vous n'ignorez pas leur délivrance sur la route de Gaza, où on les conduisait entourés de nombreux gardiens.
» Les suites de cet événement tous sont inconnues : en voici le récit fidèle. A peine l'enchanteresse se vit-elle enlever sa proie, fruit de tant d'artifices, elle se déchira les mains d^ns des transports de fureur. « Laisserai-je le coupable se vanter de m'avoir ravi tant d'illustres captifs? disait-elle. Non ; il supportera lui-même les douleurs de la servitude ; il endurera tous les maux destinés à ses compagnons; et pour assouvir ma vengeance, il périra. Sa mort causera l'entière ruine des Chrétiens. » Elle dit, et sa pensée s'arrête à une odieuse machination. La perfide se dirige vers les lieux où Renaud dispersa les gardiens; l'intrépide enfant avait abandonné sa glorieuse armure, et s'était revêtu de la cuirasse d'un ennemi, pour marcher inconnu sous ce costume obscur. Avec l'équipement de l'illustre cavalier, la magicienne habille un corps sans tête, et l'expose sur les rives d'un fleuve. Des troupes de Francs devaient s'y rendre, elle en avait la certitude ; elle consultait les esprits infernaux ; ses mille espions rôdaient autour de votre camp, ils lui révélaient vos pertes et vos succès.
» A côté du cadavre, Armide place un homme intelli-
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gent déguisé on bevgar; cUe lui fnwik'flei oTdses, vègW ses aolîaiis «eses Asevunk FidSk k «a «Buioiiy )e ¥!ikB parle à to» cavalien, il les Ftinl Hiéfiaiii^eLseiipoonMvx. Leurs 6oupot>na,le«0S.inéÛHDce8 saocvinest, exâtèrait k sédition et les discordes : la çaerre civile fittsor lepoint d'édater. BouîHon, diaail-oB de taaies pwts, «nât ùk taet Bemad : on le «eiiayaît! Des ans spka cettaiMb démendrent cette inTnésemlBlabfe nouvelle. Teb furent les pnnnsarsavtifiees>d*Annîdb. EoouteK ranimenaiit le&soitei de ses nues.
to Renaud ani^easur bsbords'de FOronte, dans- un eadfoît où ses flots diiôséB forment «ne ile de fieu d'élea* due. Avinide Faetendait an passage. Le guenier aperçoit nne «ofonne de marbre blane auprès d'na peik hutraii; il s'approche, et lit ces mots tracés eu lettres dTor-: • 0 pèlmn, «fui i|He tu sois, conduit par le kasard on par ta:vQlonlé; sache qne dans cette île on trouve cachées ks pkis grandes menreîUes; de lorient à Toccident, rien ne pourrait leur être comparé : traverse le fleuve si tu ven les voir* » Renaud se kâsse séakârey abandonne ses «cujen, et seul, il franchit Inonde dans ïétreite nacelle. Déjà il toudie la riveopposée ; son œil avide paaoourt cette tene riche en fleurs, en verdure, en «shk limpides et en oa^ brs^es; oependant rien n attire ses regards : Tile est riante, le guerrier s y arrête, il détache son cascfue, et \t souflfe des vents cageooe son repos.
» Le bouillonncnent des vagues.se fiùt enteuAre; nondain Renaud dirige ses pas vers le fleuve. Une jeune fille^ à la blonde chevelare, sui\git du sein des eaux : ainsi se montre sur la scène d'un thëdtre nocturne, ume irvnphe ou uise déesse. Cette jeune fille est un fimtonie, eUe ressemble pourtant aux antiques ûrènes des plages et des mers de FEtrurte. Le ciel adnûrait sa heUe figure, la douceur de ses accents; elle chantait :
« Joyeux enfants, vous que le printemps recou^i^ de son manteau fleuri, ne vous Ittsseï- point éblouir |»ar un
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rayon itrowpeur de venu ou de gtstre. Suivre In loi de •oadénneilU'M^e «geue; reoueiUir In fraksdeclM' qwiauande Uvie^ est leHuloriDc'la nature: *atreiaK Mxaît'^le sourde k s» voix? mepriMriez-Toua ses doM précieux et paua^n? La ««letir, les triemjrfies, sont dei mots dépourvu de acna, de Tainea idules pour te Toigaire ; !■ renoiinée, grande ïlhuioti des orgoeilleaKOHiTtele, est unecbo, un soa^ l'esabre mÂmed'uD songe que le rkm»dre souflle dissipe. Vivez heureux d'une cùsteDce de dé- Uocs; obéisacii à vos ipeDchants, oubbea vos chagrins, ne dcraneez januis par la pensée les maux de l'avenir. Si le Càel vous menace, s'il lanoe ses traits enflammés, ses fan- (bfls puivantaH, restez indiffêreMs. Telle est la sagesse, tel est le bon henr, d'après les eiungnements et k^coaseits delà nature (5). ■
> Ainsi chanUùt l'impie ! Sa voix bannonieuse endort le jaune guerrier; an sonuoeil irrésistible ferme tet pnnpières : le tonnerre même ne sanrait Tarracher à ce profond repos, image de la mort, Aamide saisit cM instant pour assouvir sa vengeance; elle Bort de m retraite, se prétnpite sur 'Eensod, le regarde fixement; elle vmt son attitude calme, son doax sourire; immobile, dles'arréte; sa colère fléchit, et penchée sur te front du héros^ on dirait Narcisse au bord de la fontaine. £Ue reçoit sur son voile l'abondante sueur du cavalier, elle tâche de rafraicUr l'air qu'il respire : ainsi est désarmé ce cœur de glace, ce oanir dur comme le diamanL Avec des roues et des Ks, Annide forme de tendres, mais d'indissolubles liens ; elle les place autour du cou de Renaud, à ses mains, k ses pieds ; puis elle le pose sur son char, et l'enlève au-dessus des nues. Elle ne preudni la roule de Damas, ni celle du diiteau entouré per les ondes ; elle va cacher sa jalousie et sa faiblesse au sein de l'immense océan, loin de tout rivage connu, où n'aborda jamais aucun vaisseau; elle etwisit p»ur deaeiiEfl me de ocs îles désertes, nommées îles de k FarMoe.
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» Armide monte sur la cime d'un mont obscurci par ks ombres ; ses enchantements mettent de la neige au bas de cette montagnci de la verdure et des fleurs à son sommet. Soudain un palais splendide surgit auprès d'un lac ; un printemps perpétuel j règne, et la magicienne dansée lieu passe sa vie avec Renaud. Il faudra rarracher, le courageux enfant, à cette prison reculée ; il faudra Taincre ses gardiens. Une main amie, en tous donnant des armes, dirigera aussi tos pas.
» A peine éloignés de ce fleuve, vous rencontrerez une fenune d'un âge avancé, mab jeune encore de visage; vous la reconnaîtrez à ses longs cheveux boudés, aui mille couleurs de sa robe flottante. Ce guide fidèle vous conduira sur la grande mer, avec la rapidité de Faigle et de la foudre. Arrivés au pied de la montagne, vous enten* drez siffler des serpents, vous verrez des ours, des lions, des sangliers ouvrir leur effroyable gueule : en agitant cette baguette, ils fuiront épouvantés.
N Sur le haut du rocher, des périls plus menaçants vous attendent. Une fontaine y coule limpide, et invite à se désaltérer : son froid cristal recèle de funestes poisons. Quelques gouttes de cette eau rendent Tâme joyeuse, provoquent le rire, et ce rire précède la mort. Détournez vos lèvres de ,ces ondes homicides ! Craignez les perfidies des jeunes filles; fuyez leur voix suppliante, lem* aspect séduisant; méprisez leurs regards, leurs discours, et d'un pas ferme, entrez dans le palais d'Amùde. D'innombrables murailles protègent ce séjour, et forment mille détours confus ; j'en ai tracé le plan sur cette carte ; avec son aide vous éviterez toute erreur. Au milieu du labyrinthe, se trouve un jardin^ où le feuillage même des arbres semble respirer le bonheur; là, sur la verdure, sont étendus Armide et le cavalier.
» Dès que la magicienne aura quitté son amant chéri, montrez-vous à sa vue ; placez devant ses yeux ce bouclier de diamant confié à vos mains. Renaud y verra re-
CHANT XIV. S
(lûtcr son image, ses vêtements efTéminés : la honte et le dépit chasseront de son cœur un indigne amour. Je n'ajouterai rien à mes paroles. Allez sans crainte, pénétrez dans cette demeure impie, parcourez-en les profondeurs ; aucune puissance magique n'arrêtera vos pas, ne retardera votre course : Armide elle-même ne pourra prévoir votre arrivée, ni s'opposer à votre retour. Mais l'heure du sommeil avance, et demain, le jour doit vous trouver debout. • Il parle ainsi, et désigne aux deux voyageurs une chambre de repos^ joyeux et pensifs, les <-avaliers s'y rendent, et ic séparent du bon vieillard.
NOTES DU CHANT XIV
(1) L« première partie de ce chant ottn un mélange de la poétique mythologie grecque sur les songes, et de la théorie chrétienne snrlri révélations soudaines et spirituelles. Les apparitiona de gnerrien morts en combattant les InGdèles sont trés-fréqnentes dans les chroniques; c*était un noble encouragement pour les Croisés; pins le séjour terrestre présentait de tourments et de désolations, pins la peoiée chrétienne rehaussait les magniûcences du séjour céleste où Tod dépouillait l'impur vêtement de la chair; ces pieux récits ranimaient les dévouements incertains, les courages chancelants. Les Ters du Tasse ont ici une pompe philosophique remarquable; il s'élére à la haoteor de la morale chrétienne si grande, si solennelle.
On trouve dans Raimond d'Agiles un fait à peu prés semblable i celui de Tapparition de Hugues à Godefroi. « Âpres le siège d*Archi& écrit le chroniqueur, Anselme de Ribourgemont partit gloriensemem pour une autre vie. S*étant levé le matin, il appela les prêtres anpm de lui, se confessa de ses péchés, et demanda miséiioerde à Dieu etaoi prêtres, annonçant à ceux-ci que la fin de sa vie était proche. Et coirme les prêtres s'étonnaient de ses paroles* parce qu'ils le voyaient saio et bien portant, il leur dit : « Ne veas étonnez pas, mais éoMOez-moi platôt. Cette nuit j*ai vu le seigoewEngeIraB et Saint-Paol, qui a été tué à Marrah, et je l'ai vu, non point en songe, mais étant éfeJJIë Et je lui ai dit : Qu'est-ce donc, vous étiez mort, et maintenant voas vivez. Et il m'a répondu : Certes, ils ne meurent point ceux qui ont terminé leur vie au service du Christ. Et comme je lui demandais de nouveau d'où lui était venue son excessive beauté, il me répondit : Ta ne dois point t'étonner de ma beauté, parce que j'habite une trés-belle maison. Et aussitôt il me montra dans le ciel une maison tellement belle, que je ne crois pas qu'il y ait rien de plus beau. Et comme je demeurais frappé de stupeur en voyant l'éclat de cette maison, il me dit encore : On t'en prépare une beaucoup plus belle d'ici k demain. A ces mots, il disparut. » Raimond d'Agiles est, de tous les chroniqnears. celui qui nous a transmis le tableau le plus vrai, le plus exact, de? mœurs des Croisés et de leurs naïves croyances ; on ne peut dire le grand nombre de visions, de songes, de pressentiments et de miracles dont il nous a conservé le souvenir. {Vid, Raimuudi de Agiles, Historia Francorum, etc..)
NOTES DIT CHANT XIT. m
' t) Le royatiine chrllten die Jérasatein, fondé en lOM par Godefrof de Bonîllon, compte trclie roli dtns tes annaleB :
X. Conrad
M Henri 1189 à 119T
U. Amauri II de Losignan 119T à 1916
XIII ■ Jean de Brienne 1910 à 1999
Après l'empereur d'Occident, Frédéric tï, qnl prit possession de lérosalem le 17 mars 1999, les Turcs Kharlsmlens s*ero parèrent de la Cité sainte (19U). Depuis cette époque, aucun prince chrétien ne posséda cette ville, quoique plusieurs souTerains portent encore de nos Joura le titre de roi de Jérusalem.
> (3) Il a été ifuettlMi de Guelfe, duc de Bavière, daM pleslenrt cktnti de la /^fMalMn.G«elfeéUit fils d*Ax2on II, de la race lullettae d'Haie» et revcle de Bertlidld,diic de GartiMhle ; ce q«l eipllqneraii sa perenlé .-rrec Eenaod, le fils de BertkeM, si Reiiaad n'était paa m persoaaage (f invenilon dv Tasae. Crnelfe fut nommé duc de Bariére par renaperaw Henri IT, après la déposition dn duc Olhon; il fut ainsi le ekef d'Me branche de la maison d'Esté établie en Allemagne, et devint la sea<Ae de la maison de Brunswick, anjourd^nl régnaaie ea Aagleieffve. fta vie de ce prince s'écoula au milieu des batailles ; pendant plusieurs années il servit avec zèle et succès l'empereur Henri; mais à la diète de Tribur, en 1076, il se déclara contre son protecteur, et détruisit son armée devant Wurtzboorg.—Azzon d'Esté venait de moA-lr; il avait partagé ses Etats d'Italie entre deux de ses enfants, Hugues et Foulques, sans faire mention de Guelfe, son troisième flls, qu'il croyait sttflSsamment doté par le duché de Bavière. Guelfe, irrilé de cette disposition, opéra une descente en Italie; ses tentatives n'eurent aucun succès. « Il faut cependant, dit Muralorl, qu'il y ait ea entre les enfants de Guelfe et de Foulques une convention, au moyen de laquelle la branche d'Esté établie en Allemagne ait obtenu des droits sur la Llifurio, car nous voyons qu'elle jouiaaait du tiers de la rUle de Rovigo, ot qu'elle exerçait la puissance aelgaeariale dans plaaieors autres cités. » ( Afin, dtUU., tome vi, page 3ift.) ^^ellè ae Aiisait pas partie de l'armée des Croisés qal asalégea Mfaaaleai; H ae partit pour la Palestine qu'au mois d'avril lloi, deux ans après la pdse de la Cité sainte. Ses troupes forent disperaées en traversant l'Asie Mineure ; cependant il parvint à Jérusalem, et, après un court séjour. Il reprit la route de
NOTES DU CHAi>T XIV.
(i] On ne doit pie oublier que la Jértuatem diUvria Tut écrite â une époque <le vojages et de dfcouTerles; leTatseeo eei vivement pr^ni:cupé, cooime de tous les tailt contemporain!. La descriplion merveilleuse des cavernes d'or et de rubis, de saphir et d'émeriQdei.nesFTiiielle pas empruntée aui premières impreisioni que les minei d'Amérique avaient produites? On dirait que l'imagination du pofle est alite se colorer ani ma^iquei tableaui des richesses trouvées par Corletti Pitarrc dans le Heiique et au Pérou. Il fïui reconnaître pourtant qui les romans de cbevalerie sont remplis de semblables descriptions; \r romantique empire de Trébizonde est le siège habituel de toutes lei mines d'or et de diamants, ainsi que des escarboocles- Les pierres piécieuses étaient abondantes au mojen ige ; on peut en voirde bri1lani(> encore sur les missels de la Bibliothèque rojale.
(5) Le Tasse adopte l'antique tradition des sirènes. S'il j avait aloi; une réerie attrayante pour les idées morales, 11 y avait également une hliloire naturelle toute de poésie ; on admettait les faunes, les satjrei, les sirènes, les licornes, comme des réalités historiques. Qui sait, peutêtre à l'époque antédiluvienne, des racei inconnues aujourd'hui » rapprochaient-elles de ces traditions. Les immenses iravaui de Cuvitr et des géologisles pourraient Taire pressentir l'eiistence d'étrcs étranges ei merveilleux. — Le pof te met une chanson de philosophie épicurienne sur les lèvres de cette jeune Glle. Le s^mlraUsme de la sirène Ht en quelque sorte l'eiprcsiion du vice qui s'offre sous des apparencesiduiiantes, et qui devient hldcui; quand on le louche-
Q^:S.il£).; d U Cannois « t.i mc^iTclie &i! ^enau?.
cwkjn xjr.
Les lueurs de Taube naissante rappelaient à leurs tra vaux les habitants de la terre; le vieillard s*approche des deux guerriers, leur remet le plan du labyrinthe, le bouclier et la baguette d*or : « Le jour commence à poindre, leur dit-0 ; n'attendez pas une plus grande clarté pour entreprendre ce voyage. J'accomplis ma promesse: je vous donne les moyens de triompher des enchantements. » Ubalde et le Danois étaient déjà debout, déjà une pesante armure recouvrait leurs membres robustes ; ils suivent le vieillard dans des chemins obscurs, et traversent avec lui la même route qu'ils ont parcourue la veiUe. Bientôt ils arrivent aux bords du fleuve : « Partez, mes amis, leur dit le sage magicien; soyez heureux.»
Le fleuve reçoit les voyageurs; ses ondes les soulèvent et les posent sur la rive, comme une feuille abattue par l'orage. Soudain ils voient un petit vaisseau et sur la poupe la femme qui doit les guider; son front calme, ses regards
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paisibles, annoncent la douceur; sa figure ressemble à celle d un ange, une éblouissante splendeur TenTironne; on ne peut définir les diverses couleurs de sa robe, où se confondent Tazur et le vermillon. Ainsi, les plumes de Tamoureuse colombe reflètent autour de son cou mille nuances; elles brillent au soleil comme le rubis, étincellent comme la verte émeraude; ces teintes variées plaisent à Toeil et le récréent (i).
« Heureux guerriers, s'écrie l'inconnue, entrez dans ce navire sur lequel je sillonne sans dangers TOcéan ; les vents lui sont toujours propices, la tempête toujours impuissante, et les charges les plus lourdes lui sont toujours légères. Mon maître, prodigue de ses faveurs, m'a désignée pour vous conduire. » Elle dit, et fait avancer le vaisseau. Ubalde et son compagnon y prennent place; le navire s'éloigne ; ses voiles flottent dans les airs : une main amie tient le gouvernail, règle ses mouvements. Le torrent est impétueux, il porterait toute une flotte, et cette barque légère se soutiendrait sur un ruisseau !
Les vents poussent avec rapidité le navire vex5 le rivage ; l'onde blanchit, les flots écument, se brisent,: et foui entendre a« loin an sourd murmure. Bientôt le fleuve, plus considérable, roule des eaux tranquilles ; il se précipite dans les vastes abîmes de la mer, et disparaît sans laisser aucune trace. Le merveilleux vaisseau touchait à peÎBe \vs vagues bouillonnantes, et déjà les nuages cesseot de &*amonceler, la tempête menaçante se dissipe ; au souffle du zéphir les montagnes liquides s'effacent etse traasfoiaBent en plaines d'azur. lie ciel semble sourire : il ue pamc jamais plus éclatant.
La nacelle se dirige ver» l'occident; elle laisse à gsiiM:lie> Ascalon, et arrive en vue de Gaza (2). Cette ville riche oi puissante, bâtie sur son ancien port, s'est élevée du mUieu des ruines. Des nuées de gens de guerre s'y rassemblaient: moins nombreux étaient les grains de sable du rivage ! Le > voyageurs considèrent ces milliers de tentes ; ils apercoi-
▼ent les cavabcn^ les fimtasshis coiiitiiit vers la cité, retournant sur la plage; ik Toient les chameaux, les éléphants fouler de leurs pieds les sentiers sablonneux. Puis, dans le port, ils découvrent plusieurs navires; les ans étaient retenus par leurs ancres, les autres déployaient leurs voiles; d'autres encore, à l'aide de leurs rames, glissaient rapidement sur Tonde : « Les Infidèles peuplent ces mers et ce mage, dit aux deux guerriers la femme qui les guide, et cependant toutes les troupes du tyran d'Egypte ne sont point encore rassemblées. Là, se trouvent réunis les soldats des pays voisins; il attend ceux des contrées lointaines. Son vaste empire se prolonge de rOrîent au Midi, et vous aurez accompli votre mission avant la marcbe de son armée, soit qu'il en prenne le commandement, soit qu'il le confie à un capitaine. » Elle dit, et le petit navire vole au milieu de la flotte ennemie; il ne redoute ni l'attaque, ni la poursuite; bientdt il s'âoigne et se dérobe à tous les regards. Ainsi l'aigle traverse en sûreté les groupes d'oiseaux timides ; et s'ap-* prochant près du soleil, il défie l'œil des humains.
Déjà la barque légère touche à Raphi, ville de Syrie, la première en quitunt l'Egypte; déjà elle atteint Binoco<» lure et ses stériles rivages. Non loin s'élève un promontoire; son sommet renferme les ossements de Pompée, et domine les flots qui baignent sa base. Voici Damiette, et les sept branches du Nil si célèbres, et cent autres moins connues, par où ce fleuve porte ses ondes en tribut à la mer. Les voyageurs naviguent vers la cité que fonda pour des Grecs un Grec vainqueur; ils passent devant le Phare : île, autrefois, le Phare fait aujourdliui partie du continent. Rhodes et Crète échappent à leur vue; ils longent l'Afrique, terre fertile et cultivée sur les bords de la mer, aride et peuplée de monstres dans l'intérieur. La Marmarique déploie son territoire; Cyrène y comptait cinq grandes villes, non loin de Ptoléma'is où le Léthé roule paisiblement ses ondes fabuleuses.
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Le vaisseau gagne la haute mer; il redoute la grande Syrte, dangereuse aux navigateurs, et doublant le cap de Judecque, il traverse le détroit de Magre. Tripoli est sur le rivage, et presque en face, Malte, cachée au milieu des eaux. Les voyageurs laissent derrière eux les autres Sjrtes, et Âizerbe, ancienne demeure des Lotophages. Au fond d'un golfe fermé par deux montagnes, ils découvrent Tunis; Tunis, cité riche, puissante, sans égale dans la Libye; elle est vis-à-vis la Sicile, d*où surgit le mont Lilibée. Les deux guerriers reconnaissent les lieux où brillait Car* thage. L'altière Cartbage n'existe plus; le sol conserve à peine ses nobles ruines et ses débris. Les viQes, les royaumes périssent, Fherbe et le sable recouvrent les pompeux monuments du faste; et lliomme s'indigne d'être mortell Egoïsme et orgueil de notre esprit *!
Bientôt apparaissent Biserte, et l'île de Sardaigne dans le lointain. Le navire côtoie ces rivages où s'écoulait h vie des pasteurs numides; il évite Bougie, Alger, inGunes retraites de pirates (3) ; Oran est à peu de distance des rives de la Tingitane, asile des lions, des éléphants, et où sont assis les empires de Fez et de Maroc, vis-à-vis le royaume de Grenade. Déjà les voyageurs atteignent le détroit compté au nombre des travaux d'Alcide. Sans doute c'était un continent, mais une grande catastrophe aura brisé la terre; rOcéan forma ce passage; ses ondes jetèrent Calpé d'un côté, Abila de l'autre; l'Espagne fut séparée de la Libye, tant la suite des âges peut opérer de changements!
* Oiace Valta Cartago; appena isegmi ';,
DeW alte sue rovine il lido serha»
Muojono le città, muo/ono i regni; Cùpte ifasii e le pompe arena ei erha ; E V urnn à* esser mariai par che si sdegni; O nostra mente cupida e superha !
Il n*y a peat-étre, dans aacan poète, six plai beaux rtn, dît U. Gingaeaé. Le TiMe ne piritt jamais pliu à Paûe que quand son anjet PappeUe à penser et à s^exprimer tur ce ton ; il semble alors qaMl est dans son élément et qii*il parle son langage.
Quatre fois le soleil s était montré à Torient depuis que le ïéger navire avait quitté les bords du fleuve ; il avait parcouru un long espace sans chercher abri dftns aucun port. Enfin, il franchit le détroit, et se confie au vaste Océan. Si, au milieu des terres, les mers semblent immenses, quelle doit être l'étendue de FOcéan qui entoure luniversl La fertile Gades et deux îles voisines ne sont pas aperçues des voyageurs; les monts et les rivages fuient; les ondes ont pour limite le ciel, le ciel s'unit avec les ondes. « O toi, merveilleuse femme qui nous conduis sur cet abîme, s'écrie Ubalde; dis-nous si jamais on a pénétré dans ces lieux? Au delà de ces plaines liquides y a-t-il un monde habité?— • Hercule, répondit*eIle, ayant tué les monstres de la Libye et de l'Espagne, ayant subjugué ces contrées. Hercule n'osa braver l'Océan; il resserra dans un petit espace l'aventureux esprit humain. Mais Ulysse, avide de sciences et de découvertes, méprisa les bornes posées; il déploya sur la grande mer son vol audacieux. Habile na* vigateur, il ne put cependant éviter les tempêtes; l'Océan vorace l'engloutit, et sa triste destinée sera toujours un mystère enseveli avec son corps. Si quelque autre mortel fut poussé par les vents loin de ces rochers, il ne reparut jamais; sans doute il a péri!
» L'Océan est inconnu ; il renferme des milliers d'îles, des milliers de royaumes inconnus également. Les terres y sont peuplées, fécondes comme les vôtres; le soleil, prodigue de ses bienfaits, ne peut les rendre stériles. — Dismoi, réplique Ubalde, de ce monde ignoré quelles sont les lois, quelle est la religion ? -— Qiaque peuple y a son culte, sa langue, ses usages. Les uns adorent des bétes fauves; les autres invoquent le soleil, les étoiles ou la terre, notre mère conunune ; d'autres encore, dans leurs abominables festins, se nourrissent de viandes coupables et criminelles. En un mot, toutes les peuplades établies au delà de Calpé ont des coutumes barbares, une croyance impie. — Dieu, lumière des nations, continue le cavalier, a donc voulu
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cacher la vraie dartë à celte grande partie de Tunivers? -^Non; là foi cfarétienne, les art» et les lois y seroni ua jour connus, et les longues distances entre les peuples sembleront se rapprocher. Un temps Tiendra où le nafig^iteur actif méprisera les coloniies d'Hwcute; œs meis, aqourd^hui sans nom, ces royaumes loinsaîns seront illustres parmi vous^ Le plus hâiâi des vaisseaux parooum tout ce que FOcëan environne ; vainqueur des obatades ei sival du soleil, il mesurera l'immense étendue de la terre.
» Un mortel de la Ligune osera, le premier, s*«xposcr sur ces ondes; ni le firémissement des vents, m les mers inhospitalières, ni les diraats incertaÎBSy ni la crainte des périls les plus formidables, rien ne pourm retenir son courage, sa généreuse ardeur. O Colonel tu dirigeras tes voiles heureuses vers un nouveau pâle! A peine la &enonunée suivra ton vol, avec ses yeux et ses ailes sans nombre! La Renommée célèbre Bacdms, Alcîde; sur toi eUe arrête seulemoit ses regards,et cela snfBti la postérité! La moindre de tes actions fournirait le sujet d*un pocme. d'une noble lùstoire (4)» »
Ainsi parlait cette femme, et son navire vogoait vers W couchant *. Les deux guerriers voient le soleil devant em se perdre dans l'abîme ; ils le voient derrière eux renaître avec le jour. L'aurore répandait sur la terre sa douoe rosée, et tout à coup les voyageurs aperçoivent une montagne obscure : sa cime est cachée ais milieu des nues. Us s'avancent; les nuages se dissipent; semblable, à uot pyra> mîde, cette montagne est ki^e à sa base, pointue à son sommet; d'épaisses vapeurs s'exhalent de son sein. Tel parait le rocher que supporte Encelade; le jour, il jette des torrents de fumée; la nuit, ses flammes s'élèstent dans les airs.
* - L*or4re géographique de la navigation des deux cavalier», écrit M- dr CbAteaabriand. est nierveiilea$ement suivi. Le poète marque la route aa coachant, quoiqu'elle fut d*abi>rd an midi ; mais il ne pouvait entrer dan* ce détail. »
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Voici des montagnes moins escarpées, des îles moiiia redoutables; ce sont les îles de la Fortune, ainsi nommées par les andens. On les croyait chéries du ciel;la terre in^ culte, disait-on, y était féconde et productive; la vigne» négligée, y portait de magnifiques fruits. Dans cet immortel séjour des âmes bienheureuses, jamais les oUviers ne fleurissaient en vain ; le miel découlait du creux des arbres, les nûsseaiix faisaient entendre le donx murmure d'une eau limpide; les zéphirs et la rosée tempéraient les ardeurs de Y été,
« Nous touchons an but de notre voyage, s'écrie la corn» pagne des deux guerriers. Vous voyez les îles de la Fortune, si câèbres et si peu connues ; elles sont au nombre de dix, toutes fertiles et riantes, mais ce fonds de vérité a enfanté mille mensonges ! » Elle dit, et fait approcher son vaisseau de la première de ces îles : n O toi, guide de notre haute entreprise, s'écrie l'écoyer danois, permets-moi de descendre sur le rivage, de visiter ces pays lointains ; laisse* moi observer les habitants, leur culte, leur croyance, tout ce qui excite la curiosité des esprits sages et attentifs. Combien je serai joyeux de raconter tant de merveilles, et de pouvoir dire : J'y étais! —* Le ciel oppose i tes nobles désirs un décret sévère, inviolable. Dieu a fixé l'époque des grandes découvertes; les temps ne sont point accomplis! Il vous est défendu de révéler au monde les secrets du vaste' Océan. La &veur divine vous conduit sur une mer où sont venus échouer Tart et l'expérience des navigateurs; elle vous donne pour mission la délivrance de Renaud, et son retour dans vos contrées; cela doit vous suffire : il y aurait orgueil et folie à vouloir lutter contre le destin ! » Elle se tait; déjà la première île aemUe s'abaisser; la seconde s'élève.
Toutes ces îles ont une direction commune vers Forient; des intervalles égaux les séparent. Les pèlerins en comptent sept où ils distinguent des cabanes, des terres cultivées, des traces d'habitations. Trois autres sont dé-
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sertes; dans leurs bois et sur leurs montagnes les ani* maux féroces ont un asile assure. Le rivage d'une de ces Ses forme un yaste bassin ; deux hauteurs le protègent et le dérobent à la vue. En face, les vagues se brisent sur un écueil, et de grandes roches appellent Fattention des voyageurs. Ainsi abritée, la mer repose en silence. De sombres forêts couronnent les montagnes de cette île; au milieu est une grotte, où coulent de paisibles ondes. Jamais aucun lien n y enchaîna les vaisseaux, jamais le navigateur n'y jeta l'ancre. La femme, guide des deux guerriers, pénètre avec sa nacelle dans cette retraite solitaire, et amène ses voiles flottantes.
« Regardez l'édifice bâti sur la cime de ce mont, leur dit-elle; là, au sein de l'oisiveté et des plaisirs, languit k champion de la foi des Chrétiens. Modérez votre impatience, vous gravirez le rocher dès que le soleil aura paru,* ses premiers rayons seront favorables à vos projets : tout autre instant leur serait funeste. Le jour luit encore, dirigez-vous vers la base de la montagne. » Ubalde, et son compagnon le Danois, prennent congé de cette noble femme ; ils descendent sur le rivage, et le parcourent sans se fatiguer. Bientôt ils arrivent au terme de leur course : le char du soleil était toujours éloigné de l'Océan.
Des ruines amoncelées, des précipices, défendent le redoutable sommet de la colline ; les frimas et les neiges couvrent tous les sentiers.Cependant on y rencontre des fleurs, de la verdure, des arbres touffus; au milieu des glaçons, les roses et les lis conservent leur fraîcheur. Telle est, sur la nature même, la puissance des enchantements ! Les voyageurs se reposent au pied de la montagne, dans un lieu obscur et sauvage. Le soleil, source étemeUe de clarté, dorait les cieux de ses nouveaux rayons : « Courage, courage, » s'écrient les deux cavaliers, et, pleins d'ardeur, ils continuent leur route. Soudain, un horrible serpent veut s'opposer à leur marche; sa tête- est surchargée d'écailles jaunâtres; la rage gonfle ses veines, ses yeux flam-
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boient, et de ses larges narines sortent des vapeurs empoisonnées. Son corps obstrue le chemin; tantôt il se replie, tantôt il s*aUonge et déroule ses anneaux. Rien n'arrête les pas des guerriers ; déjà le Danois saisit son fer, attaque le serpent : « Que fais-tu, lui crie son compagnon, qu'oses-tu tenter? Avec ton bras et de telles armes espérerais-tu dompter ce terrible dragon?» Il dit, et agite la merveilleuse baguette d'or; un sifflement se fait entendre dans les airs; le monstre épouvanté prend la fiiite, et laisse libre le passage (5).
Plus loin, un lion rugit et lance de farouches regards; sa crinière est en désordre, sa gueule vorace montre son effroyable profondeur, et les coups répétés de sa queue l'excitent à la colère. La baguette lui est présentée; une secrète horreur glace son intrépidité naturelle : il disparait. Les deux voyageurs poursuivent rapidement leur route, quoique assaillis par une formidable troupe de bétes fauves ayant chacune un aspect différent, un cri distinct On voit réunis en ce lieu les animaux les plus féroces de TEgypte, des confins de l'Atlas et des forêts de l'Hyrcanie. Cette cruelle armée ne résiste point aux cavaliers; elle aperçoit la baguette, et un nouveau miracle la dissipe à l'instant. Le couple victorieux atteint sans obstacle le revers de la montagne ; l'âpreté des chemins et la rigueur des glaces peuvent seules ralentir ses pas.
Ubalde et le Danois franchissent les neiges, les sentiers escarpés; sur le sommet de la montagne, ils trouvent une vaste plaine, un beau ciel, une douce atmosphère; on y respire un air pur, embaumé; le souffle léger des vents n'y reçoit pas du soleil le mouvement et le repos. Là, jamais les frimas ne suivent les chaleurs, jamais les nuages ne remplacent la sérénité des airs ; l'été et ses feux brûlants, l'hiver et ses froidures y sont également inconnus ; toujours le ciel y brille d'un même éclat ; les prés y sont toujours verts, les plantes toujours en fleurs, les fleurs toujours odorantes ; le feuillage des arbres y est étemel,
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et le palais de Venehanteresie, attkaor les bords d*iin lac, domnie les moiits et les nen.
La route est pénible ; les Toyagents firti^és marcheiit avec lenteur. L'onde limpide d'ane fontaine les înTÎte à humecter leurs lè^nres desséchées; cette onde jaiUh do sein d*nn roèher, s'éparpille sur les plantes, et se réonk dans un bassin profond ; son cristal transparent eoide sous les ombrages toidTus, et des sièges de Tenlore, placés sn« tour de son rivage, ofifrent aux cavaliers un délicieux repos.
« Voilà, disent*ils, la fontaine du rire; voilà le ruisseau foneste aux mortels; tenons -nous sur nos gardes, donnons un frein à nos désirs ; fermons l'oreille à la douceur perfide du chant des fausses sirènes. » En disant ces mots, ils aperçoivent un lac fonné par la réunion des ondes débordées; une table, richement servie, s'âève sur ses bords. Deux jeunes filles, riantes et gracieuses, folâtrent à la surface des flots ; elles se défient à la nage, se baignent, inondent leur visage^ montrent leur tète et leurs épaules. A cet aspect, le cœur des deux guerriers est moins austère; Ubalde et son compagnon s'arrêtent, ils r^ardent ces joyeuses nymphes poursuivre leurs jeux, leurs amusements ; Vune d'elles se sotilève au-dessus du lac, sa chevelure imite le cristal, et les eaux limpides semblent un voile à ses attraits.
Telle l'étoile du matin, brillante et humide de rosée, surgit du sein des ondes; teHe autrefois la déesse des amours sortit de l'écume féconde de l'Océan : ainsi parait cette jeune fille; elle tourne ses regards sur les deux cavaliers, feint de les Toir poar la première fois, et, détachant ses blonds cheveux réunis par un seul nœud sur sa tête, elle s'en recouvre comme d'un manteau d'or. Puis, elle ouvre de nouveau ses yeux où la honte s'imit au plaisir. Elle rit, elle rougit; ses ris embellissent sa rougeur; la rougeur de son visage embellit les ris à son tour. Sa voix touchante, faannonieuse, attendrirait les cœurs les plus
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durcis : ■ O Tojageurs, disait-elle, heureux de pouroir pénétrer dans ce séjour de délices! Vous trouverez ici un remède à vos chagrins, an refo^ aaamn après les orages de la vie; vous éprouverez la liberté des premiers siècles, le bien-être de l'&ge d'or. Abandonnez vos armes avec confiance, laissez-les en paix sous ces ombrages; désormais, guerriers de l'amour, vous aurez pour lits de batailles l'heriK des champs, les tapis de verdure. Nous vous conduirons devant la reine de ces contrées ; elle rand kmrem tout ce qui l'entoure; vous ferez partie du petit nombre de ses intimes. Purifiez dans cette onde voire corps «oniUé de pouMière, ec sur œtte idile ataymate prener votre repas. »
Tels étaient les chants d'uae de* njtnpbes, l'autM l'accompagnait du geste et éa regiotl : ainsi, daas aae fSte, le son des instruments règle les pas, réprime leur vitesse, active leur lenteur. Ubalde et le Danois sont inflexibles ; ce séduisant aspect, ces douces paroles effleurent a peine leurs sens. Si le désir s'éveille dans leur cœur, soudain la raison, armée pour le combattre, l'étouffé k sa naissance. Les cavaliers s'éloignent, entrent dans ie palais j les jeunes filles, dédaignées, se précipitent an fond des ondes.
NOTES DU CHANT XV
(1) L'épisode de cette femme, qui, à la poope d*on yaisseau, guide Ubalde et le Danois, n'est point une invention dn Tasse; cet épisode se trouve dans un grand nombre de romans de chevalerie, n faut se rappeler que l'épopée du moyen Age repose sur des combinaisons à peu prés uniformes, combinaisons souvent adoptées par le Bolardo, l'Arioste et le Tasse. Gomme le moyen Age fut une période eftsentiellement mystique, où toute chose avait un sens figuré, il est à croire que cette femme exprimait une pensée morale et religieuse^ A Tépoque da Tasse, les idées scientifiques fermentaient; il est possible aussi que ce guide presque céleste soit Timage de^ la boussole et de l*aigniUe aimantée dont Jacques de Y itry et Guyot de Provins avaient, depuis trois siècles, donné la description :
Une pierre Uide et bran été, Oà li fer Toloatiers à joint.
La découverte de la boussole appartient au xiii" siècle; alors on indiqua les propriétés de l'aimant, sa direction vers le nord et rétolle polaire : « 81 prenez une pierre d'aimant, ce est calamité, dît Bruneto Latinus, vous trouverez qu'elle a deux faces, dont l'une gist vers Tramontaine, et l'autre gist vers l'autre bord. » — Tiraboscbl est entré dans de savantes et curieuses recherches sur la boussole. (Ist. deU. UtUrat. itah, t. ly, édit. in-i. Voyez également V Histoire Uuéraire de la France, par les Bénédictins ; discours préliminaire du tom. IX.)
(2) À mesure que le poëme de la Jéru$aUm d&iiork se développe, on aperçoit la prodigieuse instruction du Tasse ; ce n'est pas seulement un écrivain à l'imagination vive, féconde, un de ces esprits qui Tivent d'abstractions ; le Tasse, nous le répétons, reflète A lui seul toutes les connaissances scientifiques de son époque; c'est un génie universel ; plus on l'étudié, plus on le pénètre, plus il commande l'admiration. Le voilA maintenant lancé dans la géographie positive. Sans doute, il y a ici une évidente imitation [d'Homère dans VOdffstie, et du mystérieux itinéraire d'Ulysse, symbole de cet esprit investigateur qui cherche incessamment. Homère écrivait A l'époque des découvertes que les Tyriens avaient poussées fort loin, de mime que le Tasse était presque contemporain des Toyages de Christophe Colomb; il
lions DU CHAITT XV. SOS
n'est dont pat Motttiâiit qae Tes deux grands poètes se soient rencontrés dans lès mêmes conceptions et dans les mêmes formes ; tons deas ont Subi Vinériiable action de la curiosité de leur ternes.
(S) L'lndl0iiitfofi du "Histe eottfnr lès pirates tte Bougie et d'Alger s*«ipllque pÉf' les IMeSMmtes eovftes des Barbaresqaes sur les cotes dlUlie. Au vn* êlèm, Vêl Sicile, les borda du Tibre iféuient pas 4 l'abri d*excnrsions qui désolaient la péninsule italique; Barberousse; ce ptrat»*i<o1, «fait rarugè la Pouille, Il s'éuit emparé de la Yille de Fond!; Borne même, épe«t«Btée, redoutait ses armes menaçantes. L'iulle atult pour ee défendre les forces maritimes de Gênes, de Tenise, ei noM mrai étemons que le poCte n'ait parlé qu'acddentenement de Haltiv s«i»tMlquer lès ttotaffèi chetvNers qui Jouèrent un si grand rôle aprée lei Croisades. LMmagtfiatlonr était alors tivement rrappée par cette puissance barbaresque, et c'est sans doute ce qui a inspiré à TAribaie ridée de TtAfe assiéger Paris par les Sarrasins soua leur roi Agramaftte ; on sait d'ailleurs que ce passage de VOrîanâo fvrioio n'eat que lir poétlqve co^ de la chronique du moitié Abbon sur le siège de Paris par les Nonnuudt.
(4) L'esprit de découTertes dominait le xti* siècle ; on publiait alors des voyages aux Indes orientales et occidentales; on révélait les mœurs, les babitudes, les croyances de ces peuplades inconnues, et voilà ce qui explique comment le poète s'arrête avec tant de complaisance sur Texpédition d'tJbalde et de son compagnon. Les lies Fortunées, aujourd'hui les Canaries, avalent surtout fourni de merveilleuses descriptions aux navigateurs; c'étaltià une terre de délices, tout y venait à souliait comme dans le vieux jardin des Ilespérides. La poésie du Tasse n*est pas seulement empruntée au neuvième chant de VOdy$$ée^ mais encore aux mille récits des Portugais, lorsqu'au commencement du xt* siècle ils Ûrent la comtttête dès tles Canaries ; ces récits, traduits en toutes les langues, préoccupaient les peuples civilisés du Continent. « Ceux qui habitent ce pays-là, dit une ancienne relation française, sont des hommes qui s'étudient à passer doucement cette vie avec le moins de peines et travail qu'ils peuvent, et ne se soucient nullement des choses pour lesquelles nous nous tourmentons tant. On trouve là autant de commodités pour la vie humaine et autant de délices comme on peut attendre d'un terroir fort cultivé, fort agréable et fort tempéré. Il y a de belles plaines, des campagnes entrecoupées de rivières et de ruisseaux ; il y a de grandes et hautes roches, force torrents, petites et grandes rivières où l'on peut poser des moulins à eau. Le rivage est droit et uni, et s'y voient les herbes toutes vertes, ce qui fait croire que la mer n'y bat point, et voyant les arbres fort droits et entiers, c'est un indice qu'il n'y a point là de tempêtes. Outre ces commodités, il y en a une merveilleusement agréable et plaisante, qui est que, dés le point du Jour, vous entendez d'un bois qui est proche un fort doux concert d'une milllasse d'oiseaux de toutes sortes, entre lesquels on entend deft
-^cnaiiî) l>ans its jurEiins iVktrmtllf.
CHANV XVI.
Le riche palais d* ArmidC) de forme circulaire, renferme dans rintérieur un vaste jardin ; ses ornements surpassent ceux des jardins les plus célèbres qui fleurirent jamais. Mille détours confus, d'obliques sentiers, des galeries, ouvrage des démons, protègent cette impénétnJble retraite. Cent portes y conduisent; toutes sont d'argent ciselé, çt roulent sur des gonds où For étincelle et brille. Les deux cavaliers s'arrêtent devant la plus grande; ils en admirent les figures sculptées : le fini du travail l'emportait sur la richesse de la matière ! Ces figures semblaient respirer et vivre. La parole seule leur manquait ; souvent, Fœil étonné doutait même de leur silence.
Là, au milieu des esclaves de Méonie, Âlcide joue avec une quenouille; ses larges épaules ont soutenu le del, il a dompté les enfers; maintenant il manie un fuseau ! L'Amour le regarde et sourit. lolé, d*une main fiEÛble, soulève en plaisantant les armes homicides du héros ; elle se re-
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couvre de la peau du lion, fardeau beaucoup trop rude pour ses membres débiles. Vis-à-vis est la mer; ses plaines d*azur blanchissent sous les flots bouillonnants ; une double rangée de vaisseaux la sillonnent; les armes éblouissent comme l'édair; Leucate paraît embrasé de Fincendie des batailles. D'un côté, se montrent Auguste et les Romains; de Tautre, Antoine, les Égyptiens, les Indiens, les Arabes, et tous les peuples d^Orient.
On croit voir flotter les Cyclades, arrachées de leur base ; on croit voir detf nDnngMWse heurter, tant le choc des vaisseaux est terrible ! Les traits volent, les flammes s'étendent; la mer est teinte de sang, couverte de débris. La victoire est indécise; mais déjà la reine étrangère prend la fîiite ! Antoine fuit également, il renonce à ses espérances, à Fempire du monde ! Non ; il ne fîiit pas, il ne connaît pas la crainte, le fier guerrier; Cléopâtre Feotraîne ; il la suit, frémissant tout à la fois d'amour, de honte et de colère ; il contemple les navires dispersés^ et le cruel combat, encore incertain. Puis, retiré sur les bords du Nil, il semble attendre la mort dans les brus de son amie, et l'aspect de sa belle figure adoucît son triste destin. Toutes les portes du palais présentaient ainsi des scolp^ tures variées. Ubdde et le Danois détournent les yeux de ces dbjete^.etpénèKrent.danslelabyrinthe^i).
Tel le IMbéandi^ se joue entre des rives obliques, tor^ tueuses; sas ondes* tienKMiteBt ven leur source, ou de»œiidem. vers'.la mer; les flots qui viennent, ae perdent dan» les flots- qui retournent *» Tels, et plus inextricables enoore).sûnt les sentiers du jardin d'Aimide ; mais le livre,
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préieiit du sage TÎeiUard, «les (nproâiut aT«c détail, et en rérèk kft détours. Bientôt ce délicictKjaixifaii'flBt apcrcv des deux guerriers; de paisibles kcs, des «aux }agitée8, des fleurs, des plantes, des arbustes, de petites eoUines, des Talions ombragés, des bois, des grottes, frappent tout à coHp leur Tue. Uart a-eréé ces merveilles, et Imr donne un nouveau 'prix en cherchant à s'effiico*. Le «ol fertile, les terres incultes s**y confondent; vous croiiBez naturels et le site et les 'Ornements; Tavt parut avoir pris plaisir i imiter la nature son modèle. Le zéphir obéit à la nagi* oîenne, et rend les arbres toujours fleuris; aivec desîfieinrs étemelles les fruits. durent étemellement.
Sur la même tige, entre ks mêmes feuilles, :1a figue TÎeiDit'à côté de la figue naissante; le nouveau fruit et l'ancien pendent à la même branche, couverts de leurs éGoroes,rune verte, l'autre dorée- DonsJa partie du jardin la plus exposée au soleil, la vigne élève en rampant le luxe de ses rameaux; ici, elle porte des grappes -encore en fleurs ; la, des grappes jaunies, où brille un doux nec» tar. De jolis oiseaux acoordent leuvs chants sous les om» bcages. Le murmure des vents «gîte ks feuilles et les ondbes; quand les oiseaux ae taisent, le xéphir répond à haute voix; les oiseaux chantent «ils, le képhir soupire avec douceur. Soit hasard, soit iartifice, cette iBHsique bumonieuse, tantôt accompagne leurs airs,iet tantôt, les nipète.
Parmi ces oiseaux, on en distingue un dont le plu* muge est varié; son bec a Técdat de la pourpre; sa voix ressemble à celle des humains, sa langue forme des sons qui tiennent du prodige; tous ks rnseaux, nttentib, ise taisent pour écouter .ses lohants, ks Tents rettemwntckur haleine : n Vois oette rose timide tout xéoenment éelose, dîsaitfil; moins dk se montre, plus eUe est balk; kkntôt elk déplcMeses vives ioouleuiss^ puil, elk languit, elle disparait tout à coup, cette rose, désirée par mille jeunes filles. Ainsi la -fleur de la vie dure un jour; jamais
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le printemps ne ramène nos premières années, jamais il ne nous rend leur fraîcheur. Cueillons la rose dès le matin de ce jour brillant, le soir elle sera flétrie; cueillons la rose d*amour. Aimons, puisqu'en aimant nous pouvons encore être aimés *. »
n se tait; les autres oiseaux reprennent leurs chants, et les colombes redoublent leurs baisers. Le chêne robuste, le chaste laurier, toute la nombreuse famille des plantes, la terre et les eaux, semblent s*animer et confondre leurs soupirs. Au milieu de cette douce mélodie, de ces objets attrayants, les deux cavaliers, toujours austères, s'arment contre les séductions. Soudain leurs regards pénètrent à travers l'obscur feuillage; ils croient voir, et leur doute se change en réalité, ib voient, sur la verdure^ Renaud soutenu par Armide (2).
Le voile de l'enchanteresse la recouvre à peine, ses cheveux en désordre flottent au gré des vents; une sueur limpide embellit ses joues enflammées; un pétillant sourire étincelle dans ses yeux humides : ainsi un rayon de lumière brille à la surface des ondes. Armide se penche sur Renaud, et le visage du guerrier se réfléchit dans son visage. D se consume, il soupire; on dirait que son âme s'envole et va s'unir à celle de la magicienne. Ubaide et le Danois, cachés, contemplent cette' scène d'amour.
Un miroir du cristal le plus pur était suspendu à coté de Renaud ; Armide le prend et le place entre les mains du cavalier ; ils s'y regardent tous deux, et, parmi tant d'objets divers, ils n'aperçoivent qu'un seul et même objet. L'un se glorifie de sa servitude, l'autre de son empire ; Armide ne voit qu'elle-même, Renaud ne voit qu' Armide : « Tourne, lui disait-il, tourne vers moi ces yeux où je lis ton bonheur et le mien; mon cœur, mieux que ce cristal, retrace tes beautés, leurs formes, leur puissance. Hâas! si tu me dédaignes, admire du moins tes attraits. Mais une
* Jmiamo ot^manio
S$str tipuoU rimnMo gmnâo.
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petite glace ne peut reproduire tant de merveilles, une si douce image ; le ciel et les étoiles, seuls, sont des miroirs dignes de toi ! *
Armide sourit aux discours de Renaud; elle ne cesse de se regarder, de soccuper de sa parure ; elle ajoute des roses étrangères aux lis naturels deson teint.Quand elle eut tressé ses cheveux, qu'elle en eut effacé le désordre, elle les arrondit en boucles et les couvrit de fleurs, comme on sème de rémail sur de For. Le paon superbe déploie avec moins d'orgueil la pompe de son plumage; Iris est moins éclatante lorsqu'elle étale au soleil son arc humide de rosée. Le plus bel ornement d'Armide est sa ceinture, jamais elle ne la quitte ; pour la former, elle mêla des substances que nulle autre main n'eût pu réunir. Tendres dédains, paisibles refus, douces caresses, douces paroles, sourires, larmes touchantes, soupirs entrecoupés, elle fondit tous ces éléments, les façonna au feu lent des flambeaux, et en retira cette admirable ceinture dont sa taille est ornée.
Bientôt, Armide prend congé de Renaud; elle s'éloigne. Son habitude était de sortir pendant le jour, elle allait consulter ses livres magiques. Renaud ne pouvait suivre ses pas; il parcourait les parterres et les labyrinthes. Dès que les onïbres, amies du silence, couvrent la terre, Armide revient dans ses jardins passer de délicieux instants. A peine eut-elle disparu, les deux guerriers, cachés derrière les buissons, se montrèrent à Renaud sous leur pompeuse armure.
Tel, im coursier fougueux, enlevé après la victoire au périlleux honneur des guerres, s*abandonne à un vil repos dans de gras pâturages; mais s'il est réveillé par le retentissement de la trompette, si l'éclat des cuirasses frappe sa vue, il se retourne en hennissant; déjà il appelle le combat, et sous son maître, il brûle d'être heurté dans sa course et de heurter à son tour \ Tel devient le magnanime
* s V uom sut iorso
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enfant à l'aspect subit des brillantes armures ; ce terrible guerrier, ce courage intrépide qui languissait dans roLû- Teté, sent tout à coup renaître son ardeur, Ubalde Rapproche, et lui présente le bouclier de diamant. Aenaud y porte ses regards; il se voit surchargé d'ornements; de suaves parfums inondent ses cheveux, et son fer, son redoutable fer, disparaît sous un luxe effém'mé : ce n'est plus un instrument de batailles, mais une inutile parure,
Renaud revient à lui; déjà il ne peut soutenir sa propre vue. Ainsi Thomme, accablé par un sommeil profond, reprend ses esprits après une longue rêverie. Le guerrier baisse les yeux, la honte les tient attachés à la terre; il voudrait se cacher sous les ondes, se précipiter au sein dcsilammes. Alors Ubalde commence cediscours: « Toute l'Asie, toute l'Europe, sont en armes; quiconque aime la gloire et adore le Christ, combat dans les plaines de Syrie ; toi seul, ô fils de Berthold, loin des limites du monde, tu languis dans l'oisiveté ; champion d'une jeune fille, toi seul n'es point frappé de ce grand mouvement de l'univers. Quel repos, quelle léthargie a donc assoupi ta valeur ? quelle faiblesse s'est emparée de toi? Âilons, allons, Godefroi t'appelle, le camp te réclame, la victoirt et la fortune t'attendent. Viens achever une entreprisse noblement commencée ; sous les coups de ton épée, les sectes impies seront détruites. »>
11 dit, et le noble enfant, confus, reste sans voix et saus mouvement; soudain la honte fait place au dépit, résultat du courage et de la raison; un feu plus vif, plus ardent, accroît la rougeur de son visage; il déchire ses yains ornements, son indigne parure, tristes marques de sa servitude ; il hâte son départ, franchit le labyrinthe et «es tortueux détours. Cependant A rmide aperçoit le fier gardien des portes de son palais étendu sans vie sur la poussière ; elle soupçonne, et bientôt elle acquiert la oertîtade que Renaud se dispose à fuir; elle le voit, hélas ! funeste vue ! elle le voit sortir de sa douce retraite, et s'éloigner
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d*un pas rapide • Elle veut crier : « Ah! cruel, dans quelle soUtude me laisses^lu ! » Mais la douleur rend «a voix im^ puiasante; ses feiblas accents retentisaeiit dana son oosur, fli augmentent raroertume de aes obagrina. Malheureuse! un pouvoir supérieur au tien te aépare de Fobjet dettes désirs ! Annidd renouvelle ses «rtificesy et cherche en vain à. retenir le cavalier.
La perfide connaît tout : et les mots profanes que.moF^ marait laboucbe immonde des magiciennes de la Thés* salÂe, et .les conjurations pour arrêter ie mouvement des planètes, pour vetirer les amas maudites de leur sombre prison; toutefois fenfer ne seconde pas «es volontés. Ar* mide renonce aux enchantements : elle espère surpasser les forces de la magie, à Taide de sa beauté suppliante. EUle vole sur iss traces de Renaud, elle n'éeoMÈe plus Uhonneur. Hélas! où sont maintenant ses triomphes, sa fierté! Naguère un seul de ses regards bouleversait lem*pire de T Amour; ses dédains égalaient «on orgueil; elle voulait être aimée, et elle détestait les amants. Abandon* née, trahie, elle poursuit maintenant Renaud qui la méprise. Elle cherche dana êes pleuiv un attrait de plus à ses charmes; elle part! Les neiges, les âpres collines .ne «ont point un obstadeà ses pieds déhcats ; ses cris la précèdent ; enfin, elle arrive au moment où le guerrier touchait leri* v«ge. «Tu emportes uneportiedemoWBéme, ettu me laisses l'autre, s'écrie<l>eUe dans un tranapovt de fureur; prends G«Ue qui me reste, ou rends-moi celle que tu m'arraches, ou. bien encore donne la mort à toutes deux. Arrête, ar- «Ate tes'paa; écoute mes dernières paroles. Quoicmins^tu^ «e? tu as pu me fiiir, tu peus aussi fesmer roreille à
»:aeoMH6.
<-^ Seigneur, ajoute Ubalde, ne reftMe paa rd'^entendv» 4iette sirène; die vient armée deBajbeauté,db'Se8»prièires, dedotices plaintes, d*amers regrets. Si tu résistes à sa vue et à ses discours, tu seras désormais invincible : la raison parvient ainsi à dominer les sens.» Le cavaher s'arrête;
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Arniide, inondée de larmes, semble accablée par la douleur; elle s'approche, examine Renaud : soit courroux, soit réflexion, soit timidité, elle ne profère pas un mot. Le fils de Berthold ose à peine lever les yeux; ses regards fîirtifs respirent la honte et la tristesse.
Tel, un habile musicien, ayant de déployer toute retendue de sa Toix, prélude par de doux accords à l'harmonie de ses chants; ainsi, Annide n oublie pas ses fraudes et ses ruses; elle laisse échapper de fidbles soupirs^ afin de disposer Tâme de Renaud à recevoir ses TÎfs reproches. Tout à coup, elle s*écrie : « N^attends pas de moi, cruel, les prières d'une amante; autrefois tu me donnais ce nom; si ce souvenir te pèse, écoute-moi du mcMiis comme ennemie. Deux adversaires ne sont pas toujours inflexibles : tu peux sadsfiadre à ma demande et conserver tous tes dédains. Si tu m'as prise en haine, si cette pensée fait ta joie, je ne veux point t'en priver ! Et moi, n'ai-je pas détesté les Chrétiens, ne t'ai-je pas eu en horreur? Je suis née païenne; j'ai employé mille moyens pour renverser une domination oppressive ; je t'ai persécuté ; je t'ai entraîné hors des batailles, sur une terre inconnue et lointaine.
«Joins à cela une action plus malheureuse pour toi : je t'ai séduit, je t'ai trompé. Séduction impie, artifice coupable! Se livrer à un tyran! lui ofifrir comme un don ce qu'on a refusé à mille adorateurs comme une récompense : c'est là encore un de mes crimes. Quitte ce séjour chéri, passe les mers, va combattre et détruire notre foi. Que dis-je? notre foi! ah! elle n'est plus la mienne! Tu es ma cruelle idole ; à toi seul je suis fidèle * ! Permets-moi seulement de te suivre : cette grâce s'accorde entre ennemis. Le voleur laisse*t-il derrière lui sa proie ? le vainqueur n'amène*t^il pas sescaptifs ? Ton camp me verra parmi tes
* Chè iico nosira ? ah nom jpih mia îfeéele Sono a iê solo, idoh wuo cmdêU.
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autres trophées, je viendrai accroître tes triomphes, et celle qui se joua de toi, jouée à son tour, se montrera comme ime esclare. Pourquoi consenrerais-je cette chevelure ? tu la dédaignes ! Mes vêtements devront répondre à mon titre d esclave. Je t'accompagnerai dans les rudes batailles, au milieu de la foule hostile ; j'ai assez de courage, assez de vigueur pour conduire tes coursiers et pour porter tes lances. Je serai ton bouclier ou ton servant, je ne m épargnerai pas pour te défendre, et les (lèches des ennemis traverseront mon sein avant de pénétrer jusqu'à toi. Peut-être, il n j aura pas un guerrier assez barbare pour t'arracher la vie, aux dépens de mes jours ; il oubliera le plaisir de la vengeance en voyant cette beauté que tu méprises. Malheureuse, j'ose encore me flatter ! je vante des attraits désormais impuissants! » Elle allait en dire davantage, mais d'abondantes larmes jaillissent de ses yeux, comme une source d'un rocher, et interrompent son discours. Alors, dans une attitude suppliante, elle tâche de presser les mains de Renaud, de le saisir par ses vêtements^ le chrétien recule, il résiste, il triomphe; ses pleurs refusent de couler, et l'entrée de son cœur est interdite à l'amour.
La raison a glacé dans le sein de Renaud la vivacité première de ses flammes; la pitié, chaste compagne de l'amour, les remplace, et agite sa poitrine. Le guerrier ne peut retenir ses larmes; cependant il dissimule ses pensées et dompte sa Êdblesse. « Ârmide, s'écrie-t-il, ta destinée m'afflige ; je calmerais ton ardeur, si j'en avais le pouvoir. Ne crois pas à mon mépris, ne crois pas à mes dédains; oublieux de tes injures, je n'appelle point la vengeance ! Il est vrai, tu as été exU^me dans ton amour et dans ta haine, mais tu n'es ni mon esclave, ni mon ennemie. Tes fautes sont habituelles aux humains; ton excuse est dans ta croyance, dans ton sexe, dans ta jeunesse. Moi-même, ne suis-je pas aussi coupable ? Si je censurais ta conduite, on poturait me refuser tout par-
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doiL Au milieii de mes joies, au milieu de mes dangers, ta mémoire me sem toajmm>cfaère« Je «etai ton.chew lier, aatmt icpie ne le penMCtnmt oecie *^e»ve d^Asie, ma Feltgion et mon homeur.
» Mettons mi teime à nos^ireurs, à notre koiite; laissons-^les enaevelies au sein de ces contrées désertes; leur •ovrenir ne ae mêlera jamais an léctt de mes exploîts-en Europe et dans les deux continents Toistns. Armide, ne permets pas que ta beauté, ton ilhistne naissanœ soient flétries par une ^idgaîre passion. Vis en paix; je pars, ta ne peux ^me suivre: mon guide s*y oppose. Demeure, ou bien cboîsis une autre rovite; ^uis'les conseils de Is sagesse. » Il paile ainsi; Armide, inquiète, troublée, la colère sur le fix)nt, lance sur 'lui ses regards, et éclate en TÎolentB reproches :
« Non, la belle Sophie ne t*a pas enfanté ; tu n'es pas du sang des Azzon \ Tu es né an milieu des cmdes en furie, ou sur'ies neiges du Gaucase; une tigresse d'Byreanîe ta sans doute allaité. Pourquoi dissimuler phis longtemps? Cet honrnie impitoyable s'est^il montré -humain? a*t-il donné une larme, un soupir à mon désespoir? Que dois-jelui cacher, que dois-je lui dire ? Il yeut être mon chevalier, et il me (înt, i} m'abandonne ! Vainqueur généreux, il'Teut bien oublier les offenses d'une -enneniie coupd>le, il Teut bien hû pardonner 'ses errewre! îBcouteK4e8 conseils, écoutes oe chaste philosophe d*amour,*Toyez c^none il raisonne! O ciel! ô dieux! tous souffîet cet impie, et vous foudroyez les remparts, tous foudroyés tos temples!
» Fuis, cruel; emporte trrec toi cette paix que tu désires me laisser; fuis à jamais, homme injuste 'etfëaace. 'Bîentât mononibre suivra 'tes- traces-; -nouvelle 4urîe, armée, de torches et de serpents, je te persécuterai -autant t|ue je t'aimais^I'Et si tadestmée 'tamrcheaux écueBs-^
* Nom de plaueon princes de la mâîiott d*Eite. C^of.nofet'daéliânlZTii.)
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anx tempitas, m.iraA-coinbattm.dant la^ plaine ;.là) panni les morts V ta paieraa- de ton lang mon. ohagrin- «t. mm laniiea».Tuiaypel]ffi«S' Annide.»*» y^spère pouvoir l'cntenH dra L^* » A ces^mots la paroleiexpîre me ses lèvres, cUe tombe sans vie;, une sueus glacée: cowre ses menbrei; ses jeux repoussent la clarta.
Tes yeux se ferment,. Annidel le ciel jaloux se reftise d adoucir ton martyre. Regarde^, infiartunée ! des pleiiv» amers* sillonnent le visage de tom ennemi! Ecoute; ses soupirs calmeront tes douleurs Benaud s éloigne, et ses denÛBES nsgards ei^nment la tendresse. Que feca*4-il? doit *îl abandonne» su» la sable désert cette jeune fille expisaiite? la courSeisie,. la pitié rarrètenll; mais la né* cessitë inflexible Tentraîne malgré lui. Il part; les zéphirs aghent la chevelure de sa conductrice; la barque légère glisse sur TOcéané L'œil de Renaud est attaché au rivage, et soudain le rivage disparait !
Armide recouvne ses sens; le silence, la solitude Ven* viromient:«Il est parti! s'écri«»tf>eUè;ilapunie délaisser moiurante ! Le traître n'a pas retardé sa fuite, il m'a re* fusé tout secours ! et je l'aime encore ! assise sur oe ri* vage, je pleure au lieu de me venger ! Je n'ai donc, pas d*autses armes, d'autres ressources! Ah! je poursuivrai l'impie; je le pourauivraî dans le» abîmes, dana le cîel uàème ! déjà je le saisis, je lui déchire le cœur, je disperse sea membres, pour servir d'exemple aux coupsdiles : je le surpasserai en cruauté L.»Oii.suîa-je ? qu'airje (fit?
« Malheureuse Armide! tu devais exercer tes fureurs lorsque le barisane était ton prisonnier; al6ra ta ven^ gaânce eùt.été facile» Aujourd'hui un» colère tardive t'ent flamme !... Si mes artificiesisoBt impuîssanta, mes désim me reMenC O ma beauté mépnsée! tu. aa« seçu l'outtage ; tix doiate venger ! Oui, tui seMule'prix dit ffuenitr qui ni'»afp<lrteta.la tète det Renaud. l«'i^nt»prise est pénible; DMUs- elle) esi» honorsdsie;. ma peiMmie,. mes. riehesMaj wcêik sa iéeonqpense*£i je ne suîa pas saiisfi0te,ila Jbeanté
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n est qu'un vain présent de la nature. Présent funeste, je t'abhorre; je déteste mon rang, ma vie, le jour de ma naissance; l'espoir d'une douce vengeance peut seul me soutenir. » Elle dit, et s'éloigne du rivage; ses cheveux en désordre, son regard oblique, son visage en feu, tout révèle sa colère et son désespoir.
Armide rentre dans son palais, et d'une voix terrible elle évoque les divinités maudites. En un instant, le dd se couvre d'épais nuages ; la planète étemelle pâlit, un vent impétueux semble déraciner les montagnes. On entend les mugissements des monstres infernaux; ils siflBent, hurlent, ou aboient Des ombres pins obscures qae la nuit enveloppent la demeure de l'enchanteresse; soudain des éclairs brillent, les ténèbres se dissipent; l'air n'a pas encore toute sa sérénité, mais le palais a dbparu; il n'en reste aucun vestige ; on ne peut même dire : « U était là ! > Tels les feux du soleil ou le souffle des vents dispa^sent les vapeurs amoncelées dans les airs ; tel dans un rêve s'évanouit un fantôme. De stériles rochers remplacent le pa> lais de la magicienne ; la nature en ces lieux s'empreint d'une sombre horreur.
Armide monte sur son char, et s'élève bruyamment au-dessus des nuages ; elle fend les airs, traverse des rives inconnues, des terres lointaines; elle franchit les colonnes d'Alcide, évite l'Hespérie, le pays maure, et arrive aux frontières de la Syrie. Elle ne se dirige point vers Damas; ses regards se détournent d'une patrie jadis chère à son cœur ; Armide se rend dans le château bâti au milieu des ondes. Là^ elle écarte de sa présence ses femmes, ses esclaves ; elle s'abandonne k mille pensées, tiientôt la rage l'emporte sur la honte.
« J'irai, s'écrie-t-eUe, sur les lieux où le roi d'Egypte rassemble les armées de l'Orient ; j'emploierai de nouveau les ressources de mon art, je paraîtrai sous mille formes, je manierai l'arc et Tépée : j'abjure l'honneur et ses lob pour satisfiaire ma vengeance! Ne m'accuse pas, 6 mon
oncle Hidraot; le blAme rejaillit sur toi. Tu m'as donné de la hardiesse, tu as «xcité mon audace ; par tes codmîIs, je suis devenue femme erTaate.Tu es le premier coupable de tout ce que j'ai fait d'iodigne en amour, et de tout ce que me fera entreprendre ma colère. •
Ainsi parle Armide. Soudain elle réunit ses femmes, ses écuyers, ses pages, et se courre de superbes vêtements où brille sa royale fortune. Elle s'éloigne! elle marchera le jour, la nuit, sans se reposer, jusqu'A ce qu'elle ait rejoint les troupes égyptiennes sur les plaines brûlantes de Gaza.
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(t) Le fMte déortt ww coniirttfMfioê les nagiMffeeaoes des bis-feliefsi les portes d*argent ei d^airâin qui ornaient le palais d^Armide. Homère et Virgile avaient également cette habitude; de pareilles descriptions brillent dans leurs immortelles œuvres. Be plus, te Tasse vivait à répoque de la Renaissance, à ce moment où les arts se prêtaient une gloire mutuelle et Jetaient un magnifique éclat. La peinture, la sculpture, Tart des nielles, les ciselures, tout cela créait qb vaste champ aux poétiques imaginations. Il y a même un rapprochement curieux à faire ; on dirait que le Tasse a lu le fragment du Grc Nicéias sur les monuments de bronze et d*airain que les Croisés détruisirent à Constantlnople, et qu'ils firent fondre pour se procuier des pièces de monnaie. Yolci ce passage ; nous le citons comme coriosité historique, et parce qu'il se rapporte d'ailleurs aux Croisades : « Les Croisés, dit Nieétas, brisèrent les statues dont Je vais donner la description : — Les conducteurs des chars- qui avaient remporté le prix; ils étaient Jetés en.bione à lears fhiis ou à ceux du public; on les voyait debout sur leur char qui semblali courir dans la lice, et en admirant l'attitude, lès sneeUMiini pouvaient Jugerdela ressemblance . Les plus piMensMdé cetstatoes avalentiétéiiwiBpiertées ditâtadinm olympiqpe.'— Le s|^nx^ le cheval martnet leevoeodlleindî^mit Toevrage et les dèpovllles de l'Egypte. — La louve qui'allaiter ttîniulus et Rémus, sMjaa^alement agréable aux Romains ancienret iniuëtmes.— Un aigle qui décMroim serpent, moniment domeitlqiaodèr»»ance, et attribué par le» (ïfecs à la puissance «ntgoe- dii< plîlIbMulÉB ApoUonlus, dont le^tallÉinan passatt^nrar avotr. diiiîw^ Hjimiuj <ièi reptiles venimeux. -^ITn Ane et son conllieceiir, qif iMopBirnfAtrdins sa colonie de Nicofpolls» pour servir de monument à lè^UÉMIIle d'AcUum. ^ Une statu» éqnesite; qui; salon l'opinion eomnnioe; représentait Josué, conqnérant-Joir^ élmdwi le liwi ywii arnêler le cours du soleil ; on vofâit aussi BelléropfaaK^Ofliîpn^'mDdfstlnguail à l'attitude du coursier qu'il était pwlMlH» lè»> sOs».^ Un obélisque de fome carrée, dont les faces itmrMÊkm&iùikmm prébtnuient une variété de scènes pittoresques : des olHnvqiit chantaient, des laboureurs occupés 'de leurs travaux, et d'autres Jouant de la musette ; des moutons bêlants, des agneaux bondissants, la mer, un paysage, une pèche et une quantité de différents poissons ; de petits amours folâtrant et se Jetant mutuellement des pommes, et sur la cime de l'obélisque, une figure de femme que la moindre haleine de vent faisait tourner, et qu'on nommait la Suivante du vent.» Le berger de Phrygie, qui présentait
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à Yéoos le prix de la beauté on la pomme de discorde. — La snperba ftatue d'Hélène. Nicétas décrit avec cnlhousiasmc et admiration la délicatesse de ses pieds, ses bras d'albâtre, ses lèvres de rose, son sourire attrayant, la douceur de ses yeui, la régularité de ses sourcils, sa taille élancée et gracieuse, la légèreté de la draperie de sa robe flottante, sa superbe chevelure éparse et tombant en longues boucles sur ses épaules. Comment la vue de ce cbef-d'œuvre, s'écrie-t-U dans son indignation, n*arréta-t-elle pas les bras destructeurs des Barbares ?^ La statue colossale d'Hercule, par Lyslppe. Son pouce était de la grosseur et sa jambe de la hauteur d*un homme ordinaire ; Il avait la poitrine et les épaules larges, les membres nerveux, les cheveux crépus, l'aspect imposant ; sans massue, sans arc ni carquois, sa peau de lion négligemment passée sur les épaules ; il était assis sur un panier d'osier; u jambe et son bras droit étalent étendus; son genou gauche plié soutenait son coude et sa tête appuyée sur sa main gauche ; ses regards pensifs annonçaient la colère. — Une autre statue colossale de Jnnon, l'ancien ornement de son temple de Samos ; huit bœufs avaient transporté avec peine cette masse énorme jusqu'au palais. — Un troisième colosse de Pallas ou Minerve, de trente pieds de hauteur, et qui représentait avec énergie le caractère martial et les attributs de cette déesse. 11 est juste de dire que les Grecs détruisirent eux-mêmes cette Pallas après le premier siège, par un motif de crainte on de superstition. » — Ce passage de Nicétas ne se trouve pas dans les éditions ordinaires, mais seulement dans Fabrlclns, BibUoîhêea grœea* stve ne* titia icriptorum vetsrtim grœeorumquarumeumquemonumenta iislagraaut fragmenta 9dita Bxiant, etc..., tom, ti, pag.405, 416. — Gibbon Ta analysé, Tkt decUnt and faU oftke Roman Empire, chap. uu
(S) Les jardins d'Armide sont devenus une de ces descriptions que Ton trouve partout, sur la scène comme dans la peinture. Au xtiii* siècle, temps des statuettes et des Amours gracieux de l'école de Boucher et de y anloo, on se prit de passion pour les jardins d'ArmIde.Yoltaire avait dit : MaU que ne pardonne-t-im pas pour Àrmide et pour Jltrminie ? et l'oracle du goût avait mis en faveur les suaves descriptions. On sait, du reste, que le Boïardo, l'Arloste, comme le Tasse, ont en également leurs poétiques jardins. An milieu des bois d'orangers et d'oliviers qui se mirent dans la Méditerranée, sous les pampres jaunit de la Toscane, on s'explique très-bien comment les poètes pouvaient rêver de féeriques demeures et des séjours enchantés.
M. Ginguené a comparé la poésie de l'Arloste avec celle du Tasse; il a fait un rapprochement entre les jardins d'Alcine et les jardina d'Armide. « Dans la description des jardins magiques d'Armide, ditil, on trouve à la fois les preuves les plus brillantes du talent descriptif du Tasse, des Imitations presque toujours heureuses, et, il faut en conTenir, un assez grand nombre de ces traits qui sortent du naturel pour tomber dans l'affectation ou dans la recherche, et enfin un sujet de comparaison entre l'Arloste et le Tasse, plus évident et plus facile qae n'en peut offrir aucune partie de leurs poèmes. Quelque dangereuae que cette lutte dût lui paraître, le Tasse n'en fut point effirayé.
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Cependant on ne pent disconvenir qne la deseripiion de l'Ariofte ne soit plus natarelie et plus franche ; elle est même pins riche; il a Mt de rile d*Aleine un yéritable Heu de plaisir. Le plus beau gite, les sociétés les plus enjouées, la table, les doux concerts, les amasements df toute espèce, y séduisent à la fois tons les sens. La peinture plijsiqw de nie, on, si l'on yent, le fbnd dn paysage, quoique de pure fentaisie, parait être d'après nature. Ce que le poêle a ru, on pu voir, et l'enpreinte que son imagination en a gardée, composent son tableau. Celai du Tasse, tout ingénieux et brillant qu'il est, n'est point fait de sonroe« il a moins pris dans la nature que dans les tableaux d'antres peintres ce qu'il y a de plus beau dans le sien. Mais, à son tonr. Il a raTantage dans le portrait d'Armide, malgré les défauts qu'il est aisé d'y aper^ cevolr.
» L'Arioste, il est yral, n'a en pour objet qu'une all^orle nonie.Ss Jeune Alcine est une espèce de fantôme de beauté qui caclie ce que le ▼Ice et lavieillesse réunis ont de plus hideux. Bile est là, dans ton Ile» attendant chaque nouvelle proie que son art y attire on qne le hasard y conduit. Roger vient après beaucoup d*autres, qui n'ont, eonnneiBf, embrassé qu'une ombre ; il snHh que la sagesse lui ouvre un instant Ici yeux, et qu'il voie l'einroyable réalité sous les apparences nienieasp de Jeunesse et de flratcheur, pour que le charme cesse et ne puisse plis revenir. Armide, au contraire, fUte pour inspirer des idées de dissipa^ tlon à un Jeune héros, doit réunir ce qu'il y a de plus sédalsani dans ta Jeunesse et dans le premier éclat de la.lwanté. Cest nne ennemie qni t troublé et alhibll Tannée chrétienne, qui en a voulu immoler le plm ferme appui, il fiint qu'elle soit punie ; mais comment r Bn épwmfam elle-même eè que son eœur ignorait encora ; Renaud, qn'eQe ctaerehc en vain à retenir, lui échappe; en la quittant, il la volt toujours armée de ses artifices, de ses moyens de séduction, de sa douleur profonde, afin qu'il ait plus de mérite à revenir à la sagesse et à la gloire. Tent ce qu'il fallait que fût un tel personnage, Armide l'est réellement; c^esi une des créations les plus originales, les pins fortes et les plus heareuses de la muse épique. » (flVsf. litt. (f /tai.« tom. t.)
I«es opinions de Glnguenè ne sont-elles pas un peu liasaniéest Sans donner aucune préférence à l'un des deux poètes, ne ponmit-oc pas dire que l'Arloste s'est plus spécialement renfermé dans Fépopée chevaleresque des romans et de la chronique, tandis qae le Tasse i fait plus d'emprunts à l'antiquité classique? Le personnage d'Armide, nous l'avouons avec Ginguené, forme un gracieux épisode ; mais ce
. n'est point là une création : on en trouve le type dans VEnéide, et n'y a-t-ll pas plus d'un trait de ressemblance entre Dldon et Armide, ces
' deux femmes aimantes et délaissées?
(3) Yoltalre, qui a souvent rendu justice au Tasse, et Giognenéptas encore que Yoltalre, ont critiqué les poétiques chants de l'olaean an brillant plumage; Yoltalre dit même, avec son ton moqueor, que rinterventlon d'un perroquet est indigne de l'épopée. Les écrivains da dernier siècle avalent poartant admis les siffènes, les fbnncs, les sa-
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i;res, 1m dryidei et loniei 1m loTcntioai mTtbologlqnM ; poarqaol donc reprochera il-<in an Taiie ce qui eit, d'allleori. Imité dei labliani du moyen hge t On n'a qui lire lei loi* de Hirie de France, 1m cbanti des ménettreU, ponr le coovilncre qae 1t fiction de* Mtei parlante!, ■Dlique comme ici tablei de la Grèce, l'éuit IruumlK au IrODTéTci eliui IronbadouTi; leuri poéalei ftaienl popalairei k l'époque dn Tuw; ellei TalMienl lei délicei dci chlieaui, ei le poCie n'a fait qu'emprunter Ici graeieiiKi Iraditioni de* rabllen conlcmpoTalni. Quant an langage de* fleuri et dei arbre* qu'il emploie également, c'ett une idée Taniiliére ani Orientam ; on la retrouve Don-ienlement i Conitantinople et dani let barema, mai* en Perte, dan* l'Inde el juique cbei le* nomade* du Curdlitan. — Voya le*iffne((l«rOr<««»l de U. de Hammer, lom. I ei II, ei l'eicellent trarail de H. Relnaiid : Dtteriptioa âtt montUNentt muiutoioni in eabitttt 4$ M.d$ Btaeoi.
(i) On a dd remarquer ce* petiiea ehantom.eipreMlonadn aentiu- Utme, que, de tempi à autre, le Ta**e jette dan* *a grave poéile ; Il n'o(« prendre *ar In l-méme celte morale facile; Il lamet tantôt dan* la bouche d'une *[réne, lanlAt dan* celte d'une njmpbe, gracien*ei Qllei, mai* perfide*, que aon Imaflnatlon place dan* le* jardiui dn plalalr. Trlatei pUldn, comme le dit blenUJt le poCte, car le Taaae e*t aarlont dominé par cette belle peniée : l'homme ne peut Taire de grandei thocei qu'en reliant maître de lei paitioat I
î^èfiirt ii'^ffamorï.
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La cite de Gaza, frontière de Judée, est aux bords de la mer, sur la route de Péluse; d'immenses solitudes Fen- Tironnent, et les sables arides mêlent leurs tourbillons aux Tagues agitées par le vent du midi ; au milieu de ces plaines mobiles, le pèlerin trouve à peine un refuge contre les tempêtes. Gaza, enlevée aux Turcs par le roi d'Egypte, sert de limites à ses possessions; il a quitté Mempbis, sa royale demeure, pour y transporter le siège de son empire et en faire le centre de ses vastes projets; déjà d'innombrables troupes de diverses provinces s'y trouvent rassemblées (i).
Muse, reproduis -moi Tétat de ces contrées; quels étaient les alliés, les tributaires, les forces et la puissance de leur grand monarque, lorsque, du midi aux extrémités de l'orient, il précipita dans la guerre les peuples et les rois ? Seule, tu peux me montrer les che&, les soldats, •I la moitié du monda armé pour les batailles.
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Quand rEg3^te, rebelle à Dieu, se fut soustraite i l'empire des Grecs, un guerrier du sang de Mahomet en devint le tyran; on lappela Calife; ses successeurs ont hérite de son sceptre et de son nom. Ainsi, le Nil ^t autrefois une longue suite de Pharaons et de Ptolémées. Les siècles ont agrandi ce royaume; il couvre T Asie et l'Afrique, depuis les rivages de Syrie jusqu'aux confins de la Marmarique et de Gyrène; il suit le cours du Nil et dépasse Syène dans l'intérieur des terres ; d'un côté, il est borné par l'Euphrate; de l'autre, par des sables dé serts. A droite, il renferme l'Arabie et ses parfums; à gauche, la mer et ses richesses; au delà de cette mer, il s'étend vers les lieux où le soleil se lève. Un tel pays contient de grandes ressources; le monarque aujourd'hui régnant l'a rendu illustre et glorieux.
Ge prince, habile à gouverner, habile à combattre, doit beaucoup à sa naissance, et plus encore à son mérite. B a fait la guerre aux Persans et aux Turcs; souvent vainqueur, quelquefob vaincu, toujours il s'est montré supérieur à la mauvaise fortune. Son âge avancé ne lui permet plus de soutenir le poids des armes; il a quitté son épée, mais il conserve un esprit belliqueux, l'ambition déshonneurs et du pouvoir. Ses généraux combattent pour luL Puissant de pensées et de paroles, le fardeau de la monarchie ne semble pas trop lourd à sa vieillesse. SonnoiOf seul, lait trembler les petits souverains d'Afrique; les isr diens le révèrent; les uns lui fournissent volontairement des armées, les autres lui paient des tributs.
Ge grand monarque, jaloux des victoires et de la fortune des Francs, réunit ses escadrons et se prépare à les diriger contre le iiaissant empire des Ghrétiens. Armide vient les rejoindre, à l'heure même indiquée pour le dénombrement; tous les guerriers comparaissent dans une vaste plaine, hors des murs de Gaza* Le prince siège sur ua trône élevé, où Ton monte par cent degrés d'ivoire; audessus de sa tête est placé un ciel d'argent ; ses pied^
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foulent Foret la pourpre; la richesse de ses ornements bar* bares augmente leclatde saroyale splendeur^etson turban, d'une blancheur éblouissante, forme un superbe diadème autour de son large front. Le sceptre est dans ses mains; sa barbe chenue lui donne un aspect vénérable et sévère. Ses yeux conservent encore la vigueur des premières années; chacun de ses gestes répond à la majesté de son âge et de son empire. Dans cette attitude, Apelle ou Phidias avaient sans doute représenté Jupiter, le Jupiter Tonnant!
A sa droite et i sa gauche se trouvent deux satrapes * : fun tient répée nue de la justice; Tautre, le sceau de l'Etat, emblème de sa dignité; celui-ci, dépositaire des aecapets du royaume, est chargé des afibires civiles; celui-là, chef des années, a toute puissance pour infliger les châtiments. Des gardes nombreuses entourent le trône; ce scmt les fidèles Circassiens, armés de lances; une cuirasse couvre leur poitrine, une longue épée pend à leur côté **. Le tyran, sur son siège, aperçoit au loin les innombrables peuplades; toutes les troupes devant lui abaissent avec respect leurs armes et leurs étendards.
Les Egyptiens se montrent les premiers; quatre chefr les conduisent, deux de la haute Egypte, deux des basses contrées^ produites par les eaux du KÏL Dans ces pays, un fertile limon remplaça d'abord la mer, et le sol, affermi, devint propre à la culture* Ainsi s'accrut l'Egypte; ainsi autrefois la plupart de ses terres étaient sillonnées par les navigateurs. Au premier escadron apparaissent les habitants des riches plaines d'Alexandrie et des rives occidentales de r Afrique. Ara^ est leur capitaine; puissant pw les ressources de son génie plus que par la force
*L*cxpi««noA de satrape ea enpnaltfe à U WêlUa Pcim, et bob à lY>rieni iTBe.
Les CîrcaMÎeBi formaieat en effet U garde des califes; cVlaîent des de la noBtagtte ; ils faisaieat le même oISm militaire qae les Alba^ •■pfèt àm pBckai dt U GiHb.
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de son bras, Araspe connaît toutes les ruses de la guerre, et dans cet art, aucun Maure ne le surpasse.
Le second rang se compose des peuples campés sur les côtes d'Asie, vers Torient; leur chef Arontée est illustre par ses titres et non par ses exploits ; jamais il n*a sué sous une lourde armure, jamais la trompette matinale ne la éyeillé ; tout à coup, du sein des plaisirs, l'ambition le pousse au milieu des périls. La troisième troupe n*est point on simple escadron, c est une armée ; on ne croirait pas l'Egypte cultivée et moissonnée par tant de mains! cependant une seule ville a envoyé tous ces hommes, ville immense, rivale des provinces, et qui renferme mille petites cités. Je veux parler du Caire. Gampson commande cette multitude indisciplinée aux batailles. Sous Gazel marchent les tribus des environs du Caire ; leurs possessions s'étendent jusqu'à la seconde cataracte du Nil. Les guerriers égyptiens manient l'arc etl'épée; ils ne pourraient supporter le poids du casque et de la cuirasse^ richement rétus, ils inspirent l'envie du butin, et non la crainte de la mort
L'habitant de Barca vient ensuite; sa misérable existence s'écoule sur des plages désertes, et se soutient à Taide du pillage ; presque nu et sans armes, il obéit aux ordns d' Alarçon. Les rois de Tripoli et de Sumara lui succèdent; leurs soldats, moins voleurs, ne savent pas lutter de pied ferme, mais ils sont habiles à combattre en voltigeant. Les cultivateurs de l'Arabie Pétrée et ceux de l'Arabie Heureuse les suivent; s'il faut en croire la renommée, ils n'ont jamais ressenti les ardeurs de l'été ni les froidures de l'hiver. Là, croissent l'encens et les parfums ; là, parmi des fleurs odoriférantes, renaît l'immortel phénix; le jour de sa mort est celui de sa naissance, sa tombe lui sert de berceau.
L'habillement de ces peuples n'a point l'éclat du vêtement de l'Egyptien; leurs armes sont les mêmes. Yoid d'autres Arabes, sans habitations fixes, sans demeures positives; éternels voyageurs errants qui traînent partout
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leurs inaisoDs et leurs cités; ils ont la toîx et la taille (éminineSy les cheveux loDgs et noirs, le visage noir également. Ils se défendent avec de longues cannes des Indes munies de pointes de fer , et montés sur leurs coursiers, vous les diriez portés sur des tourbillons , si toutefois le vent forme des tourbillons aussi rapides. Syphax guide le premier groupe, Aldin dirige le second, le fier Albiazar le troisième. Ce chef n'est pas un guerrier, c'est un voleur, un homicide.
Après ces troupes paraissent les peuples des îles de la mer Arabique, d'où l'on retirait autrefois le coquillage aux riches perles; Agricalte est à leur tête. Les Nègres des bords de la mer Rouge les accompagnent; Osmide, leur capitaine, dédaigne toute loi, toute croyance. Les Éthiopiens de Méroé sont avec eux. L'île de Méroé, entre le Nil et l'Astrobora, renferme dans sa vaste enceinte trois royaumes et deux cultes différents. Les rois Canaro et Assimir, tributaires du calife et sectateurs de Mahomet, conduisent ces barbares. Le troisième roi n'est pas venu : il professe la sainte croyance.
Deux nouveaux escadrons, armés d'arcs et de flèches, obéissent aussi à deux monarques. L'un est Soudan d'Ormus, l'autre du Boécan. Ormus est une belle terre au sein du golfe Persique ; le Boécan forme une île quand la mer s'élève : lorsque les flots s'abaissent, le voyageur y passe à pied sec. Et toi, Altamore, une épouse adorée n'a pu te retenir ! On la vit pleurer, se déchirer le sein, arracher ses cheveux blonds pour te détourner de ce fatal départ : « Cruel, disait-elle, tu préfères donc à ma présence l'horrible aspect des vagues en furie.** Le fer est donc pour tes bras un plus précieux fardeau que ce jeune fils et ses douces caresses ?»
Altamore gouverne Samarcande; son diadème indépendant est le moindre de ses titres; à un brillant courage il unit une force prodigieuse et la science des batailles. Le peuple chrétien le redoute avec raison : il éprouvera
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aa valeur! ses guerriers portent la cuirasse, Tépée, et une massue à TarçoD de leur selle. Le féroce Adraste arrive des extrémités de Tlnde, des portes mêmes de Taurore; son armure est une peau verdàtre de serpent, semée de taches noires; sa taille gigantesque fatigue de son poids un éléphant comme si c était un ooursier. Ses soldats habitent les bords du Gange, et se baignent près des bouches de rindus.
L'élite de la royale milice le suit. Ces hommes» condbles d'honneurs, de richesses, montent de vigoureux .chevaux; ils servent dans la guerre et dans la paix; armés pour la protection du monarque, leur présence inspire la teneur. Le ciel brille de Tédat de leurs vêtements d'acier, d^or et de pourpre. On distingue parmi eux Alaicoo, Hidraorte, Odemart; Taudadieux Rimedon qui méprise ks mortels et la mort ; Tigrane, Rapold le grand pirate, na* guère Tefiroi des mers; le puissant Ormond et Mariabuste l'Arabique, ainsi nommé à cause de ses victoires sur les Arabes révoltés. On aperçoit Orinde, Arimon, Pirga, Brimarte, le destructeur de villes, Suifante k dompteur de coursiers; Aridamante, célèbre dans les luttes, et Tisapheme, foudre de Mars. Tisapherne, à cheval ou à pied, la lance ou l'épée en main, nul ne peut s'égaler à luL Un guerrier d'Arménie, renégat de la vraie foi, guide cet escadron de Païens. On le nommait Clément; aujoiurdlxuiil s'appelle Emiren; homme chéri du roi d'Egypte conmie le plus sûr de ses défenseurs; chef et cavalier remarquable par son courage, par la vigueur de ses pensées et de son bras.
Le dénondïrement était à sa fin, lorsque Armide parut, et déploya ses bataillons. L'enchanteresse, le carquois sur l'épaule, s'avance sur un char éblouissant; la colère se confond avec la douceur naturelle de ses traits, et dcmne à sa belle figure une plus grande dignité ; elle menace, es sa menace même a des charmes. Son char de topaze et de rubis ressemble à celui du dieu du jour ; quatre licor*
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nés le dirigent; cent jeunes filles et cent pages, armés de flèches, l'entourent, placés sur de blancs coursiers, souples dans leurs mouvements, rapides dans leur marche.Ârmide est à la tête de ses troupes, mab Aradin conduit les peuples de Syrie soldés par Hidraot (a).
Tel, le phénix, à sa rentrée dans la yie, montre aux Ethiopiens les mille couleurs de son plumage, et sa couronne dorée, présent de la nature ; les martels étonnés l'admirent, et les oiseaux le suivent dans les airs. Ainsi Amûde étale sa beauté, ses grâces, et sa merveilleuse parure; elle dompte les kBaie& les plus farouches, les cœurs les plus rebelles. Son visage grave et irrité séduit tous ces hommes de nations si différentes; que sera-ce quand ils verront la joie sur sa figure, son doux souriiv, et ses beaux yeux?
Armide s'éloigne, et bientôt le chef de tant de rois ordonne à Emiren de s'approcher; il le destine au commandement suprême. Emiren devine cet honneur, et à sa noble attitude on voit bien qu'il en est digne. Les gardes circassiennes lui ouvrent le passage du trône : il y monte. La main droite siur la poitrine, la tête incUnée, il fléchit le genou, et le monarque lui parle ainsi : « Prends ce sceptre, Emiren; je te confie mes troupes, dirige-les en mon nom; délivre un roi mon tributaire, fais éprouver aux Francs ma colère et ma vengeance. Va, regarde et triomphe; impitoyable pour les vaincus, ne les laisse pas vivre, ou accable-les de fers. » Tel fut le discours du tyran» Emiren accepte l'autorité souveraine : « Puissant monal^ que, s'écrie-t-il, je reçois de ton invincible main ce sceptre glorieux; sous tes auspices je vole à de nobles entreprises, et bientôt j'espère venger les grandes injures de l'Asie. Je ne reviendrai que vainqueur; un désastre pourra me firapper de mort, jamais il ne me couvrira de honte. Si le Gel nous menace, je le supplie d'amonceler sur moi seul ses tempêtes^ de sauver tes armées, et de donner à mes funérailles l'aipect pompeux d'une victoire. » Il dit ;
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des voix confuses et le son des instruments baibares semblent applaudir à ses projets. Les acclamations, les cris retentissent ; le roi descend de son trône, et s'avance entouré de ses guerriers les plus illustres ; il se rend sous sa tente, invite les chefs à un repas; assis à une table d*honneur, il leur envoie les mets préparés et leur adresse de flatteuses paroles.
Déjà les tables ont disparu; partout régnent la joie et le plaisir. Ârmide croit le moment favorable pour accomplir ses artifices ; elle aperçoit tous les regards fixés sur elle, tous les cœurs infectés de son venin ; elle se tourne vers le prince, et s'efforce de paraître courageuse et magnanime par ses gestes et par sa voix ; il y a dans ses traits un mélange d'orgueil et de soumission : « Suprême monarque, s'écriet-elle, moi aussi je viens combattre pour la foi et pour la patrie. Je suis femme, mais femme d'un sang royal, et une reine n'est pas indigne de manier le fer. Qui veut régner a besoin des talents d'un roi; la même main doit tenir ie sceptre et l'épée. Mon bras n'a ni faiblesse, ni langueur; il saura blesser un ennemi, et faire saigner ses blessures. Ce n'est point la première fois qu'une noble ardeur m'entraîne ; déjà j'ai défendu notre religion et ton empire. Mes exploits te sont connus; tu sais que j'ai fait prisonniers plusieurs vaillants champions de la Croix. Je te les envoyais captifs, chargés de fer ; aujourd'hui ils gémiraient dans tes obscurs cachots, tu serais sûr de la victoire et de terminer ce grand litige, si le fier Renaud ne les eût mis en liberté, et n'eût dispersé mes soldats.
> Tu as entendu parler de ce Renaud, on vante partout ses prouesses; il m'a cruellement outragée, et je dois le dire à ma honte, j'attends encore une vengeance. Le dépit accrojt mes ressentiments et m'excite aux batailles. Il faudrait de trop longs discours pour raconter mes injures ; un mot sufBra : je veux être vengée ! Tj parviendrai; les flèches ne volent pas en vain dans les airs, et le Ciel dirige toujours contre le coupable les traits
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lancés par la main de Tinnocent. J*aimerais devoir à moi seule cette vengeance; cependant si un de tes sujets m'apportait la tête odieuse du barbare, je lui accorderais tout, je lui donnerais ma personne et mes trésors ; j'en fais ici le serment solennel, inviolable : je le jure! La récompense est-elle digne du péril? que tes guerriers répondent. »
La magicienne parle ainsi, et Adraste jette sur elle des regards enflammés : « Belle amazone, lui dit-il, ne prodigue pas tes flèches contre le Franc homicide; une âme aussi vile ne mérite pas Fhonneur de tes coups. Je serai moi-même le ministre de ta colère ; je te livrerai la tête de Renaud, je lui arracherai le cœur, et ses membres sanglants deviendront la pâture des vautours. > Tel est le discours d' Adraste l'Indien; Tisapheme le prend en pitié : « Qui es-tu, s'écrie-t-il, pour étaler tant d'orgueil devant notre roi et devant nous ? Il est peut-être ici un guerrier dont les exploits effaceront tes audacieuses bravades, et ce guerrier garde le silence. — Mes promesses sont loin d'égaler mes actions, réplique le farouche Indien ; si tu osais ailleurs tenir un pareil propos, ce seraient là tes dernières paroles *. » Us allaient continuer ; le roi étend la main : « Gracieuse femme, dit-il à l'enchanteresse, tu es noble, magnanime; il est bien juste que ces champions sacrifient leur courroux, et emploient leur valeur contre ton redoutable ennemi; alors seulement ils en feront un bon usage, ils se montreront rivaux de gloire. > Le monarque se tait; les deux guerriers offrent de nouveau leurs services à Armide, et se disputent l'honneur de la venger. Ils ne sont pas seuls ; chaque capitaine publie son zèle, son courage; tous jurent d'abattre l'exécrable tête. C'est pourtant contre un héros, naguère cher à son cœur^
* Ces dîiptilei entre les chefs de Parmëe poor Armide sont encore empronlrts à Homère. L'Arioste multiplie aossi ces épisodes, qoi entraient parfaitement dans Tespril da moyen i§c et dans let infliloUons de la ehcralerie.
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que la perfide arme tant de bras, qii elle soulève tant de haines !
Renaud, après avoir quitte le rivage lointain, accomplit heureusement son voyage; la petite barque soit une route déjà connue, et les vents toujours favorables secondent son retour. L'intrépide enfant admire le pôle, les deux ourses, les astres brillants au milieu de Tobscurité; il contemple les fleuves, la cime sauvage des rochers au-dessus des flots; il s'informe de la sitaotimi des terres, des coutumes diverses des peuples. Quatre fois le soleil avait brillé à l'orient depuis qne les voyageurs naviguaient sur les vastes mers, et le jour allait disparaîti*e, lorsque leur navire toucha le continent : « Voici les plages de la Palestine, dit alors la femme, guide du vaisseau; voici le terme de notre course. >» Elle pose les tiois cavaliers sur la rive, et s'éloigne, rapide comme la pensée.
La nuit se lève, et donne à l'univers un aspect uniiorme; on ne distingue ni maisons, ni cabanes, ni traces d'hommes ou de chevaux; partout les sables déserts soitt dépourvus de sentiers. Renaud et ses compagnons héntent, puis ils s'avancent et laissent la mer demère eux. Tout à coup, dans l'éloignement, je ne sais quoi de lumineux frappe leur vue ;ror et l'argent étincellent, et dissipent les ombres. Les Fidèles marchent vers cette clarté; bientôt ils découvrent des armes suspendues au tronc d'un arbre; mille pierres précieuses entourent une cuirasse et un casque dorés ; aux rayons de la lune, cette armure reflète un feu plus vif que celui des étoiles. Plusieurs figures sont ciselées sur un bouclier ; un vieillard, qui semble en être le gardien, aperçoit les trois guerriers, et vient à vient à leur rencontre.
TJbalde et le Danois reconnaissent la vénérable figure du sage magicien ; le vieillard reçoit leurs saluts, les accueille avec courtoisie, et s'adressant à Renaud qui le regarde en silence : «Jeune guerrier, lui dit-il, dès long-
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temps je désirais ton arrivée. Je suis ton ami ; si tu en doutes, demande-le à tes compagnons ; par mes conseils, ils ont triomphé des enchantements au milieu desquels tu vivais égaré. Ecoute mes discours ; ils ne ressembleront en rien aux chants des sirènes; mais conserve-les dans ton cœur, jusqu'à ce qu'une sainte voix te révèle mieux la vérité. On ne trouve pas la vertu sous Fombrage, sur la verdure, auprès des nymphes et des rives fleuries; elle réside au sommet dune montagne escarpée; pour Fatteindre, il faut s'arracher aux plaisirs, il faut bra* ▼cr les froidures de l'hiver, les chaleurs de Tété. Voudrais-tu, aigle superbe, fuir les cimes élevées et ramper dans les vallons ?
» La nature t'a donné un front altier, une généreuse ardeur; d'illustres exploits peuvent te conduire aux dignités suprêmes; elle t'a départi également une colère impétueuse, non pour l'employer aux discordes civiles, non pour servir de folles idées, mais pour te rendre formidable aux ennemis étrangers, et réprimer tes passions, cruels ennemis intérieurs. Laisse au pieux Godefroi la direction de ton courage; permets qu'à son gré, il le fende tiède ou brûlant, qu'il l'excite ou le dompte. »
Renaud, les yeux tournés vers la terre, écoutait atten* tivement ces conseils et les gravait dans son esprit. Le vieillard pénètre ses secrètes pensées, il ajoute : « Lève la tête, ô mon fils ; fixe tes regards sur ce boucher : tu y verras tes aïeux ; tu verras leurs exploits et leur renommée franchir les Ueux les plus arides, les plus déserts. Combien ils te devancent dans la carrière de la gloire ! Allons, allons, réveille-toi; leurs portraits seront autant d'aiguillons à ta valeur.» Renaud admire le boucher; un habile artiste a multiplié les figures dans ce petit espace ; on y aperçoit l'auguste Ugnée d'Accius : son sang pur, incorruptible, prend sa source dans l'antique Rome. Tous ces princes sont couronnés de lauriers. Le fils de Ber-
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thold apprend de la bouche du vieillard et leurs guerres et leurs victoires,
Caîus est le premier; lorsque FEmpire, près de sa chute, allait tomber aux mains des nations étrangères, Caïus iiit appelé au trône, et devint ainsi la tige de la maison d'Esté; ses voisins, plus faibles, se soumirent à son pouvoir. Après lui, sous Honorius, le fier Goth reparait encore. Bientôt ritalie en feu est ravagée par les Barbares ; Rome, captive et esclave, redoute sa ruine entière : Aurélius se montre, et sauve la liberté de ses sujets. Plus tard, Foreste s'oppose aux Huns, puissants dominateurs du Nord.
A ses yeux de dragon, à sa monstrueuse figure, on reconnaît le farouche Attila ; on croit entendre ses rugissements; vaincu dans un combat singulier, il se réfiigîe au milieu de ses troupes, et le vaillant Foreste, THector de l'Italie, prend la défense d* Aquilée. Ce héros meurt, et sa patrie meurt avec lui. Acarin, son fils, digne héritier de sa gloire, devient le champion de Thonneur italique. Altin cède à la destinée, et non aux coups des Huns; il cherche un asile sur les rives de TEridan, et oppose une digue aux inondations de ce fleuve orgueilleux; de mille cabanes désertes il forme une cité, qui, dans la suite des siècles, servira de royale demeure aux magnanimes princes d*£ste. Ce guerrier, vainqueur des Alains, vaincu ensuite par Odoacre, périt en combattant pour Tltalie. Mort généreuse! tu l'associes à la gloire de son père!
Alforise tombe à ses côtés. Azzon et son frère, envoyés en exil, se rétablissent par leurs armes et par leur génie, après la mort du roi des Hérules. Auprès d*eux, Boniface, TEpaminondas de la maison d*£ste,rœil droit percé d*un javelot, semble sourire en quittant la vie : il a sauvé son bouclier chéri et dompté Totita. Yalérien, enfant, marche sur les traces de son père : cent escadrons de Goths ne pourraient résister à sa mâle poitrine, à son bras vigou* reux. Ernest disperse les Esclavons, et Tintrépide Aldoard chasse de Montcelse le roi de Lombax*die.
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Voici Henri et Bérenger. Partout où Charlemagne déploie ses illustres drapeaux, Bérenger occupe la première place, comme ministre ou comme capitaine. Sous le règne de Louis, il va combattre son neveu en Italie, et le fait prisonnier. Ici paraissent Othon et ses fils, au nombre de cinq. Alméric, marquis de la cité bâtie aux bords de TEridan, fondateur de temples, élève au ciel ses pieux regards. Azzon deuxième lutte contre Bérenger; la fortune, d'abord contraire, le favorise; il triomphe et reste maître de ritalie. Son fils Albert passe chez les Germains, et s*y distingue par son courage; vainqueur des Danois dans les batailles et dans les joutes, Othon lui donne sa fille et ses trésors. Derrière lui est l'impétueux Hugues qui brisa les aigles romaines; marquis d'Italie, la Toscane entière a salué son pouvoir.
Plus loin on voitTédalt; à ses côtés Boniface et sa femme Béatrix ; ils n'ont point d'enfants mâles pour héritiers d'un grand nom, d'une grande fortune. Mathilde supplée par son mérite à sa jeunesse et à son sexe ; sage et vaillante fille, elle s'élève au-dessus des trônes. Sur son noble visage respire la fierté, une ardeur martiale éclate dans ses yeux. Ici elle met en fuite les Normands et leur chef Guiscard, naguère invincible; là elle détruit l'armée de l'empereur Henri, elle lui arrache son étendard et l'offre à Dieu dans un temple. Plus loin, elle replace le souverain pontife sur le trône de saint Pierre au Vatican. Azzon cinquième l'accompagne et seconde ses exploits ; elle l'aime, elle l'honore. Mais la postérité d' Azzon quatre, féconde et heureuse, étend au loin ses rameaux; Guelfe, le fils de Cunégonde, part pour la Germanie ; brave rejeton des guerriers romains, il va fleurir aux champs de la Bavière. L'arbre des Guelfes, desséché, trouve un appui dans la maison d'Esté ; ses branches reprennent leur vigueur et brillent de l'or des sceptres et des couronnes ; bientôt cet arbre grandit, touche au ciel, et couvre de son ombre la Germanie entière.
33a JÉRUSAUm 0IÏIJ¥EÉB.
La royale tjge itaBenne n est pas motos illustce : lis-àvis de Guelpbe, Berthold et Azson égalent leurs aieux. Telle est la suite de ces héros; tous, sur rairain, sembleiit ▼ivre etiespirer. Le fils de Berthold les contample, et cette vue réveille dans son âme le coumge et Thoaneur. Une bouillante ardeur embrase sa poitrine; déjà il croH ses projets accomplis» la Gté sainte euTahie, la gent païenne massacrée; ses espérances se transforment en réalités 0 se couvre à la hâte de son armure, et sa pensée devance la victoire. Alors Téouyer danois lui raconte la mort de Suénon, et remet entre ses mains la royale épée. « Froub* l%sécrie*t-il; faîs^la servir à défendre la justioe et la foi des Chrétiens; son premier maître te chàissait : U. t'q>partient de le venger ! *-- Puisse le cîeL armer mon hoB d*une vengeance éclatante, s*écrie Renaud; piiîsaé*je «ntc ce fer acquitter ce que je dois ! » L ecoyer lui ez|Mnaie en peu de nlots sa joie et sa reconnaissance. Gependanft b sage vieillard invite les cheivaliersà poursuivre leur voyage.
« Il est temps de te rendre auprès de Gode&oi et de Farmée, dit-il à Renaud ; tu y arriveras dans un moment opportun. Quelle que soit lobsourité delà mik» je sajurai bien découvrir les tentes des Chrétiens. » Il monfee sur son char, où le suivent les trois guerriers ; bientôt il pique ses coursiers et les dirige vem Torient. Les ténèbres les environnent, et le vieillard parle ainsi au jeune fils de Berthold : « Tu as vu la souche antique et la descendance de ta race; dès son origine, fertile en héros, elle doit en produire encore : les siècles n'ont point afiaibli sa vigueur. Je t*ai £adt connaître tes ancêtres, que ne puis-je te montrer tes neveux dans les âges futurs ? que ne puis-je les présenter à l'univers avant leur naissance même ? tu admirerais une lignée non moins glorieuse et des exploits non moins brillants. Je n'aperçois la vérité dans l'avenir que d'une manière obscure, incertaine, douteuse, semblable à une lumière au milieu d'épaisses vapeurs, et si je te révèle des secrets, je les dois à un sage en. rapport avec le Cel.
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» Je le prédis : jamais aucune naxioD, grecque, latine ou barbare, n'aura été riche en héros comme le sera ta pas* tenté; tes neveux égaleront les plus belles renonmiées de Sparte, de Garthage et de Eome. Au-dessus de tous ces guemers, je distingue un Alphonse, le deumième par son nom^ le premier par ses vartus; il naîtra lorsipie le monde, corrompu et épuisé, n aura plus d'illustres capitaines. Nul ne soutiendra mieux le scepdre et Tépée, le poids des armes et du diadème : il sera rimmense gloûe de ton sang. » Jeune encore, il donnera dans ses amusements mille preuves de son excessive valeur ; il deviendm rhonne^ des tournois, la terreur des forêts et des bêtes féroces. Bientôt vainqueur dans de véritables batailles, il rapportera des palmes et de nobles dépouilles ; son front sera couronné de chêne et de lauriers. Plus avancé en âge, il établira la paix et le repos dans ses Etats, il maintiendra ses villes paisibles en présence des puissantes armées de ses voisins. On le verra protéger les arts, féconder le génie, célébrer de magnifiques jeux, de superbes fêtes ; il pèsera les récompenses et les peines ; sa sollicitude préviendra toutes les misères.
» Et si jamais, dans ces temps de malheur où Timpie infestera les terres et les mers, où il donnera des lois aux peuples les plus célèbres, si jamais Alphonse saisissait le fer pour relever les temples détruits, les autels profiemés, quelle juste et terrible vengeance n'exerceraitril pas sur le redoutable tyran et sur sa secte inique ! En vain le Turc et le Maure lui opposeraient mille escadrons; il porterait la Croix, Taigle blanc et les lis d'or de sa famille, au delà de TEuphrate, au delà des glaces du Taurus, et des empires où les ardeurs de Tété sont éternelles ; il découvrirait les sources inconnues du Nil, et baptiserait les peuplades au visage noirci (3). »
Renaud écoute ce discours en silence ; la gloire de sa postérité excite dans son cœur une secrète joie. Déjà Vaube, messagère du soleil, surgissait à Vorient ; on aper-
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ccvait les tentes des Fidèles, on voyait flotter leurs pavillons. •' Le soleil brille snr vos tètes, s'écrie le vieillard ; ses rayons éclairent le camp, la plaine, les montagnes et la Cité. Je vous ai acconipiignés dans ces cliemins solitaire>, Je vous ai prései'vés de toute injure^ maintenant vous pouvez marcher sans guide; ît ne m'est pas permis d'aller plus loin ! Pi II dit, et prend congé des voyageurs ; ceux-ci i'a vancent :'i pied; ils arrivent sous les tentes avec les premières lueurs du jour. La renommée publie cette iiouvelle, et le pieux Godefroi se lève de son siège pour accueillir les trois guerriers.
NOTES DU CHANT XVII
(i) Gaza, antiqae cité, était Tane des cinq villes des Philistins; om lai donna le nom de Gaza, mot persan qui signifie trétor^ lorsque Cambyse, roi des Perses, y eat placé §eê richesses en se rendant en Egypte. A tontes les époques, cette ville subit les ravages des guerres; d* abord prise par Cyrus, Alexandre remporta plus tard d'assaut, et la traita avec rigueur ; dii mille habitants furent massacres, et les femmes vendues sur les places publiques ; le gouverneur Bétis espira dans de cruelles souffrances, attaché par les pieds à un char que Ton traîna autour des murs. Vers Tannée 08 avant Vert chrétienne, Alexandre Jannée, roi des Juifs, se rendit maître de Gaza, et la détruisit de fond en comble ; Pompée la fit reb&tlr à peu de distance de l'ancien emplacement. Les habitants primitifs de Gaza adoraient les divinités phéniciennes : Dagon était la principale; ils adoptèrent ensuite la mythologie des Grecs. — A l'époque de l'eipéditlon de Godefrol dans la Terre-Sainte, Gaza venait d'être bouleversée par un de ces tremblements de terre si fréquents en Syrie; Baudouin III, cinquième roi de Jérusalem, la fit reb&tir sur les hauteurs qui Tentouraient ; 11 y construisit une forteresse, et la donna aux chevaliers du Temple pour la posséder à perpétuité, la garder et la défendre contre les Sarrasins. — Le port de Gaza, aujourd'hui comblé, était trés-vaste ; la ville possédait de beaux monuments et de nombreuses richesses. — Ce furent les portes de Gaza que Samson mit sur ses épaules et qu*il transporta au sommet de la montagne : un tel souvenir rendait cette cité bien chère aux pèlerins.
(8) L'intervention des armées égyptiennes dans les guerres de la Palestine au xi« siècle, résultait des rapports essentiels de l*Egypte et de la Syrie. La situation territoriale des deux Etats n'a Jamais permis que l'un ne fût menacé sans que l'autre le fût également; témoin la croisade de saint Louis dirigée d'abord contre Damlette, et plus tard la campagne d'Egypte sous Bonaparte ; on se rappelle que le siège de Saint- Jean-d' Acre devint le complément nécessaire de l'expédition française. Le bruit de l'arrivée de Godefrol de [Bouillon et des Chrétiens avait retenti dans les provinces soumises à l'islamisme; les Francs eurent à combattre les Persans aussi bien que les Egyptiens; c'était une lutte religieuse qui exigeait la présence de tous les
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GroyanU ioai lei drapeaux da prophète. Ghow remarquable ! landis que le pape, pontife suprême dea Chrétiens, appelait les Fidèles sous rétendard de la croisade, le calife, pontife suprême des Musulmans, faisait aussi un appel à toutes les forces de Tislamisme.
Les califes étaient les successeurs de Mahomet; chefs de la relifioa et de TEtat, Ils possédaient une autorité immense ; tous les autres soayeralns mahométans relevaient d'eux comme leurs vassaax, et ks peuplades réTéraient dans les califes les vicaires du prophète» ainsi que IHndique leur nom. Le calife faisait sa résidence à Bagdad; mais en 969 un schisme s'éleva entre les Àbassides et les Fatimites. Le mahadi fatimite Moez Lédiniliah conquit TEgypte, fit bâtir le Calie, et s'y établit avec le titre de calife. L'Egypte cessa dés lors de recoDBattie rautorité du calife abasstde de Bagdad. — Le califat de Bagdad fat éétmit en tS5B parTlnvasion des Tartares; il avait eu cinquante-sii titulaires depuis Abou-Bekr Jusqu'à Mostazem. — On ne compte que onze califes d*Egypte depuis Moez jusqu'à Àdhed, qui mourut en ifTl. Les souverains qui régnèrent après Adhed renoncèrent aa titre et Mlife et prirent celui de sultan ; Saladln Ait le premier.
Aboul Gasem Mostali était calife d'Egypte lorsque Jérasafem tomba an pouvoir des Croisés ; Jeune prince de vingt-çinq ans, dépourvu de génie et de caractère, entièrement dominé par son visir AfBal, Mostili ■e prit aucune part aux grandes révolutlons'qui marquèrent san règne: la vérité historique est donc Id en opposition avec la poésie du Tnse. féute l'activité belliqueuse s'était concentrée dans le Tisir AfUal; ce fht lui qui traversa le territoire de Gaza, ayant «ous ses ordres une at^ née de deux eent mille hommes, s'il tant en croire les chroniques des Francs, bien au delà, sur ce point, des calculs dlbn Gtomi et des htotoslens arabes, qui évaluent les troupes du vlslr à vin^ mille cava- Ueit à peine. Afdal .venait combattre les Chrétiens; Il les rencontn •dans les plaines d'Ascalon un mois après la prise de Jémsalem. Hmk n'anticiperons pas sur les événements ; on trouvera le récit de cette bataille dans les notes du chant vingtième.
Le dénombrement fait par le Tasse des peuplades qui irt^élssaient à l*Bgypte, est un résumé de toutes les connaissances alors acquises sur l'Afrique. Cette ample description, espèce de cours de géographie, sourit au poète ; Il paie ainsi son tribut au goût de son époque pour les découvertes ; il se complaît dans ces détails où il s'empreint des couleurs homériques, car Homère, comme on le Mit, est le giand peintre des dénombrements. Nous avons besoin de prémunir les esprits contre de fausses notions sur des contrées aujourd'hui mieux caonues; Il y a autant de fables que de vérités dans cette peinture des pays de l'Aflrique. Le Tasse a suivi les traditions, les préjugea, les idées Eutastiques, tout ce que les voyageurs rapportaient de leurs courses aaprès des mystérieuses sources du Nil et dans les immenses déserts. — On peut comparer le Voyag9 m Arabie de Niebuhr avec les Mémoins géographiques et historiques sur l'Mgypte, par H. EL Qaatremère.
Il faut ajouter un renseignement général, utile pour le aens de on descriptions. Le poète donne aux Sarrasins des armures pareilles aux
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chevaliers de Franee; babltoés à voir les Orientaux couverts de longs vêtements et de robes iottantes, noos noas faisons difficilement à l'idée de ces armares. Pourtant rien n'est plus exact, et nous avons déjà dit que TOrient avait fourni pins d'one arme défensive à la chevalerie d*Occident ; les cottes de maille, les casques d'acier, les boncllers ovales et ramenés en pointe ftttent empruntés à la Palestine par les Croisés. Aujourd'hui encore, les voyageurs sont étonnés, quand ils parcourent la Circassle et les montagnes de l'Asie, de retrouver des soldats armés comme les preax chevaliers du moyen Age.
(3) La maison d'Esté, une des plus anciennes de l'Europe, a eu Tinappréciable avantage d'être célébrée par deux grands poètes. L'Affoste H le Ta»M voulurent Imiter Virgile qui avait chanté Auguste Tictorieux; mais robscorlté profonde de la plupart des petits princes d'Esté était loin d'égaler la gloire du César. Le Tasse donne à Renaud un bouclier oà sont placées les images de ses aneétrea, un vieillard lai prédit une noble lignée, comme Yirglle aivait Ult descendre du ciel un boiRlIer oà ae trouvaient gravés les futurs exploits des successeurs d'OétiVe; et comme Virgile encore dans VEnéUtê, FArioste et le Tasse développèrent dans VOrlando furioio et la GûruiàUmmê Mbtmm des |{éDiilogles fibaleoses. L'origine de la Camille d'Esté ne «sinmite pas am Bomalna ; il faut la chercher parmi les dues et mai^ ll^aoQveraiiM de la Toicane dés le u* siècle; Obertol, qui goaveraall^tn ttt la Laniglane et le cottMé d'Obertenga» parait en être la tige.
Noni suivrons les tal>las ^néidogiques publiées par Maratori dans M» bel odmge : JÊmiM4ià BitmH sd luâkmê, part. i.
Oberto I régnait de 931 à 994
Oberto U — 994 à 1014
Albert Azso ou Azxon I — 1014 à 1030
Albert Azso U * 1030 à 1117
Il laissa de Gunégonde» sa femme, princesse de la maison des Guelfes, on fils. Guelfe IV, due de Bavière, souche delà maison de Brunswick. (Yoy. note 3 du chant zir, pag. iOl.)
Foulques, son leeond fils, régnait de 1117 à 1137 Obiizo I » 1137 à 1194
Azso V, fils d'Oblixo, est ladiqué par les historiens comme le cinquième prince de la maison d'Esté qui eut ce nom de baptême ; Azzo m et IV, ses prédécesseurs, étalent des frères cadets et n'avaient point régné. Ano V épousa la seule héritière de Guillaume, chef da parti guelfe à Ferrare. Par ce mariage la maison d'Esté acquit bientôt la sonveraineté entière de cette ville.
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Auo TI, flii el lacMiicnr d'Ano T,
fat lelgoenr de Ferrare de 119S i llll Aldobrandin I — itll à II»
Ano VII — 1115 à 1164
ObbEio II — lau à itM
Ano Tlll — ia»3 à ISM
Fonlqnei — 130S i ISIT
Oblnolll — 131T k 1U9
AldobrandiD II — issa à iMt
NicolM U — IHi à 1388
Alberl — 1388 i 1393
NicolM III — 13*3 B 1441
Lionel — 1441 i 14M
. Borio fut créé duc de Ferrare, de Beggfo et de Modéne par Vtmftnat Frédéric III ; il régoa depnli 14M jatqn'en 1471.
BercDle Ide — 14T1 k I50S
Alphonse I — 150S à 1534
HercDlell — 1S34 ï ISM
AlpbODie II — tïU ï 1397
Le duc Alphonse II, lant eulié par le Tatie, devait être on jooi MU periécDteuT; c'eat ceméme prince qnl le aienrcrmer, toiu prtfaie de folie, dans l'hâpital Sainie-Anne de Ferrare : nom en aToni déji parlé. Alphonse, que le pMte voudrait voir k \t tête d'une croUade contre le Turc, n'était pas à U hauteur d'une aussi grande miMiOB; nédlocrilé vaniienae el sans énergie, sa carrière s'éciKila an mUica des rétes, des lournoli et des loaies , et ga caDdatteenTera le Tatie k lé tri 1 juste meni aux jeux de lapostérilé.
irtii& &.-rii'ran[ U forôf in ses (ticÇanf monts.
CHAITO XTIU.
Renaud, arrivé auprès de Godefroi, lui adresse ce discours : « Seigneur, Vhonneur jaloux a excité ma vengeance contre le guerrier norwégien ; si je t*ai offensé, j*en éprouve de vifs regrets; le repentir est dans mon cœur. Je reviens à ta voix, prêt à tout entreprendre pour recouvrer .ton amitié. » Il dit, et s'incline avec respect. Godefroi lui tend les bras : « Oublions le passé, s*écrie-t-il; chassons de notre mémoire de tristes souvenirs. La réparation de tes erreurs sera dans tes exploits. Viens triompher des monstres de la forét^ tu rendras notre victoire facile sur des ennemis épouvantés.
» L antique foret, où nous coupions le bob nécessaire à nos machines, est devenue aujourd'hui un formidable séjour d'enchantements; nul ne peut se vanter d'y avoir abattu un seul arbre. Cependant, pour attaquer la Cité, il faut des instruments de guerre; fais briller ta valeur 4ans ces lieux, où pâlirent d'autres courages. » Le Che-
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valier, en peu de mots, se dévoue aux fatigues et aux périls; ses paroles sont brèves, mais sa noble attitude révèle tout ce qu'il fera. La joie sur le visage, il se tourne vers ses compagnons et leur presse les mains; Guelfe, Tancrède, et tous les chefs de Tarmée s'étaient réunis pour le voir. Renaud témoigne à plusieurs reprises son affection aux capitaines, puis il accueille les plus simples soldats d'un air affable et populaire : les cris d'allégresse n'auraient pas été plus bruyants, la foule plus épaisse, si, vainqueur de l'Orient et du Midi, il fto revenu sur un char de triomphe.
Ainsi entouré, il se rend sous sa tente et s'assied au milieu d'un cercle d'amis ; il répond à leurs demandes, il les questionne sur l'état de la guerre, siir les enchantements de la forêt. Bientôt chacun d'eux s'éloigne, mais le saint ermite reste avec Renaud : « Tu as accompli un merveilleux voyage, lui dit-il; tu as vu de grandes choses. Quelle ne doit pas être ta reconnaissance pour le Roi suprême de l'univers! Il t'a retiré du palais de la magicienne; brebis égarée, il t'a ramené au bercail; enfin, par la voix «t BOUS les ordres du pieux Bouilloni il te choisit pour exécuter 0es volontés. Tu ne dois pomt encore aimer tes mams profanes; plongé dans les ténèbres -et dans les fidblasses de la chair, les eaux du Nil, du Gange ou de TOoéan n'eflboeraient pas tes souillures : la grâce divine, seule, peut rendre pur ce qm est immonde! Agenoufflé devant Dieu, implore le pardon de tes finîtes les plus secrètes, prie et verse des larmes. »»
Tettes sont les paroles de l'ermite; Renaud se jette IrambleMient à ses pieds^ il fait l'aveu de ses folies d'a> mour, de jeunesse, et déplore son orgueil Le ministre du <Sel lui accorde rémission : « Demain, ajoute-t-il, auK piemiàres lueurs du jour, ta iras adorer l'Étemd sur cette montagne, qu'éclairem les rayons du solôl naissant. De lÀ, tu te rendras à la forêt où habitent les fentoniss; ta dompteras, j'en suis sûr, ces géants et ces monstres^ si de nouvelles erreurs n'affaiblissent point ton courage ;
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prise les supplicatîoiiê et les pleurs, les chants suayes, le doux sourire, les tendres regards : dédaigne de faux aspects et de feintes prières. >•
Le désir et Fespéranoe animent le Taillant guerrier; il se prépare à cette grande entreprise; le jour, la nuit, il s*en préoccupe. Le ciel était obscur, et déjà Renaud saisit 9eê plus belles armes; il revêt une cuirasse neure d'une ceuleur étrange. Bientôt il se sépare de ses compagnons; seul, à pied et silencieux, il s*éloigne du camp. Les ombres luttaient alors contre la clarté ; un rideau de pourpre paraissait au ciel du càté de Torient, mais les -étoiles brillaient encore. Renaud dirige ses pas vers le mont des OUriers; les yeux élcTes au ciel, il contemple les beautés nocturnes et matinales, toujours divines, toujoiars incorruptibles.
• Oh! quelles éblouissantes lumières contient le temple céleste! disott-il; le jour voit le soleil sur «on char éclatmt; la nuit est fière de l'astre argenté et des étoiles d'or. Cependant nous négligeons ces merveilles; nous vivons au milieu des ténèbres, séduits par les regards et le sourire d'un visage mortel!» Renaud attenit le sommet de la montagne; il se prosterne, et ses pensées prennent leur essor ver» las oieux : « O mon père ! s'écri«-t-il, considère d un «ail de pitié et de démenoe les premières fautes de mes jeunes années; répands sur moi les trésors de ta grâce, donne à mon cœur sa primitive pureté (i). »
Déjà brille l'aurore vermeille; ses rayons étmoeUent sur la cime verdoyante de la colline, sur le casque et sur Taminre du guerrier. La dcmce haleine du a^ihir caresse le front et la poitrine de Renaud; des nuages de rosée éclatent au-dessus de sa tèle, et cet» pluie céleste change la couleur de ses vètemems : une vive blancheur remplace leur teinte gris&tre. Tels, les fleurs et le feuillage desséchés, s'embellissent à la fraîcheur du matin; tel le serpent, rajeuni, étale avec joie sa peau nouvelle*
Le Ghz^en admire ee changement; d'un pas intrépide
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il s'approche de l'antique forêt; arrivé sur les lieux où l'aspect des arbres frappa de terreur d'autres gaerrierS| il aperçoit de frais ombrages ; dans ce bois, rien ne lu semble horrible. Il s'avance; une harmonie lointaine retentit à ses oreilles; il entend le bruit d'un ruisseau, le souffle léger du vent à travers les feuilles, le chant m^ lancolique du cygne, les plaintes du rossignol; dans ce concert de voix humaines et d'instruments de musique, mille sons variés forment un seul et même son.
Renaud, d'après le récit de ses compagnons, attendait les grands coups de tonnerre, et partout les ac(x>rds des nymphes, des sirènes, des oiseaux, se confondent avec les murmures du zéphir et d'une eau hmpide. Il s'arrête; puis il marche lentement Si, dans sa route, il rencontre im obstacle, c'est un fleuve au cristal transparent et paisible ; ses bords riants, tapissés de verdure, exhalent un doux parfum. Non-seulement ce fleuve entoure la forêt comme une vaste guirlande, mais, par de petits canaux, il la sépare et la divise. Ainsi ses flots baignent le bois, et en échange le bois les couvre de son ombre.
Le fils de Berthoid cherche un passage; tout à coup surgit un admirable pont; des arches d'or le soutiennent et présentent un large chemin. Le guerrier le traverse; à peine touche-t-il la rive opposa, le pont est entraîné par la violence du fleuve : l'onde tranquille s'est transformée en torrent! Renaud se retourne; il aperçoit les eaux débordées comme à l'époque des neiges : les vagues roulent bruyamment et font mille détours. Cependant un désir ciuîeux l'attire sous les arbres touffiis, et dans cette solitude sauvage de nouvelles merveilles s'offrent à sa vue. Ici, naissent des fleurs; là, jaillissent des sources; un lis, ime rose ouvrent leur calice; un ruisseau, une fontaine coulent en silence; de toutes parts la forêt séculaire semble rajeunie ; l'écorce des arbres reverdit, les plantes retrouvent leur vigueur.
Une manne céleste est sur chaque feuille, le miel dis-
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tille de chaque branche. Les chants et les pleurs, singulière harmonie, se font entendre de nouveau ; d'où partent ces Toix humaines, ces accords du cygne, des ondes et des yents? Où sont placés les instruments de ce concert? Renaud ne peut le deviner. Il regarde^ sa pensée refuse de croire à la vérité de ce qu'il voit; près d*une grande place, à l'extrémité d'un chemin, un myrte étale ses rameaux et dépasse en élévation les cyprès et les palmiers ; le feuillage de ce myrte étrange plane sur tous les autres arbres et domine dans la foret. Le guerrier s'arrête ; ô prodige ! un chêne se fend, et de son vaste tronc sort une jeune nymphe bizarrement vêtue. Bientôt surgissent cent autres nymphes de l'écorce de cent autres chênes.
Telles, dans des tableaux ou sur la scène, on reproduit les déesses des bois, le cothurne aux pieds, les bras nus^ la robe flottante et les cheveux tressés : telles paraissent ces jeunes filles; seulement, au lieu de l'arc et du carquois, elles ont des harpes et des lyres. Groupées autour du myrte et du guerrier, elles commencent une danse joyeuse et des chants pleins de douceur : « O toi, l'espérance de notre reine, combien va lui être agréable ta présence en ces lieux! Elle attend de ton arrivée la guérison de ses blessures, le remède à ses maux d'amour; cette sombre forêt, sa demeure, tout à coup embellie, a revêtu pour toi les plus gracieuses formes. » Ainsi elles chantent ; le myrte, soudain entrouvert, fait entendre des accords non moins doux.
Dans l'antiquité on admirait des merveilles au milieu d'un arbre rustique : ce myrte élevé montre des beautés plus rares et plus parfaites. Renaud aperçoit une femme dont l'aspect trompeur a quelque chose de céleste ; il reconnaît Armide et son visage séduisant. L'enchanteresse jette sur lui des regards où sont confondues la joie et la douleur : « Je te revois après m' avoir abandonnée, s'écriet-elle ; quel est le motif de ton retour ? Viens-tu consoler mes jours et mes tristes nuits, ou bien veux- tu me persécuter,*
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me diasser de ma retraite? Pourquoi , le fer en main, me dérobes-tu ta belle figure P Es«-tu mon* amant ou mon ennemi? Je nannds point plaoë pour un ennemi ce pont aux arohes d*or, ces fleurs^ ces fontaÎDes et ces miaseanx; je n'aurais point aplani les obstacles à ses pas. Ote ton casque, découvre ton front, tourne yen moi tes yeux, et que ta main presse la mienne, si tu es mon* ami! »
Armide feint le désespoir; ses joues perdent leorécfat; elle a recours aux soupirs, ans sanglots et ans lûmes. Ia Yue d*un tel martyre aurait fléchi un cœur de mais Renaud se dépouille de toute* pitié, et ment son £er. Il se dirige sur le myrte; la magii s*y attache, elle l'entoure de ses bras : «Non, s'écrie-t-dit, tu ne me feras pas loutrage de détniire mon asile. Cruel, quitte cette épée, ou p]onge*la dans le sein de Tinfertunée Axmide pour t- ouvrir un passage jusqa'au myite chéri*»
L'impétueux enfuit, l'épée hante, est insensible à tonte prière. O nouveau prodige ! l'enchanteresse se transCcmne : telles, dans un songe, les figures se multiplient et dian» gent d'aspect. Le corps d'Armide s'épaissit, ses traits se rembrunissent, son teint de roses et d'ivoire s'ef&ce. Bientôt^ c'est un immense géant, un Briarée dont les cent bras agitent cinquante épées et font mouvoir cinquante boucliers. Chaque nymphe s'arme à Tinstant, et devient un horrible Gyclope. Renaud n'éprouve aucune crainte il frappe, il redouble ses coups; l'arbre, comme s'il était animé, répond par de sourds gémissements. Les plaines de l'air, peuplées de monstres, ressemblent à l'infernal séjour (2).
Le ciel est en feu, le tonnerre gronde, la terre tremble; les vents et les orages luttent avec violence. Une effroyable tempête assaillit le Chevalier, mais la fureur des éléments n'affaiblit pas son courage. Enfin, il brise le tronc; cet arbre n'est plus qu'un simple myrte: les enchantements disparaissent et les fantômes se dissipent
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Les cieux recouvrent leur clarté ; Fair est tranquille, mais la fi>réty dépourrue du channe magique^ oonsenre toujours la sombre horreur qu'y répandit la nature. Renaud, Tictorieux, redierche avec soin ai de nouveaia obstacles ii*enpécheront pas les travailleuBs; il sourit : « Vaines. ap-> paritioDS) dit-il, insensé qui fliit devant vous! » Il reprend le chenûn du camp. Alors Pierre le solitaire s'écrie d'une voie puissante : « Les enchantements de la forêt sont anéantis; déjà revient le guerrier vainqueur : regardba*^ le !•...• » Et en efFet, on l'apeffoit dans le loinlmn^ sa dlénrarcbe est fière, noble; sa cuirasse blanche et son aigle d'argent brillent au soleil d'un éclat inaccoutumé. Les troupes saluent son retour par mille cris d'allégresse f le pieux BottiUott l'accueille avec honneur^ et personne n'en est jaloux. « le suis allé, soîvanl tes, ordres, dans leredoutable boiS|.dit le guerrier au capittûne ; j'ai vu, j'ai dispersé les fautâmes. Nos soldata penvent s'y rendre^ ils y seront en sûpeté, »
Les Chrétiens se précipitent dans cette antique forêt, ou ils choiâssent de nombreux matériaux. Un ouvrier obscur avait construit sans art leurs premières madiines; maintenant une main plus illustre réunit les poutres à l'aide de l'osier : Guillaume, capitaine des Génois, dirige les travaux. Naguère souverain des mers, Guillaume s'est TU forcé d'en céder l'empire aux grandes escadres des Sarrasins; il amène dans le camp des Fidèles ses matelots, leurs armes et les munitions de ses navires; esprit fertile en ressources, nul, dans les sciences mécaniques, ne peut s'égaler à lui. Cent ouvriers, sous ses ordres, exécutent ses commandements.
Guillaume fait dresser des balistes, des béliers et des catapultes destinés à détruire les remparts les plus solides et à empâcher Tennemi de défendre ses murailles. Il ordonne ensuite la construction d'une merveilleuse tour : l'intérieur est en bois de sapin, l'extérieur est revêtu de cuirs pour braver les fureurs d'un incendie. Les pièces
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qui la composent se démontent et se rassemblent ; une longue poutre surgit de la partie inférieure et sert à battre les remparts; du milieu, un pont s'élance sur la muraille opposée; à son sommet, une petite tour s'élève et s'abaisse. L'immense machine, portée sur cent roues, peut se mouvoir avec facilité remplie d'armes et de soldats. Les troupes, d'un œil attentif, admirent l'art inconnu et Tha* bileté des travailleurs. En même temps, et sur ce premier modèle, on construit deux autres tours (3).
Les ouvrages des Fidèles n'ont pas échappé aux regards des Sarrasins; des gardes, postées sur les créneaux, voient les sapins et les ormes de la forêt rouler au milieu du camp ; ik aperçoivent les machines, mais ils n'en distinguent pas la forme. Les Païens, de leur côté, fortifient leurs murailles et leurs tours; ils exhaussent leurs remparts : faibles sur un point, ces remparts n'auraient pu résister au choc de la bataille. Les Barbares se croient en sûreté ; ils défient toutes les forces du dieu de la guerre. Ismen prépare des feux d'une étrange nature; il mâe du soufre et du bitume recueilli au lac de Sodome, ou peutêtre dans ce vaste fleuve qui fait neuf fois le tour des enfers. Le perfide magicien en compose une matière infecte et brûlante ; il promet de venger, par de terribles incendies, les injures faites à la forêt *,
Les Chrétiens s'apprêtent à l'assaut, les Infidèles à la défense. Soudain on voit une colombe passer au-dessus de l'armée des Francs ; elle traverse d'un vol rapide les plaines célestes, et déjà, du sein des nuages, elle s'abaisse vers la ville; un faucon, au bec recourbé, aux serres cruelles, la poursuit et se place entre le camp et la Cité. La colombe n'attend pas son ennemi, et lorsque, précipitant son vol, l'oiseau redoutable va l'atteindre près de la tente du capitaine, elle cherche un asile sur les genoux du pieux Bouillon. Godefroi l'examine; il découvre avec
* Nous avons parlé du fea grégeois, note 1 da chant zu^ page 252.
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surprise uù billet attaché à son cou par un fil et caché sous une de ses ailes : aussitôt il le détache et l'ouvre; le billet contient ce peu de mots : « Le chef des troupes égyptiennes au roi de la Judée, salut. Ne t*épouYante pas, seigneur; résiste encore; dans quatre ou cinq jours je -viendrai délivrer tes remparts et disperser tes ennemis. > Tel est récrit secret, tracé en caractères barbares et confié à l'habitant des airs : en Orient, on employait alors ces messagers (4).
Godefroi met en liberté la colombe, et Foiseau timide n'ose retourner vers le maître dont il a tralii la confiance. Le capitaine des Francs réunit ses guerriers et leur montre le billet : « Le Roi du ciel et sa divine providence ne nous laissent rien ignorer, s'écrie-t-il; il faut essayer une nouvelle attaque : tout retard nous serait' funeste. !N*épargnons ni fatigues ni sueurs pour renrerser les murs du côté du midi; l'entreprise est pénible, mais nous pouvons l'exécuter. Cette partie de la ville, protégée par le sol, doit être plus dépourvue de travaux et moins peuplée de défenseurs. Toi, Raimond, tu conduiras là tes machines. Moi, suivi de l'appareil de notre armée, je me dirigerai vers la porte du nord : les Sarrasins abusés attendront sur ce seul point l'impétuosité de nos coups, et ma grande tour mobile ira jeter l'effroi dans une autre direction. En même temps, toi, Camille, tu élèveras la troisième tour non loin de mes guerriers. » Il se tait Raimond, assis auprès de lui, applaudit à son discours : M On ne peut rien supprimer, rien ajouter aux paroles de Godefroi, dit-il; je demande seulement l'envoi d'un de nos cavaliers danà le camp des ennemis, afin de pénétrer leurs pensées : il devra nous faire connaître leur nombre exact et leurs projets.
'— Je propose mon écuyer pour cette mission, ajoute Tarcrède; c'est un homme intelligent, agile, plein d'adresse ; il unit la prudence à l'audace, comprend plusieurs
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langues, modifie à «a volonté ses gestes, sa voix et ses mouvements. » Mandé par Godefroî et par son makie, le .fidèle écuyerse. présente; il accepte avec joie l'entreprise: «t A rinslant môme je m'éloigne^ s'écrie*-tpil; bientôt, sans âtre. reconpu, je. m'introduirai sous les tentes des Païens: je veux en .{disin jour £)ire le dénonpibrf ment; de leurs sol- ,4ats et de leurs chevaux. Je [nromets de vous révâer la .foroe de leurs escadrons, les desseins de lepir chef; je me flatte de découvrir ses sentiments les {dus intimes et se» pensées les plus secrètes. » Ainsi s'exprime Vafrin, et sans différer il éiîhange ses vêtements contre une l<HAgue robe^ son cou est à découvert, ua turban entoure sa tète ; il s'anne d'un carquois et d'un arc de Syrie : on dirait un Barbare. Sa faciliié à parler plusîeiirs ûingues étonne se$ compagnons 2 à Memphis on l'eftt pris pour un habium de l'Egypte, k Tyr pour un Phénicien. Il monte un rapide eoursier t le sable conserve à peine Tempreinte de sespfSw
Les Fidèles aplanissent les chemins, achèvent leocs machines; ils travaillent, ils se faoiguent le jour, la nuit, sans* se reposer; désormais rien ne peut retarder les effets de leur puissance. La veille de l'assaut, le pieux Bouillon est en prière; il impose à ses guenriin» l'humble aveu de leurs feutes, il les engage à se nonrrir du pain céleste ensuite il dirige son armée vers les nmrs où il pense le moins eh fidre usage. Ces préparatib contre le formidable côté de leur ville réjouissent les Païens; mais, pendant l'obscurité de la nuit, Godefroi approche sa tour vaste et mobile des remparts les plus £sdbLes; Raimond, sur une hauteur, domine la Cité sainte avec ses machines munies de soldats, et Camille place les siennes près des murailles situées entre le nord et l'occident.
Le lendemain, aux premières clartés du soleil, les Infi^ dèies s'aperçoivent de ce diangement de position; ils
QUASn XTUL M
regardeiit et découvrent bientôt un nombre infini de balistes, de catapultes et de béliers. La troupe barbais transporte à la hite ses moyens de défend sur les points menacés par GodefroL Le capitaine, qui n oublie pas la marche des années d*£gjpte, a déjà pris l'offensiYeî il appdle Guelfe et les deux Robert ; « Teoex-vous i chei^ prêts à combattre, leur dit-iL Je yais attaquer la partie faible des remparts; méfieat^yxius de rarrivë^ soudttiiie des peuplades ennemies pour nous livrer bataille. » Il dit, et déjà de trois côtés les Cbréùens intrépides donnent un triple assaut. Aladin commande ses guerrîens, et lui-'méme en ce jour a reasmi son fer^ ije monar^iiey affaibli par les ans, courbé sous son propre poids, ae reyét d tme armure longtemps oubliée', et s'avance contre Baimond; à Godefroi il oppose Soliman, et le &rouche Argant au bon Camille. Tancrède, neveu de Boémond, accompagne Camille; la fortune le fiivorise et le met en présence de Tadversaire dont il seva bicolôt Tainqueur.
Les archers lancent des traits empoisonnés; des nuées de flèches semblent obscurcir les deux. Les co^ps les plus terribles partent des machines i de leur sein sui|;is6ent des globes de marbr^ des poutres armées de fer et d*acî|r. Chaque pierre, rapide comme la foudre, arrache la vie, déchire les membres, brise les armures, et ne laisse mâni^ pas- aux corps leur forme humaine; le javelot traverse les plaies, et dans sa course impétueuse sème partout la mort. Tant de fureur nempéche pas la défense des Sarrasins ; de légères étoffes, des matières souples, placées sur leurs murailles, atténuent la violence des coups; ils repoussent avec vigueur par leurs armes Taudacieuse troupe des assiégeants. Les Chrétiens ne cessent de poursuivre leur triple attaque ; les uns, abrités sous les machines, se dérobent aux nuées de traits; d'autres poussent vers les remparts les tours, que les Païens cherchent à éloigner
356 JËEUSALEH
Déjà ces grandes tours essaient de jeter leurs ponts sur les créneaux, déjà le bélier frappe les murs.
Renaud s'arrête incertain ; ce péril nest pas à la hauteur de son courage ; il dédaigne la gloire vulgaire de parcourir des routes connues à la foule des guerriers. L'intrépide enfant porte ses regards devant lui; il veut se frajer un chemin inaccessible, assaillir les murs les plus redoutables, n s'adresse aux chevaliers naguère soumis à Dudon : « O lâcheté! s*écrie-t-il; environné de nos armes, ce mur reste debout ! La valeur aplanit les obstacles et lie redoute point les dangers; précipitons nos pas, et faisons de nos , boucliers'une barrière impénétrable aux flèches de Fennemi. » '
A ce discours, les nobles aventuriers entourentRenaud ; tous, au-dessus de leurs casques, élèvent leurs boucliers, et, sous ce toit de fer, ils bravent l'horrible tempête. L*Infidèle accumule en vain les ruines : rien n arrête 1 audacieuse troupe; elle arrive au pied des remparts. Renaud dresse une longue échelle; il la manie d'un bras ferme : avec moins de facilité le vent ploie un roseau. On lance sur le guerrier, des poutres, des débris de colonnes: toujours intrépide, la chute du q^ont Ossa ou de TOI jmpe ne saurait l'intimider. Les traits, les pierres pleuvent sur son armure; d'une main il garantit sa tête, de Fautre il touche la muraille. L'exemple d'un exploit aussi hardi, aussi extraordinaire, anime les Fidèles; ils le suivent, ils posent des échelles à côté de la sienne; mais comme leur valeur, leur destinée est inégale : les uns périssent, les autres tombent renversés. Renaud les anime ou les menace; déjà il peut atteindre les créneaux. Les Païens accourent; ils le poussent, le heurtent, et cherchent vainement à le refouler. O prodige ! un seul homme, suspendu en Fair, résiste à une foule d'ennemis placés sur un terrain solide. Oui, il leur résbte, et son ardeur s'accroît par la résistance : tel le palmier soulève ses branches sous le poids
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dont on les surcharge. Enfin Renaud triomphe; il brise les lances et les piques, se rend maître des murs, et indique la route à ses compagnons. Il présente sa victorieuse main au plus jeune frère de Godefi*oî|près de tom* ber, et lui concède ainsi l'honneur d'être le second sur les remparts.
D'un autre côté, le capitaine subit les chances diTeraes et périlleuses de la fortune; non-seulement la bataille se poursuit entre les hommes, mais encore entre les machines. Les Syriens ont planté sur leurs murailles un tronc d'arbre, autrefois mât de vaisseau ; ils ont mis à son extrémité une grosse poutre ferrée, qui avance et recule au moyen de câbles. Ainsi la tortue allonge sa tète hors de son écaille, et soudain la retire. L'immense poutre dirige sur la tour la vigueur de ses coups; elle la repousse et l'entr'ouvre; mais des armes sûres défendent la machine des Francs : deux longues faux sortent rapidement de son sein et vont couper les cordes, appuis de la poutre ennemie (5).
Telle, une vaste roche, minée par les siècles ou déracinée par la fureur des éléments, s'écroule avec fracas, et emporte dans sa chute les troupeaux, les arbres et les maisons. Ainsi tombe l'effrayante poutre ; elle entraîne les hommes, les armes et les créneaux; la tour même en éprouve deux fortes secousses; les murs en chancellent; les collines en retentissent.
Bouillon victorieux s'avance; il se croit maître des remparts. Soudain de^ flammes ardentes et fétides, lancées contre lui, arrêtent ses pas. Jamais, de ses cavernes, le mont Gibel ne jette tant de feu ; jamais, dans les ardeurs de l'été, le del des Lides ne verse d'aussi brûlantes vapeurs. Ici, des globes, des flèches, des vases embrasés sillonnent les airs; là, se précipitent des flammes noires ou rougeâtres; l'odeur en est infecte, la fumée malfaisante, le bruit assourdissant comme le tonnerre. Ce feu s'atta-
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die, dëvôre, et bientôt les cuirs humides, placés contre la tour, ne pourront plus la défendre ; ils se plissent, se dessèchent : la grande machine Ta être consomée, si le secours du Gel n'anÎTe pas.
• Le magnanime Bouillon, toujours calme, inébranlable, est à la tète de ses troupes ; il les encourage et les excite àféteindre l'incendie, mais feau comifaeftce à leur manquer. Telle est la triste position des Fidèles. Tout à coup on ▼eue impétueux soufBe avec violence, et repousse les fbmmes sur Tennemi ; des tourbillons les dirigent vers les toiles tendues par les Païens, et les brûlent en un instant. O glorieux capitaine ! le grand Dieu te chérit et te prot^, le Gel combat pour toi, les vents t'obéissent et accMErent an son de tes trompettes.
L'impie Ismen voit tourner contre hn ses feiit de soufi^ et de bitume ; il a recours à son art, à ses ruses; il yent d&mpter la nature et les tempêtes; entouré de deox nngidennes, ses complices, il se présente sur la muraille: à son regard oblique, à son visage noirci, & sa baii)e épaisse, on dirait Pluton ou le nautonmer des enfers» nÂilien de deux furies. Le murmure de leurs pamies fait frémir le Fhlégéton et le Gocjte ; Tair se trouble, le soleil s6 couvre d'obscurs nuages. Aussitôt un énorme rocher, fragment d'une montagne, est lancé de la plus grande tour; il écrase l'enchanteuret les deux sorcières, disperse leurs membres, mêle leur sang : ainsi est broyé le grain sous la meule pesante. Ces tit>is âmes maudites abandonnent en gémissant la clarté céleste, et vont se réfugier ai sein des ombres infernales. Mortels, apprenet, par cet exemple, à respecter le Roi suprême !
Cependant la tour, échappée à Tincetidie, s'approche de la ville et jette un pont sur les remparts ; Imtrépide Sbliman accourt, il redouble d'efforts pour la briser, et son triomphe était possible si une seconde tour n'eût surgi attsritÀt : llmmense machine s'allonge et dépasse les phtf
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hautd édifices de la Cité. A la vue de ce prodige, les Sar-» ra&ins sont saisis detonnenient. Le fier Turc, toujours à son poste, assailli par des nuées de 'pierre, espère encore abattre le pont; il pousse des cris et encourage ses soldats.
Alors l'archange Michel, invisible à tous les guerriers, apparaît au capitaine; sa céleste tfrmure efface Véclat du soleil le plus brillant r« Godefroi, lui dit-il, Theure est arrivée où Sion va sortir de sa cruelle servitude; n'abaisse point tes yeux, mais considère avec quelles forces le Gel vient à ton secours ; admire les myriades d'immortels rassemblés dans les airs. L'humanité enveloppe tes ftens d'un épais nuage, je vais le dissiper; tu verras les esprits divins, tu pourras soutenir un instant les rayons de leur angéliqne splendeur. Contemple tous les anciens champions du Christ; aujourd'hui habitants du ciel et armés pour ta défense, ils veulent partager avec toi la gloire d'achever ttne aussi noble conquête. Hugues, au milieu des ruines, au milieu des tourbillons de poussière et de fumée, combat et brise les machines hostiles. Dudon attaque la porte septentrionale avec le fer et la flamme, il fournit des armes aux assiégeants; il les exhorte, les dirige et pose lui-même des échelles. Sur cette colline, est l'évéque Adhémar, revêtu d'habits sacrés, ayant sur la tête une coorenne sacerdotale: il bénit tes soldats. Élève tes regards, tu apercevras Fimmense armée des deux, v Bouillon regatde; une innombrable milice se montre à sa vue ; trois escadrons se divisent chaoan en trois cercles; les plus petits occupent le centre, les outres s'en éloigtient et s'agrandissent en s'éloignant*.
Godefroi, ébloui, baisse leâ yeux ; il les élève de non*
* L'idée de cei trou ccrcl« f«l dani le dcl disling nent les bienheureux , était commune an moyen âge; on la toîI reproduiie dam les fresques du Campo-Santo dePise, et daat la flapêH dts-tabloaux religf eux dolVoole ilalleune.
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Teau : rauguste spectacle a disparu. Bientôt de toiiteft|Riits la yictoire sourit aux Fidèles; les plus intrépides sÛY^at Renaud sur les murs, déjà les Sarrasins succombent. Le capitaine, dans son impatience, prend des mains Juo écuyer le pieux étendard. Le premier, il traverse le pont; Soliman rarréte.aumiUieudèsacourse;etsurce petitespace éclatent peu d'actipns, mais beaucoup de. valeur: «Je me dévoue au salut conUauja, s*écrië lesoudan ; coupez le pont, mes amis ; je me défendrai, et ma dépouille n est pas facile à conquérir, y II dit, et aperçoit Renaud dont Taspect redoutable met en fuite les Païens : « Que ferai-j«? ajoute Soliman ; dois-je saciifier ma vie sans résultats.»* » Sa pensée s arrête àime nouvelle défense : il cède le passage.BouilIoQ le suit d*un air menaçant, et déploie sur les murailles k saint étendard de la Croix.
Le drapeau victorieux flotte en mille plis et se déroale avec, orgueil ; les vents le respectent, le jour lui prodigue ses plus vives clartés, les traits et les flèches Tévitentou reculent ;. Sion et la montagne opposée Tadorent, et semblent incliner leura. sommes. liCs troupes poussent des cris de joie; les .colUoes en retentissent et répètent leurs derniers acoenlai Plus. loin, Tancrède dompte Ai;gantet triomphe des obstacles; il labat le pont de aa tour,sélaDce sur les remparts et arbore aussi la Croix.
Du coté du midi où combattent le vieux Raimond etie tyran de la PaU)stioe,les«gttenâem.de Gascogne noot pu joindre enooi*e leur grande Umc à la Cité; Aladin, entoure de ses meilleur&sdUkts, fiât une résistance opiniâtre. Cène partie des murs, la moîiMilQrtQ, es^ défendue par de noiabreuses machines; là, d'ailleuA, l-inùaMnse tour a rencontré des chemins difficiles ^ les efEorts de Fart nont po vaincre les inégalités naturelles du sol. Cependant, Sarrasins et Gascons entendent le signal de la victoire,* la TÎlk est prise vers la plaine c Raimond et le tyran ne peuvent en douter : « Compagnons, la Cité est envahie, s*éciiek
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Toulousain, et les Toincus nous résistent ! Seuls, n'uironsaous aucune partàcette glorieuseentreprise! ■ Aum£me instant Aladin s'éloigne ; toute défense lui paraît inutile j il se réfugie dans la forteresse, où il espère soutenir un nouvel assaut (6).
L'armée victorieuse pénètre dans la ville par les murailles et par les portes; sur son passage elle renverse, brûle et détruit. Le fer irrité sème partout la mort, et aTOC elle, ses compagnons, le deuil et l'horreur; le sang coule eo ruisseaui remplis de blessés et de cadavres.
NOTES DU CHANT XVIH
(i) Là oonfession des faiitts, ce noble ftven des folies de jeanesseft d'émoary eairaît dans les habitudes de la cheyalerie ; jamais la patefio n'entreprenait une eipédilion lointaine et périlleuse sans se préparer deyant Dieu ; Il obscryalt une abstinence rigoureuse, et jurait à genou sur les Evangiles. Non-seulement ces pieuses démonstrations tTiient lieu au moment des batailles, mais les chevaliers manifestaieal encore leur piété dans les simples tournois et les carrousels. Cela doonait bd nouveau courage aux combattants, et ces naïves croyances dit tiognest les guerriers de Tépopée chevaleresque des vieux héros de rMysjà et de V Iliade, avec leur orgueil et leur fierté. —Comparez Feoissait, liv. II, avec le tome m de Laneélotdu Lac et V Histoire du markhalà Potieieaisf« publiée par Godefroi» pag. 51.
(1) Les forêts éUieM habitottleiieiit le théâtre des etptolU de li chevalerie ; Il n'est pas an tmutm 6u mofan âge ^ ne place les grar des aventures sont Tombrage des boU touffus. Lee légendes bietoDoei parlent dee myalèrea du roi Ariltaa dans tes forêts; qut n'a la éfli^ ment les réeSta des romanciers aur la fovéi der ArdeniKS,séJ<ror àa magiciensydee fées et des cavernes pleines de prodlgeaf Pent^tre ns» le Tasse a-l-ll empmnté ridée première de sa foréC eaebmtée, soi nerrellleuses descriptions de LucMn dans la Morsole. — L'épiioded'Ar* mide métamorphosée en gé«it, s'explique encore par les ronuos de chevalerie; e*est cliose coBknmne dans les épopées du moyen âge q« cette transformatlMisoMle d'une fée noMe et belle, en monstre époavanuble, ou bien, femme Jeune et attsvyanie, elle dnvleni tont à m repoussante et ridée.
(3) Dans les x^ et xi - siècles, les Pisans et les Génois éuieot tooi d'habiles constructeurs de navires, et ils furent trés-atilei m Croisés, en élevant les tours et les machines du siège de Jénisalen Cependant, d'après les chroniques, ce ne fut point GoilianiDC. capitaine des Génois, mais Gaston de Béam, qui dirigea les traTavi « On avait désigné Gaston de Béam, écrit Raimond d'Agiles, p<nr surveiller les ouvriers qui construisaient les machines, tressaient lei claies et travaillaient aux chaussées pour attaquer les remparu. Ce Gaston, prince d'une grande noblesse, était honoré de tout le monde à cause de ses services et de sa vaillance ; en cette occasion, il distribsi avec sagacité le travail que les chefs lui avalent confié, et 11 le fit ci^
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caler afec beaucoup de sagesse. » Les machines employées alors à Tasasot (les Tilles étalent empruntées à rantlqalté, et plas spécialement aat Romains; le Tasse est d'ane grande yérité hisionqne dans la des* crlptfon qu'il donne des béliers et des tours dont se serrirent let Cfolsés*
La structure des tours mobiles ne dlflKralt presque en rien de celle d*iine maison de charpente h plusieurs étages ; ces tours étaient composées d*un assemblage de poutres et de grosses solives, capables de résister aui masses de pierre lancées par les balistes. Les auteurs anciens ont beaucoup parlé des tours mobiles, et nous trouvons dans Vé^éce un passage qui résume tont ce qu*on peut dire sur ces aortes de machines. « Les tours ambulatoires, écrit-Il, sont faites par la rénaion de poutres et de forts madriers ; on les recouvre de peaut poar les garantir des feux lancés par ceux de la ville assiégée ; elles ont duélquefols trente pieds en carré, quelquefois quarante ou cinquante; leur hauteur,proportionnée à leur largeur, dépasse tocjonrs les murailles et néme les tours de pierre ; elles sont appuyées sur plusieurs roues, par le moyen desquelles on fait mouvoir facilement la machine, quelque grande qu'elle puisse être. La ville est en extrême danger si Ton peut approcher la tour jusqu'aux murailles, car elle a plusieurs escaliers pour monter d'un étage h l'autre et fournir différentes façons d*attaqae. Il y a d'abord un béiier pour battre en brèche ; puis, sur l'étage da milieu, na pont-levls compote de deux poutres, qui s'abat promptement sur le mur de la ville lorsqu'on en est à portée, et sur lequel les aaaiégeanta passent et se rendent maîtres des remparts. Daas lesétagea lopérieurs, des archers tirent Ineésaamment sur les ennemis, et lorsque les choses en sont là, la ville ne tient pas longtemps, ear que peau on espérer lorsque ceux qui avalent mit toute leur conflanee dans la tiaateur de leurs remparts, en voient tout à eoap paraître un autre qal les domine T » (YaoBT., ds Jis méU$.t Mb, IT, cap. 17.— Yoyei aussi les travaux d'Onoiander, d'Héron et d'Àthénéet sar les machines da guerre des anciens, dans le recueil intitulé : MaihêmatiH vtUres, in-f> Vltruve, de ArthiiteturdAih,\; J.Lipse, dans son Poltoroetfcofft^sfvf* de Maehinit, tormmHt» UUê, dial. iw, Ub. il ; et lea détaila que donne Procope, de JBdif., cap. 13.)
Telles fureal les tours mobiles de Godefiroi de Bouilloa, du duc de Kormandie et du comte de Toulouse. Le remède le phis sûr contra caf OMchines était le feu ; oa n'en venait guère à bout par d'aatret moyens ; cependant les Infidèles avaleni une manière fort simple d'en!* p^her l'abord des tours auprès des murailles, pour que lea assiégeants ne pussent Jeter leur pont; ils avançaient de longues poutres* arméet d'une pointe de fer, qui allaient s'appuyer contre la machine. Cotte Invention était ingénieuse : on ne pouvait se délivrer de la poatre, ni s'opposer k ce qu'on la poussât contre la tour.
De toutes les machines de guerre des anciens, la plus usitée dans les sièges éUit le bélier suspendu. Les Grecs et les Romains, comme tous ïtB autres peuples du monde, s'en servirent, mais on ne saurait en trouver l'origine; la plupart des éerlv#ins de l'antiquité en attribuent l'invention auxCarthaginois; Diodore de Sicile en fait honneur à Pé-
36t JÉRUSALEM DÉLIVRÉE.
rlclés. Le chevalier Follard prétend que le bélier éuil coann avait même le siècle de David. Cette machine était composée d*aiie poatre lemblable à un mftt de navire ; le bout était armé d*ane maise de fer représentant la tétc d'un bélier, ce qui lai fit donner ce nom; elle frappait avec tant de force et de violence» que rien ne pouvait rérisicr à ses coups redoublés. Comme le bélier était la principale pièce d^u siège, les assiégés employaient toutes sortes de ruses, tous les arttfioet Imaginables pour le détruire et le rendre inutile; ils remplissaient d» ballots de laine et de plume que l'on descendait avec des cordes i l'endroit où le bélier avait frappé; ainsi les coups qu'il donnait, ou ne portaient pas, ou perdaient leur force en rencontrant une matière moDe et facile à s'étendre ; mais on remédiait k cette Invention en coupant, avec des faux attachées à de longues perches, les cordes qui foutenaient les ballots. — L'art de la mécanique et des conalmctions ea pierres et en bols fut poussé k un haut point de perfectioa dans k moyen âge; les machines de guerre étaient meurtrières, dévastatrices, et les récits du Tasse, conformes k l'histoire, peuvent nous Caire oom> prendre tout ce qu'avalent d'affreusement ingénieux les inojeas de destruction.
(i) Avons-nous besoin de dire que leblUet trouvé par* Godefroi sois l'aile d'une colombe n'a pas la formule orientale; le Tasse connaissait mal les usages des Orientaux ; Il a surtout étudié les ehroniqnet dei Francs, et c'est dans Raimond d'Agiles qu*tl a pris l'idée de ceilecalombe venant chercher un abri sous les tentés des Fidèles, a Tandis que nous étions en marche pour la Cité sainte, écrit Raimond d'Agiles, noas établîmes un soir notre camp près des marais de Césaréc. Soudain un pigeon qui volait au-dessus de l'armée, mortellement blessé par un épervier, vint tomber au milieu des nôtres. L'évéque d'Agde l'ayant pris, trouva une lettre que cet oiseau transportait, et qui était con^w i peu prés en ces termes : a Le roi d'Accon au duc de Césaniée. Une race de chiens a passé chez moi, race folle et querelleuse, à laiiiielie,si tu aimes ta loi, tu dois chercher k faire beaucoup de mal, tant par toi que par les autres. SI tu le veux, tu le pourras facilement. Fais savoir la même chose dans les autres villes et dans les ch&teaux. » Le matin nous ordonnâmes â l'armée de se rassembler, et nous fîmes eonnattre le contenu de cette lettre aux princes et â tout le peuple, leur faisant Toir combien Dieu se montrait rempli de bonté, puisque les oiseaux nalic ne pouvaient traverser les airs pour nous faire du mal, et tenaient an contraire nous livrer les secrets de nos ennemis. « Raimond d'Agiles, •n le sait, eiâ4thistorien des croyances et des poétises tisions.
(5) On remarquera que tbutes les fols qu'il s'agit d*expédltions adroites et de supercheries de guerre, le poêle en a chargé la race méridionale ; cette race était fine et rusée ; Il faut lire dans les chroniqaenrs les nombreux tours d'adresse des Provençaux; tandis que les braves chevaliers du Nord combattaient la lance au poing, le visage décon- ▼ert, les Provenfauz employaient ta finesse ; Ut éulent non moins
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rageai, mais pins habiles. Baonl de Caen nons a laissé de nirieai détails sor les hommes du Midi ; an siège de Jérasalem, ils forent les •eols qui ne manquèrent pas de subsistance, c De même que la poule est en tout point le eontraire du canard» de même les Proyençaui différent des Français par les mcenrs, par l'esprit, par toutes les habitudes et la manière de virre, s'écrie Raoul de Caen ; ils ont de la sobriété, sa? eut chercher de tous côtés arec industrie, et ne craignent pas la Tatigue. ]>u temps de la disette, ils rendirent par leur activité beaucoup plus de •errices que ne le faisaient d'autres races d*hommes plus empressées à combattre ; leurs mains étaient armées de longues broches de fer, arec lesquelles ils allaient, comme par enchantement, découvrirdu grain Jusque dans les entrailles de la terre. En un seul point, cependant, ils se llTraient d'une manière honteuse à la cupidité : Ils Tendaient açi autres peuples de la Tiande de chien en guise de lié? re, ou d'âne en guise de chèrre; ou bien encore, s'ils trouvaient moyen, en l'absence de tout témoin, d'atteindre un cheval ou un mulet gras, ils lui faisaient une blessure dans les intestins, et l'animal ne manquait pas d'en mourir. Alors grande stupeur chez tous les autres, qui, ne connaissant pas l'artifice, et ayant vu le même animal gras, alerte, robuste, ne trou- Talent sur lui nulle trace de blessure, et ne pouvaient découvrir la cause de sa mort. Les spectateurs, efflrayés en voyant une chose aussi merveilleuse, s'écriaient: « Eloignons-nous; le démon a soufflé sur cette bête. » Ils se retiraient donc ; pals ceux qui étaient coupables de cette mort s'avançaient comme n'en sachant rien, et lorsqu'on leur dépendait d'approcher : « Nous aimons mieux, disaient-Ils, mourir d'une telle nourriture que de faim ; » et celui qui supportait le dommage prenait en compassion celui-là même qui l'avait causé. Alors les Provençaux mettaient en pièces le cadavre, et chacun en emportait un morceau , soit pour le manger, soit pour le vendre. » {Guta Taneredi, cap. LXi.) L'historien de Tancrède, brave et simple Normand, ne peut comprendre ces supercheries de la race provençale.
(6) Le jeudi 14 juillet 1099, au malin, les Francs donnèrent l'assaut général contre les murs de la Cité sainte ; cet assaut fat meurtrier et se prolongea jusqu'au lendemain. Peu s'en fallut que les Croisés ne fussent encore repoussés : les Infidèles opposèrent à leurs efforts la rose, l'habileté et le courage. Le vendredi, à midi, l'armée affaiblie ^ par les fatigues, encombrée de blessés et de mourants, était sur le ^ point de céder, lorsque tout h coup un chevalier ayant en main un bouclier éblouissant, apparut au ciel, disent les chroniqueurs, et s'avança ' Ters les chefs pour les appeler à entrer dans la ville : « Noos n'avons jamais pu savoir quel était ce chevalier, s'écrie Ralmond d'Agiles. A cette vue, les nôtres, déjà tout languissants, se ranimèrent et coururent vers les murailles, les uns portant des échelles, les autres portant des cordes. Quelques jeunes guerriers allumèrent des flèches et les lancèrent tout embrasées sur les matelas qui garnissaient les redoutes des Sarrasins ; ces matelas étaient remplis de coton, et le feu ayant pris, mit en fuite les assiégés. Alors le duc Godefrol et ceux qui étalent avec
lui jeléreai le pont de leor tour «ur les ren^ru» et t^éUnotnaléÊm la f Ule tvec nue âodace intrépide. » -Ce fàt donc «près «n flége de irente'-oeof jours» le rendicdi U JaiUeilOPS» à IroU hcwet éa Mb, qae Jénualem lonba au pùvTQlr dcMi Croiaés; U nutri du Gkritt anM ea lien anstl uo veedredi, à Croie heures» et iei clievAlicrs, dans le récit de leur victoire, n'oublièrent pas ee piet» rapproebeaMMt.
Les chroniqueurs ne sont pas d*accord sur le f nerr&tr ^1 pénéln le premier dans la Gilé sainte; Raimond d'Agiles muan q«o ce tal Taocrède, mais Raoal de Cten, son historien et son paBésyriaie» nele cite pas ; il nomme Bernard de Sainl-Yalerit Lethold et BnpélWfft, Guillaume de Tjt arflrme que ee fut God^f^oi^t Enstnehe» son fi«K. Enfin, Guibert de Nogent parle d'un chef alier» da m^m de Leniaië (prohahlement le Lethold de Raoul de Caen), homme vniU«Bt et plcb d'audace : « Ce chevalier, s'écrie*t*il, digne d'étre.à Jamnis eéiéhié yv son courage et son brillant fait d'annef, s*61ance le pneerier sur h maraUle, et frappa de stupeur tons les Sarrasins n« mlUen desqidi U se trouva. À peine 7 ftot*ll monté!» que plnateors Jeunes Francs» ttlue très déjà par leur ardeur» craignant de demeurer en arriére apréi un tel exemple, s'élancèrent k sa suite» et parvinrent également s« les remparts. Je m'empretserais de les désigner ici par leurs naai, si je ne savais qu'après leur retour Us se soient rendue coupables de si grands crimes, et tellement couverts d'infamie» que je fais certainement très-bien de garder le silence, de l'avis des hommes qui chérissent le nom de Dieu. » —Comparez Gdibbbt db Noobiit» Ut. tii, avec le chap. cxxTi de Raoul db Cabn, le iiv. ti d'Albbbt h' Au et fieur UMUM DB Ttb, Iiv. Tiii.— Le Tronci donne la gloire aux Pisansd'élif montés les premiers à l'assaut» et d'avoir planté l'étendard de U croii sur la plus forte des tours» qu'on nomma depuis le chéteau de Pisi. (Jfsmoris deUa eittà dt PUa» p. 3^) Il est incontesuble que les Pisma rendirent de grands services au siège de la Cité sainte» et on en a la preuve dans les traités et les avantages conimerciaux qu'ils obUnrsnl plus tard des rois de Jérusalem.
Les détails donnés par le Tasse sur l'attaque générale et la pri»e de Jérusalem sont empruntés mot à mot à Guillaume de Tyr» et plus encore k Raoul de Cacn ; le poète, devenu historien, à conservé les moindres circonstances de l'assaut, et son récit est absolumnt conforme aui chroniques. Albert d'Aii rapporte la merveilleuse apparition de révéque Ad hé m a r, au moment même où la Cité était envahie : « Reauooup de gens, dit^l, virent le seigneur Adhèmnr, évéque de Pttx, homme plein de vertus et dont la mémoire est Immortelle, et qui était mort k Antioche; plusieurs hommes vénérables et dignes dr foi affirmèrent alors et sontinrent constamment l'avoir vu anssi de leurs yeui monter le premier sur les murailles de la ville et exciter tous les Fidèles k y pénétrer; dans la suite il apparut aussi d*one maniére manifeste k un grand nombre de Chrétiens qui visitaient les saints lieui. Plusieurs autres encore, en l'honneur desquels on avait célébré les offices des morts pendant le cours du voyage et qui s'éuient pieusement endormis dans le sein du Christ» se montréreut à benucoup de Ciuliée daM U mdOM ville, a
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Nooi kToni dfji parlé, d'iprèi Balmood d'AglIei (note t do cbanl tv, page DO), de la préseoDr de dem meglcleanu tar Ici rempart* ; GbHlanmedeTTr confirme ce Tait: s Je ne doli point paner «OUI litcDce an éTénement qui arriva ce même jour, et qui mérite bien d'être conaigné dam cette hiaioire. Parmi lei mochtôef qne lei Croiiéi biMient Jouer contre iei asiiégéi, Wj en avait nneqni lançait du roclwr* d'un poldt énorme, avec ane liclence et nn fracai éponvantabies. Toyut que loui lei effortg qu'lli dirigeaient contre cette mocbloe demeuraient infructatoi, Ici aiilégéi firent *eotr deoi magiciennei, et letir ordonnèrent de jeter nniort inrcet Initmment, etde ie rendre Inntila •n chantant dea chaniooi maglquei. Tandli qne cci femmea étalent •or la muraille, opérant leuri preiilgei et prvDODfant lei parolea qui dcTaleui favoriter leurs eochantementt, noe meule lancée de cette même machine vint lea frapper inopinément, oinil que troli )enn«f flllea qui lea avalent accompagnéti, lei briaa en mille piècea et iei précipita lani vie du haut dei rcmparta. »
Lei hlitorieni arabei paiient rapidement anr la défaite de leur* ar- Bei; Ibn Giooil contacre k peine qnelqnei ligne* i la priie de Jéra- Hlem : ■ Lei Franci, l'écrie-t-ll, firent Jouer tontel lenri mochinei à ta toit ; pull, altaqaani comme nn leol homme, lia mirent le* Muatiiinani en Tuite, et entrèrent dam ia ville. ■ Ibn Zoulak, pour donner plni de folennlté 1 Mt événement, atinre qo'au moinent de l'entrée deiChréliem,ieao1eii diiparui, la terre *e couvrit de ténébrei, et lei étollei brillèrent en plein jour. Jéruiaiem n'avait pu ceaié d'être an pouvoir dei Infidélei depnli quatre cent aoliante et un au ; le calife Omar l'en était emparé la icliiéme année de l'hégire (63S de Jéiai- Cbrltt).
€BA5nr XIXb
La peur, la prudence et la mort ont prive les Païens de toute défense; lopiniâtre Argant, seul, resté sur les murs envahis, montre un firont calme et intrépide. Les Fidèles Fentourent, il combat au milieu d'eux; il ne craint pas de mourir, mais de céder,et en mourantilneyeut point paraître vaincu. Tancrède, le plus redoutable de ses adversaires, se précipite sur lui; à sa dànarche, à ses gestes, à ses armes brillantes, le Circassien reconnaît Fennemi contre lequel il a déjln lutté, et qui, au mépris de sa parole, n'était pas revenu le sixième jour : « Tancrède, lui crie-t-il, est-ce ainsi que tu tiens ta promesse? Aujourd'hui seulement tu retournes à la bataille, et tu n'es pas seul ! Je ne refuse point cependant de combattre avec toi, et de donner encore une preuve de ma valeur. Tu n'es plus un guerrier, mais un inventeur de machines; fais-toi un bouclier de tes soldats; appelle à ton aide de nouvelles armes, de nouvelles ruses; intrépide meurtrier de femmes, tu ne pourras échapper à mes roains^ ni ériter.la mort ! »
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Ces altîères menaces font sourire de dédain le braîe Tancrède : « Mon retour est tardif, répond-il; bientôt il te semblera précipité, bientôt tu souhaiteras voir entre nous et la mer et les Alpes; tu éprouveras si les causes de ma lenteur sont dans la faiblesse et dans la crainte. Viens à l'écart, vainqueur de géants et de héros: le meurtrier de femmes te défie ! » Ainsi parle Tancrède, et, se toumantTcrs les siens, illeur fait signe de s'éloigner: «Cessez vos attaques, s*écrie-t-il ; ce Païen est mon ennemi, encore plus que le vôtre; un ancien engagement m'oblige à lutter contre lui. — Seul ou accompagné, dans un lieu habité ou désert, réplique alors le Circassien, je m'attache à tes pas, quels qu'en soient les avantages ou les périls. » Ce fier défi accepté, ik se mettent en marche pour terminer leur grande querelle, La haine accompagne Argant, et dans le ressentiment même de son rival il trouve uneproteclion.Tancrède, anime par un puissant désir de gloire, brûle de verser le sang dn Païen ; sa colère ne serait pas assouvie, si une autre main en répandait une seule goutte; il couvre l'Infidèle de son bouclier: « Ne le frappez pas, crie-t-îl à ceux qu'il rcncootre; » et il l'arrache sain et sauf aux coups des Chrétiens victorieux et irrités.
Les champions sortent de la ville, et laissent derrière eux les tentes des Francs ; ils se dirigent, par un chenÛD tortueux et par des détours secrets, dans un petit Talion^ environné de collines ombragées : on le dirait destiné à servir de théâtre aux luttes et aux conibats. Les deux guerriers s'y arrêtent, et Argant jette sur la Cilé un regard de tristesse. Tancrède voit son adversaire sans bouclier; il se débarrasse du sien, et s'écrie : « Quelle pensée t'agite? Songerais-tu à tes derniers moments qui s'approchent ? Si ta timidité et tes craintes émanaient d un tel motif, elles seraient bien tardives. — Je pense, répond le Circassien, à cette ville, antique capitale du rojaume de Judée, aujourd'hui vaincue; vainement j'ai tâché de prévenir sa fatale ruine, et ta vie, que le Ciel aie Uvre^est
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uac faible oompensatioii pour ma TCDgieaiice et mon courroux. » A ces mots, ils s'aTaDcenC Tua contre l'aiitt» aiviee courtoisie: tous deux connaissent leur Tateui^
Le Chrétien, agile, délié, voltii^e et frappe rapidement; le QrcasÂen, d'une taille gigantesque, le dépasse de tm Taste tète. Tancràde^ ramassé sous ses annes, tournoie et sr courbe; son épée rencontre Tépée de son ennemi; il em*plme mille mo jens pour la détounsen Le fiuoudie Argant, debout, montre une mAme habileté dans une atli> tude différente; il allonge ses grands bras, et diercke, wm le fier, mais le corps de sott nivaL L^un tente à diaque instant de noMTcaux accès, Tautre porte toujours son ipée au insage; il menace, et s'^oppose aux. coups fturtils et in^ prévus.
Tek, dans un combat narai, larsqne sur la surface des mensles Tents dm nord et du midi ne soufflent plus, deun Taisseaux d*inégale grandeur luttent amo un égal avan*» ta|fe; Tun Tcnnporte par son poids, Tautre par la promp~ titude de ses mouvements ; le plus léger va, revient, alv taque en même temps la pouj» et la proue; Tantre reaks immobile, prêt à écraser son ennemi s'il oee «approcher.
Tandis que le Chrétien tàdie d'éloigner le fer de son adversaire, Argant agite vivement son ^ée et bu en pré» sente la pointe devant les yeux; Tancrede veut l'éviter, mais le Païen, par un dioc violent, trompe ses efforts et lui fait au côté une large blessure. A cette vue Axgant s'écrie : « Maître d'escrime invtDcible, tu es vaincu dana ton art! » Couvert de honte et de dépit, Tancrede abandonne ses ruses; la vengeance l'aniroe; pour lui une vietosre tardive serait une défaite; il répond aux outrages «vec son fer, qu'il dirige «ur le casque du Circassien. Argant pare le coup, mais Tancrede, résolu, CRÙse l'épée; il a'avanoe avec vivacité, et, de sa main gauche, saisissant le bcas droit de son rival, il le blesse cruellement : « Le ■aaitse d'escrime vaincu, lui dit^il, riposte ainsi à son vain*
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queur! » Le Grcassien frémit, se débat, et dans ses contorsions il ne peut dégager ses membres captifs. Enfin, il quitte son épée et se précipite sur Tancrède; tous dm se serrent, se heurtent et se pressent. Avec moins de forces, Âlcide lutta contre Fénorme géant sur les sables déserts; avec moins de vigueur, il Tétreignit de ses fans nerveux.
Après mille secousses, mille efforts, les deux guemers tombent ensemble. Soit adresse, soit hasard, la main droite d* Argant est libre, tandis que celle du Chrétien est engagée sous le corps de son ennemL Tancrède s aperçoit du danger, il Févite et se relève. Le Sarrasin, moins agile, se relève à son tour, et reçoit un coup terrible avant d'être debout; il va périr, mais sa puissante valeur se ranime. Telle, au souffle des vents, la dme touffue da sapin ploie et se redresse bientôt. La bataille recommence, sans art et plus horrible. Tancrède perd son sang par de nombreuses blessures; Argant verse le sien par ruisseaux; déjà ses forces diminuent et languissent, comme la flanune sans aliment; Le Fidèle voit le bras du Païen porter des coups plus faibles; la colère expire dans son cœur magnanime; il s'éloigne, et parle ainsi avec douceur:
« Cède-moi, homme courageux; reconnais pour ton vainqueur la fortune ou mes armes ; je ne veux ni tes dépouilles, ni triompher de toi ; je ne me réserve aucon droit sur ta vie. » A ces mots, le terrible Circassien rassemblé toutes ses fureurs : « Tu oses te vanter de ma dé* faite ! s écrie-Ml; tu oses proposer une lâcheté au fier Argant] profite de ton destin; je n ai aucune crainte, et bientôt je saurai te punir de ta folie. »
Tel, un flambeau près de s'éteindre jette une clarté pins brillante; ainsi les forces du Païen s'accroissent; la colère
dans ses veines remplace le sang; il veut, par une fin glorieuse, illustrer sa dernière heure. Des detix mains il saisit son fer, et frappe avec vigueur; en vain Tancrède lui oppose son épée; le fer atteint ses épaules, glisse sur soo
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dos, et, d'un seul coup, fait plusieurs blessures. Tancrède ne tremble pas : la nature a rendu son âme inaccessible à la frayeur!
L'Infidèle veut porter un second coup aussi terrible ; ses efforts et sa colère se perdent dans les airs; Tancrède, attentif, se détourne et évite le choc. Et toi, Ârgant, ton propre poids t'entraîne sans pouvoir te retenir; tu tombes, heureux du moins que nul ne puisse s'attribuer la gloire de ta chute! Les plaies du Circassien se dilatent et s*entr'ouvrent; son sang jaillit en abondance; sa main gauche et un genou appuyés sur la terre, il se défend en*' core : « Rends-toi, » lui crie le vainqueur généreux; et, cessant de combattre, il lui fait de nouvelles offres. Mais le Païen, par une atteinte soudaine, le blesse de son fer au talon; toujours il le menace. « Félon, dit alors Tancrède furieux, tu abuses de ma pitié! » Et il lui plonge deux fois son épée dans la visière, où le passage était facile. Argant meurt; il meurt tel qu'il a vécu, audacieux et intrépide ; ses dernières paroles, ses derniers mouvements furent altiers, formidables et féroces (i).
Tancrède remet son fer dans le fourreau, et rend grâces à Dieu de son triomphe. Mais la victoire a épuisé les forces du vainqueur, il craint que sa vigueur affaiblie ne puisse supporter les fatigues du retour; cependant il se met en marche, et se traîne pas à pas dans un chemin où naguère il précipitait sa course. Bientôt les forces lui manquent; plus il redouble d'efforts, plus il s'épuise; il s'assied et pose sa tête sur sa main droite qui fléchit conune un roseau; il lui semble voir tourner tous les objets, il croit apercevoir le jour se couvrir de ténèbres; enfin le guerrier perd connaissance : on distinguerait avec peine le vainqueur du vaincu.
Pendant cette lutte acharnée, résultat d'une haine particulière, la colère des Chrétiens, dans la Cité, s'appesantissait sur le peuple coupable. Qui pourrait jamais retracer le douloureux tableau de la ville conquise ? Quelles ex-
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]ms8MniB leprodoiraîent un spectade si trisie et si ahrooe? Partout dondBcnl les mftnacres et des montagnes de ca* davres; ici, des blessés sont confondus avec des oorpi ams Tse; là, des mouvants sont ensevelis sous des moits aans sépulture. Des mères é^orées, la cherdure épone, luient en pressant de jeunes en£Emts contre leur sein; et le soldat pillard, cliai:ga de .butin et de dépouilles, trame déjeunes vierges pur les <di0reuz.
A l'occident, du coté de la colline la phs ékfvée, Mcst le Temple, Remmdy souillé du sang ennemi, diaaae denaii kd le peuple impie. Laredoutidileépéeduckevalieracteiirt les Infidèles couverts d'annures, et en fiât un grand cvnage; ks boucbers, les casques sont de ficelés barrièra oonire ses coupe : la défiansela plus sàre, c'est d'être déi> armé. San noble fcr»'attaqtie?seîdementauiiBivtJëJa^ar d'étretevucil aveelesfaiblea;sonregaTdetsaioiniidafcle' «affîsettt pour disperser œux qui-n'om in armes ] nge. Vous «ussiei vu les prodiges étonnants lée sa il emfdoyait le mépris, la menace et la mort^ pcmples et soldats, dans une égale liaîie, chcrciiaientà évifesr un poi inégid. Les habitants timides et une troupe nombreuse de ^eniers s'étaient Téfu^^és dans ce Temple, souvent brBléy souvent rd^àti, toujours coianu sous le nom de aoai pce* mier fondateur, Saîomon; !'<»>, les cèdres et les maifaro pvédeua avaient servi à le construire. Ces richesses ont disparu^ de haalies tours et des portes de fer foocit sa force tetsasoUdité (a)«
L'intrépide Renaud arrive devant le vaste édifice où a^est précipitée la finde; il en tro«nre les portes feraaéesjet le (aitt couronné d'un^i^ipareil^e •défense. Deux fois soa augardteraîble rnanmie lAt la base au sommet^ defux fois il en fait le tour pour découvrir un étroit paaaage. Tel, dansr4ibsCHrifa&destiuils,leloup avide et altéré» la gueule béante, TodeautAur des bergeries; la bim inâte sa fino* tâté '.naturelle et ta rage. Jlinsi Bienaud, attentif, tàdK 4'apei430Mir une uuivtrMBre escarpée ^ou. fiaicile ; il 6*i
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au milieu âe ia gnauàe place, tandis que sur les hauteurs, les malheureux Sarrasins attendent Tassaut. Non loin de la se ir«Mi¥ait une pomtre énorme (on ne sait à quel usage elle était destinée); les astennes des Taisseaux de la li* gurie n auraient pu la surpasser en longueur et en grosseur. D'une main habituée à manier les fardeaux les plus lourds, le Chevalier s'en saisît comme d une lance, et k pousse contre les portes ^'il heurte avec impétuosité.
Le métal ni le nMrbre ne peuvent soutenir ce choc vie* lénifies gonds se détachent de la pierre, les serrures se basent, les portes sont abattues : januds lebéUer et le ca* non^ instrumenta de mort, n'accumulèrent tant de niiaaes. Les Fidèles inondent le Temple comme oa déluge, et Renaud, vainqueur, les seconde. Ce noble édifice, autre^ fias maison du^ei^peiir, devient on triste et samim dicâr tre de oarnage. O justice du ciel ! moins tu es prompte, plus tes chÂtiments .sonit terriUea aux coupables; tu as k puÂssance eecrète de rendre cruelles et colères les Âmes douces et paisibles! Le Païen cnminel lave de son sang le Temple, asik de ses profanatmoB (3).
Soliman s'est dirigé vers b tour principale, nommée Tour deDavid ; il y a conduit le reste de ses guerriers pom* en détendre les approches. Aladin y court, et le Soudan l'aperçoit : « Yiens^ célèbre monarque, lui dit-il, mettonsnaus à l'abri sons cette roche fortifiée ; tu y préserveras ta vie et ton voyaime de kfinreur des ennemis. — Hâas! hékal r^Kmd le roi, un coumnnL barbare bouleverse k Gfté ; ma vie s'étaiat,mon empire tombe; pour moi, c'en est fait de l'existence et de mon règne. On peut dire avec vaâson : nous avons été, car aoitre deniser jom*, à tous, s'apjpsoche ^^'^^Tw^ on inévitable dénouaient. » Ces paroles •attristent le fier Tnrc : « On est ton antique valeur ? s'écriat^il. Un fatal destim peut nous dérober un royaume, mais Je courage nous reate, et ne saurait nous être enlevé. De-
^nre miprès de lioiis, pour reposer tes membres appe-
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santis et épuises par la (atîgue. • Il dit, et le vieux roi se décide à entrer dans la tour.
Le Soudan, de ses deux mains, saisit une massue en fer, et remet à son coté sa fidèle épée ; intrépide, il se place devant la tour et en défend le passage. Ses coups terribles, souvent mortels, renversent lorsqu'ils ne tuent point A Taspect de cette arme redoutable, tous les guerriers fuient et s^éloignent. Au même instant apparaît le Toulousain Raimond, suivi de ses vaillantes troupes; Faudacieux vieillard affronte le péril, et méprise la pesanteur des coups. Il frappe le premier, mais en vain. Soliman, plus heureux, l'atteint au firont, et le comte, chancelant, tombe les bras étendus. Le courage des vaincus, af&dbli par la crainte, renaît aussitôt ; les vainqueurs périssent ou sont repoussés. Le Soudan voit à ses pieds, au milieu des morts, Raimond presque sans vie : « Portez ce cheralier dans Tenceinte, dit-il aux siens, et gardez-le captif. »
Les Païens s'avancent pour exécuter cet ordre, mais Fentreprise est rude, pénible. Les soldats de Raimond ne le délaissent pas, tous se hâtent de le défendre ; ici, combat la fureur; là, une pieuse affection. Cette lutte n*est point vile : les uns protègent un grand homme, les autres veulent lui arracher la liberté et la vie. Soliman, opiniâtre dans sa vengeance, aurait sans doute triomphé; sa formidable massue brisait les casques de l'acier le plus fin, les boucliers les plus lourds; mais un secours puissant, inattendu, vient soutenir ses ennemis; de deux cotés opposes, surgissent tout à coup le C2apitaine suprême et l'invincible Guerrier.
Tel, lorsque grondent le tonnerre et la tempête, lorsque les éclairs brillent, lorsque mille nuages obscurcissent le jour, le berger ramène ses troiq>eauxde la prairie et leur cherche un refuge contre le courroux du ciel; il les rassemble par ses cris : avec sa houlette il les dirige. Ainsi le Païen, à la vue de l'innombrable troupe de Fidèles, an siflement de leurs armes, fait rentrer ses hommes dans U
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tour; il s y réfugie le dernier, et cède aTec audace aux conseils de la prudence. A peine Soliman a-t-il fermé les portes, Renaud arrive, et franchit les barrières, les obstacle : rien ne Tarréte. Le désir de dompter un adversaire, sans égal dans les batailles, le conduit et Fanime; il n'a point oublié son serment, ses vœux et sa promesse de donner la mort au vainqueur du Danois. Son bras invincible allait attaquer les murailles, et le Soudan, peut-être, ny eût pas été en sûreté contre ce fier ennemi; mais le capitaine fait sonner la retraite : Tobscurité couvre les cieux. Bouillon campe dans la ville; il veut recommencer la lutte, le lendemain, au lever du soleil.
Godefroi, le visage joyeux, parle ainsi à ses guerriers : « Le grand Dieu a favorisé nos armes; nous avons triomphé des périls; désormais, avec peu d'exploits et sans aucune crainte, nous accomplirons nos projets. Demain vous attaquerez cette tour, faible et dernière ressource des Infidèles; maintenant la pitié vous impose de porter votre sollicitude sur les malades et les blessés. Allez, et prenez soin de nos soldats ; ils viennent de nous acquérir une nouvelle patrie; ces devoirs, et non le désir des trésors et de la vengeance, conviennent aux chevaUers du Christ. Hélas! beaucoup trop de sang a été répandu aujourd'hui! la soif des richesses ne vous a que trop dominés! Mettez un frein à votre cruauté, à votre ardeur du pillage, je vous l'ordonne, et les trompettes à l'instant vont proclamer mes défenses. » Il dit, et se rend sous la tente où le comte de Toulouse, rappelé à la vie, souffre et gémit encore.
SoUman parle à ses guerriers avec non moins d'audace ; il comprime dans son âme la violence de ses chagrins : « Compagnons, s'écrie-t-il, demeurez intrépides contre les a(&onts de la fortune ; l'espérance nous reste. Une fiaiusse terreur nous exagère le danger; lés ennemis sont maîtres de la populace, des remparts et des maisons, mais non point de la Gté, car la Cité réside dans le monarque, dans
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▼otre courage et dans la vigiMiir de vos nains. Le ni et •es plus illufitaes defenseuis eoat ca sàreté : cette tovks ^eotége. Laiasons auL Francs le vain tpopliée d'une tent daserte : ils suocondicnroat, et finicoot par perdre labitaille, j'ea ai la certitude; insoleats dans la prospérité, ik vqM se livrer aux meurtres, aux pillages, à la débaock. Au sain da oaraage, du butin et des ruines, ilsserootav* liEÎs^firappésde mort, si lestroupesd'EgjpKene tardentp â nous rejoindre : ces troupes ne peuTent être âoigoées! £t puisque, à Taide de nos machines et de nos pienes, nous dominoBs les principaux édifices de la TiUe, iiermons à nos ennemb toutes les rues qui eondnisent as Sépulcre. » Ce discours nuûme les coorages abattus, et redonne Te^oir aux niidheureux.Paiens» Pendant ce temps, Yafrin erre au milieu de cent bataillons armés.
Choisi pour épier les troupes ennemies, Yafiriii putî •au déclin du jour. Voyageur inconnu, il smt des dieomis obscurs, solitaires; il dépasse Aacakm: la clarté ontiinle ne biiUe pas encore ; et lorsque le fidtie écujer apernrt la puissante armée, le soleil est à la moitié; de sa ooone. Yafrin voit d*innombrables tentes.; sur leur dme flottent •des étendards d'azur, de pourpre et de difiEérentescosienrs; il entend mille langages oonfus, le bruit des mofettes, des tambours (4) etdesînstmments baibaies,leiois tdes j^Htmeanx et des âéphants mêlés aux heBassemeats *.des «KHunsiers fougueux : « Sans donte, s'écrie Vaftio, L'Afrique etl'Aaieentièreaonticiraa8emblées.»flesuifflK
ia fionsedu can^, sa situation, ses moyens de défenw; puis, sans se cacher, sans prendre des routes obliges et désertes, il marcke directement vers les roysdes portes; ilinternige, il est interrogé à son tour; dans ses questioitf -et dons ses réponses, toujours vif, toii)oncsadrQk,ilinoBtve un front calme et audacieux.
Vafrîn tourne aartoùr des places, antonr des tentes; il considère les guerriers, leurs armes et leurs dietanx; u afprend le nom des chefr, étudie leurs xBtaoKmBÊ»^
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leun ruses. Désireux de plus vastes renseignements, U lépîe et pénètre les desseins les plus cachés. Enfin, par son habileté et sa prudence, il sorrire poès de la tente du chef; la toile est déchirée, et par une ouverture on dé^ couvre tout, même dans les mystérieuses saHes de la royale demeure; les secrets ne peuvent échapper à un honune placé au dehors. Y afrin regarde à travers cette ouverture : tm le croirait chargé de la réparer.
Émiren est sous sa tente, dd^out^ la tâle nue, revêtu de ses armes et d'un mamean de pourpre; plus l<»în, deux pages tiennent son casque et son bouclier; il s'appuie sur une lance et fixe un guerrier d'une taiUe gigantesque, ■dun aspect cmel et menaçant. Vafrin écoute; il entend prononcer le nom de Godefroi, et à ce nom il prête une «veille plus attentive: « Tu es donc bien sftr, disait Emiii0n«u guerrier, de donner la mot à Godefroi? — - Oui, r^ondait Ormond, et je jure de ne plus revenir à ta ooimt si je ne suis vainqueur; je devancerai même ceux qui m'aocoB^gneront dans ce complot. Pour récompense, je radame l'autorisation d'élever au Caire un trophée des^ armes du Chrétien, et d'y graver ces mots : « Ormond «nieva ces armes au capitaine des Francs, destructeur de l'Asie, dans un conduit où il lui arracha le cœur; il le$ a ici suspendues afin de perpétuer la mémoire de -cet exploit. »«^-Jfotre généreux monarque ne laissera point sans honnem' une action aussi importante, ajoute £mi* ren; non^aeulement il fera droit à ta demande, mais il y joindra un plus noble salaire. Apprête ton dégutsemeat •et tes armes: le jour de la bataille approche. -^ Tout est déjà prêt) > réplique Ormond. Les deux Païens se tais^at. Ce discours jette Yafnn dans le tro«d>le et l'incertitude; quels peuvent être ce complot, ce déguisement? il ne ■peut le deviner.
n se retire, agité, et passe la nuit sans fermer la paupière. Le lendemain, avec la nouvelle aurore, le camp 'déploie ses enseignes, et Yafinn marche à la suite des
bataillons; lorsque Farinée se repose, il s*arréte, et se rend sous les tentes pour dëcouTrir la Térité. Bientôt il reconnaît Ârmide, assise sur un trône éclatant, au milieu de ses guerriers et de ses femmes; l'enchanteresse soupire, et s'entretient ayec ses pensées; sa tête est appuyée sur ses mains d'albâtre, et ses regards de feu sont attachés à la terre ; on ne sait si elle pleure, mais dans ses yeux roulent des perles liquidés. Vis-à-vis d'elle, le fier Âdraste semble ne plus vivre ni respirer, tant sa vue et ses désirs sont tournés vers Ârmide! Tisapheme, auprès d'eux, les examine et s'enflamme; l'amoiv, la rage et le dépit colorent son visage.
Altamore, entouré d'un cercle de femmes, met un frein à ses passions; il dirige avec réserve d'avides legards sur les mains, sur la belle figure d' Armide; il contemple ses attraits qu'un voile recouvre à peine. Enfin A^ mide lève les yeux; son front est calme; un doux souriie, rapide comme l'éclair, dissipe le nuage de ses chagrins: « Seigneur, dit-elle à Adraste, le souvenir de ton courage ^bannit la tristesse de mon âme; j'espère sous peu étie vengée, et cet espoir adoucit ma colère. —Secoue tes ennuis, répond l'Indien; redonne à ton visage sa sérénité; bientôt ma main vengeresse amènera Renaud captif, ou tu verras à tes pieds sa tète impie : j'en ai fait le serment • Tisapheme se tait : la jalousie est dans son cœur. Armide le regarde : « Et toi, seigneur, s'écrie-t*elle, à quoi penses-tu.>^ — Moi, répond Tisapheme d'un air moqueur, je suivrai de loin et d'un pas timide, la valeur de oete^ rible guerrier.» Ces mots piquent ramour-proprcderin* dien : « Avec raison tu me redoutes, lui dit-il ; tu marcheras à ma suite et à l'écart. — Si j'étais maître de mon courage, réplique Tisapheme en agitant sa tête altière; si je pouvais librement manier mon épée,on verrait bientôt lequel de nous a le plus d'audace ; ni ta personne, ni tes menaces, ni ton fer ne m'épouvantent : je ne crains que le Gel et mon amour! » Il dit, et soudain Adraste se lève
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pour le proTuquer; mais Armide le prévient et les sépare: «Chevaliers, s*écrie-t-elle, pourquoi me priver d*une promesse si souvent jurée? Vous êtes les champions de ma cause; un pareil titre doit établir la paix entre vous. £n vous insultant, vous mmsultez moi-même; vos injures m'outragent^ vous le savez. » Ainsi elle parle, et fait ployer sous son joug de fer Fâme irritée des deux Païens (5).
Yafrin entend ces discours; il s'éloigne et tâche de pénétrer le vaste complot : ses recherches sont vaines, partout règne le silence. Le fidèle écuyer adresse des questions importœies, et les obstacles accroissent son ardeur; il est décidé à sacrifier sa vie, ou à découvrir le grand secret. Il emploie mille moyens inconnus, mille ruses nouvelles, et ne peut parvenir à connaître ni les armes, ni les détails de la conjuration. Enfin, la fortune lui vient en aide, et délie les nœuds de cette difficulté; il apprend, d une manière certaine, quelles sont les embûches dont on menace le pieux Bouillon.
Vafirin rentre sous la tente où Armide, implacable enne* mie, est encore assise au milieu de ses défenseurs ; le Chrétien veut poursuivre ses investigations dans un lieu où sont réunies tant de peuplades différentes; il aborde une jeune fille comme s'il la connaissait depuis longtemps, et lui parle d'un ton affable, comme si l'amitié les unissait : « Moi aussi, je voudrais bien être le champion d'une beauté, dit-il en plaisantant; je désirerais abattre avec ce fer la tête de Renaud ou de Bouillon ; et, si tu en as le désir, demande-moi la vie d'un de ces chefs barbares.» Yafrin espère amener ce discours frivole à une conversation plus sérieuse; il sourit, et un geste qui lui était familier le dévoile. Au même instant, une femme arrive, le fixe et s'approche : « Je te dérobe à mes compagnes, lui dit-elle, et te choisis pour mon champion; tu ne feras point un mauvais usage de ton amour. Tu es mon chevalier; je veux à l'écart m'entretenir avec toi. »
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Us s'éloignent : « le t'ai reconim^ Yafnn, peennk k jeune femme; tn dob anssiMeveconnutie. »L*éau^c»' die son trouble, et se retourne em soiimaft:« le ne ne souviens pas cie Savoir jsnniawe, s#ciâre>t4i;ta es £gM detve adoEiirée; mab tu me donDes tu» nom difinealda mien, fai reçu le jour snrlespiàine»bri!Aafllea.éeIiNrtr; Leabin fiit mon père, et je m'apgpHe- àkmumn.^k n ignore point ta naissance, continue Fétrangèce; je ne m'opposerai pas à tes projeta Ke déginae jîen à»une anie qui, pom* sauner tes jours, saenfieoaîft «m enteees. Je sois fiUe d'uB roi, je suis Herminie, naguère. eadsK (k Tancrède, et ta oompagne. Ckmfiée i tes mim^ j u puw ènuBL mois heurenr dans une douce captmté ; ta m'asUMh jo«m traitée aiwcf courtaîaieu Kegaede : c«at bien mot! • Vafrtn l'a examinée -d'un coup d'cnil attentif^ et bientôt il se cappelie ce gracieuat visage. « Tu pewr vivre auprès^de mot en sûœlé, ajoute Iieianinie;îe le jure par lesokilflt par les cieux! le te prie même de me noeondoire dsosaa chère prison; je passe de UîsiKS nmts, de lugubves joiB^ nées; ma vie et ma liberté sont remplies d'ameit»iie.S tu séjournes ici comme espion, la fortune te Ineonse; je te dévoilerai le complot, et je t'apprendrai eeque tuaunii difficilement connu. »
Ainsi s'expiime Herminie, et Vafrin k vegaide en âlence; il a souvenir d'Armide, de sa fausse image. Ln femmes sont indiscrètes, trompeuses; elles vetdent et se veulent plus : insensé l'homme cpii se fie à leurs disoovs. Telles sont les penaées du Chtétien. « S'il te oonvient Ab venir, dit- il enfin à la jeune fille, je soni ton ffôàty occupons^nous de ce pcojet : garde tesrévâations pour un moment plus opportun. » Soudain ils se dispoeem à fuir, et ils préparent leurs couisiers. Vafrin quitte k premier les tentes; Herminie retourne auprès de ses compagnes, et s'y arrête un instant; elle leur parle (k son nouveau champion^ elle a l'air de le prendre en moquerie ; puis elle soxt^ va rcjîoind&ele'fiilïlft éwfK-
CKàNT UX.
toos deux franchissent bientôt et le CMBp et k plaine.
Déjà les Toyageurs arrivent dans un chemin désert^ dqà ont disparu les tentes des Barbares : « Dis-Rioi) s'écria Yafrin, quels sont les pièges tendus contre la rie dit pîeuB Bouillon?» Alors Henninie lui dévoile le complot : « Huit g^rriers de la royale cour^.panni lesquds le plu» oélèbne est Ormond TlnrinciUe^ ont conspiré par haine ou pac Tengeanoe; voici leur plan. Le jour où le royaume d*Ans aéra disputé dans une grande bataille entre deux grandea axmées^ ces guerriers porteront un vêtement français, la oroix sur leur cuirasse, et les couleurs blanche et ob^ comme les gardes de Godefroi; sur leurs casques ils an^ BOnt un signe connu des Païens. Dans le choc et la mâlée des troupes, il» se mettront en mardiei ils entoureront le vaillant capitaine, ils se montreront ses anis et sea défenseurs; mais ils seront armés d'un fer empoisonné, et chacune de leurs blessures deviendra mortelle. Et, parce que je connaissais les coutumes, les armes et les habits des Chrétiens, les Barbares m'ont fait dessiner leur déguisement: j'ai été contrainte à cette œuvre coupable. Cas raisons m'obligent à fiiir le camp et toute demande impérieuse; je déteste et j'abhorre la souilluoe d'un acte déloyal.
» Ces- raisons ne sont pas les seules! » Herminie n a pu retenir ces dernières paroles, à peine articulées; eUe se tait, baisse les yeux, et la rougeur colore son visage. Yafrîn veut lui arracher son secret : « Pourquoi ce peu de confiance? s'écrie- t-i! ,* pourquoi cacher les véritables mo» ti£» à ton fidèle servant?» La jeune fille pousse un soupir, elle parle d*une voix faible et tremblante : « Eloigne-toi pour toujours, disait-elle, pudeur dont j'ai si peu gardé les lois f tu n'as sur moi aucun empire. Vainement tu es^ saîerais de cacher avec tes chastes feux les feux de l'a-* mour; autrefois j'aurais dû céder à tes conseils, et non maintenant que la destinée m'a rendue errante. »
Herminie ajoute: « Dana œtle nuit funeste à monfesîa-
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tence, funeste à ma patrie vaincue et captive, je perdis plus que je ne parus perdre; alors commencèrent mes grandes infortunes. La privation d'un royaume m*eût semblé chose légère, si, en sacrifiant ma puissance et mes Etats, je ne m'étais sacrifiée moi-même; mon cœur, ma raison et mes sens m'abandonnèrent pour ne plus revenir. 7ù le sais, Vafrin; à la vue des massacres, j'accourus vers ton maître; je l'avais aperçu le premier, couvert de sob armure, mettre le pied dans ma royale demeure, et mlndinant devant lui : « Invincible guerrier, lui dis-je^ accordemoi ta pitié, ta clémence. Je ne te supplie point de me laisser la vie, mais sauve mon innocence et mon honneur. » Le chevalier* me présenta la main, et n*attendit pas la fin de ma prière : « Jeune beauté, me répondit-il, tu ne m'imploreras pas en vain : je serai ton défenseur et ton appui. > Aussitôt je ne sais quoi de suave et de tendre s'infiltra dans mon âme, et s'y transforma en blessure, en incendie.
» Tancrède, auprès de moi, partageait mes chagrins ; ses douces paroles consolaient ma douleur : « Je te cède ta liberté entière, me répétait-il, je ne veux point de tes dépouilles. » Hélas ! il m'arrachait ce qu'il voulait me donner: c'était un vol sous la forme d'un présent. Tancrède me rendait ce que j'avais de moins précieux, et il usurpait tout pouvoir sur mon cœur! L'amour se cache avec peine; souvent je te parlais de mon maître; en voyant ma fidblesse, tu t'écriais : « Herminie, l'amour te consume. « le ne l'avouais pas; mes soupirs étaient les fidèles interprètes de mon âme, et mes regards, plus encore que mes discours trahissaient peut-être mon ardeur.
» Malheureux silence! que n'ai-je alors sollicité des remèdes à mes maux? Ne devais-je pas briser plus tard le frein de mes désirs? Je partis, ayant au fond du cœur la blessure que je croyais mortelle; je demandai protection pour ma vie, et bientôt, excitée par l'amour, j'oubliai toute réserve. Je me dirigeai de nouveau vers mon vainqueur :
il m^arait rendue raaladiTe, seul il pouvait me guérir; dans ma route je fidUis tomber aux mains dune troupe de Barbares; je me réfugiai en un lieu désert, écarté, et j'y vécus, jeune bergère, dans une cabane isolée au milieu des bois. Mes pensées, affaiblies par la crainte, se réveillèrent; je voulus retourner auprès de Tancrède ; un même péril vint m'arrêter ; la fuite n était plus possible, et des bandes pillardes d'Egyptiens me conduisirent à Gaza. Je fus offerte à leur capitaine, respectée et comblée d'honneurs tant que je demeurai avec Ârmide. Ainsi, plusieurs fois captive, je me suis toujours soustraite à la servitude. Voilà mes cruelles aventures; souvent esdave, souvent mise en liberté, je porte encore mes premiers fers. Ah ! puisse le chevalier qui ma donné ces liens indestructibles, ne pas me dire : « Fille errante, cherche un autre asile loin de moi ! » Mais puisse-t-il accueillir mon retour avec pitié et me recevoir dans mon ancienne prison ! » Telles sont les paroles d'Herminie au Chrétien; tous deux poursuivent leur marche, et la nuit et le jour.
Yairin évite les routes fréquentées, il franchit les sentiers les plus courts, les plus sûrs. Au moment où le soleil s'efface, où les ombres surgissent à l'orient, les voyageurs arrivent près de la Gté ; ils aperçoivent des traces sanglantes; le coips d'un guerrier obstrue le chemin, et sa figure tournée vers le ciel semble respirer la menace. Cest un Païen; on le reconnaît à ses armes, à ses vêtements. Yafrin s'en éloigne. A peu de distance, un autre guerrier attire ses regards : « Celui-ci est chrétien, » dit l'écuyer; la couleur brune de l'habillement lui inspire des doutes; il met pied à terre, découvre le visage du cadavre : « Ciel, s'écrie-t-il, c'est Tancrède! Tancrède frappé de mort! »
L'infortunée Herminie s'était arrêtée pour examiner l'Infidèle; les cris douloureux de Yafrin lui déchirent le cœur ; au nom de Tancrède, à l'aspect de sa belle tête décolorée, elle accourt éperdue; elle se précipite, s'a-
lance de son coursier, iponde de ses larpsues 1^ Chrétien; d'une voix entrecoupée de St^giots, ^)le s'écrie : «Triste et funeste vue! dans quel moment m'amène ici la destinée ! Après une longue séparatiop, je te revois, f aacrède, et tu ne me vois plus ! tu ne me vois plus, quoiipie placée devant toi ; je te retrouve, et en te troi^vaiit je te perds pour toujours. Eussé-je jamais pensé que ta présence deviendrait pour moi un tourment? Je n'ose te regarder: que ne suis-je privée de la lumière ? Hélas! où est la flamme qui brillait autrefois dans tes yeux ? où est ton teint vermeil ? où est la sérénité de ton front ?
>' Cependant, pâle et défait, tu me plais encore. Si tu entends mes plaintes, si elles pénètrent jusqu'à toi, pardonne à l'audace de mes désirs, à mon ardeur céméraire; je voudrais ravir à la mort une partie de se^ <)roits en ranimant tes lèvres éteintes, et ta bouche d'où sordxeot tant de douces paroles qui me consolèrent dans naiçs chagrins. Recois mes soupirs; accueille mon âme : pern^ets-lui de suivre la tienne. » Hernûnie se lamente, gémit ; ses yeux se transforment en deux ruisseaux de larmes. Cette eau vivifiante rappelle Tancrède à la vie; il entr'ouvre ses lèvres, et les yeux toujours fermés, il pousse un soupir qui se confond avec les soupirs de la jeune fille, ifemûnie sent respirer le chevalier, elle redouble de force : « Ouvre les yeux, Tancrède, s'écrie-t-elle, vois couler mes pleurs; regarde-moi; je veux t'accompagner dans le voyage éternel, je veux mourir à tes côtés. Ne te hâte. pas de me fuir : accorde à ma prière cette dernière faveur. >»
Tancrède ouvre ses yeux appesantis et les referme aussitôt. Herminie continue ses plaintes. « Il n'est pas mort, dit Vafrin à sa compagne ; donnons-lui des soins, plus lard nous pleurerons. » Le fidèle écuyer désarme son maître, Herminie le seconde d'une main tremblante et fatiguée; elle examine les plaies ; instruite dans l'art de les panser, elle espère leur guérison. Tancrède épuisé perd tout son sang, et au milieu de ces contrées désertes Herminie n a
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que son voile pour entourer les blessures. L amour suggère à sa pitié une nouvelle ressource ; de ses cheveux elle ëtaoche le sang, et de ces mêmes cheveux dont elle œ dépouille, elle lie et referme les plaies.
Le p^u d'étendue de son voile ne suffit pas à des We^- Mires aussi profondes; elle n'a ni dictame, ni plaptes salutaires, mais elle sait de puissantes paroles m^giqu^ Déjà le guerrier sort de son assoupissement iportel, déjà il peut entrouvrir ses mobiles paupières; i} voit S(0q écuyer et la jeune fille revêtue d*un costume baicbarf : « Vafrin, dit-il, comment et depuis quand dans ces Ueu:^ ? Et loi, qui es- tu, douce et généreuse femme .^ » Heraunie, joyf use et craintive, soupire ; la rougeur colore sa bellf figiure : « Tu sauras tout, répond-elle; en ce moxQ^ent j# tlnvU^ au silence et au repos. Mes soins te rendront bi^nr tà^ U vie; prépare^leur une récompense. » Elle dit, et spu* lève contre ses genoux la tête du chevalier.
Cejpendant Vafrin songe à reconduire son maître aiv^nft quç U nuit devienne plus obscure. Un groupe da Fidèles afrrive; lecuyer reconnaît les soldats qui entouraientTaçe crède lorsqu'il affrontait le Gircassien et l'appelait à If bataille. Le vaillant champion leui^ avait défendu de \t^ suivre; ils le cherchaient alors avec inquiétude ; beaucoup d'autres Francs les accompagnent, et parviennent i 4é^ couvrir le guerrier; ils le placent sur une espèce de siège formé par la réunion de leurs bras : « Et l'intrépide Argaipit Festera donc ici la proie des corbeaux? s'écrie Tançsèi^. Abl ne le laissez pas sans lui rendre hommage, sans lui donner «ne sépulture. Je ne conserve aucune haine conitre ce buste inanimé; Argant a péri avec courage; il a droit aux honneurs, seule et dernière j^istice qui nous teste sur la terre après la mort. » Tancrède reçoit de nombreux secours; il fait porter derrière lui les dépouilles de son ancien rival, et Vafrin marche à côié d'Herminie, comme le gardien d'un objet précieux.
«Ne me conduisez pas sous ma tente, ajoute le priMe
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chrétien, mais dans la royale ville ; si un évàiement menace ma fragile existence, c'est là quil doit m*atteindre, A peutêtre le lieu où expira VHomme immortel me rendra h route des cieux plus facile : ainsi se réaliseront mes pieuses pensées, je toucherai au but de mon pèlerinage et de nus vœux. » Soudain, transporté à Jérusalem, on le pose sur un lit où il s'endort d'un sommeil paisible. Vafrin troure à Herminie un asile secret non loin de Tancrède; ensuite il se rend auprès de Godefroi, et pénètre jusqu'à lui sans obstacle; il le voit occupé à peser les conseils et à discuta divers projets pour sa nouvelle entreprise.
Le capitaine est assis à côté du corps maladif de Rairoond; les plus sages, les plus illustres de ses guerriers fenvironnent; tous gardent le silence, et récuyer seifrm ainsi : « Seigneur, je suis allé d'après tes ordres au mifieu des Infidèles; j'ai parcouru leur camp, mais n'attends p de moi le détail de ces innombrables armées. J'ai vu les Barbares couvrir les montagnes, les plaines et les valloDs: partout où ils arrivent, où ils s'arrêtent, ils dépouillent h terre, dessèchent les fleuves et les fontaines; les eaux de la Syrie ne peuvent suffire à les désaltérer, et ses moissons à les nourrir. La plupart de leurs fantassins et de leurs cavaliers, soldats inutiles, sans discipline et sans ordre, combattent de loin, et ne savent pas manier le fer. Il y a cependant de braves troupes sous les étendards de la Perse; la garde Immortelle du roi est la plus redoutable. Toujours au complet, on la nonune Immortelle; les rangs dt sont jamais vides, et des hommes nouveaux remplacent les absents. Le chef de l'armée est Emiren (6); nul ne peut égaler sa valeur, sa prudence, et le roi lui ordonne d'employer tout son art pour vous entraîner à un rude combat »Dans deux jours paraîtra cette armée ennemie, j'en ai la certitude. Renaud, songe à défendre ta vie; ils la convoitent et la désirent; les plus vaillants, les plus célèbres ont aiguisé contre toi leurs fers et leur colère; Annide elle-même s'est donnée au guerrier qui, ayant abattu ta
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tête, pourra la lui offrir. On remarque parmi eux, le noble, le courageux persan Altamore, roi de Samarcande; le géant Adraste, homme dépourvu de sentiments humains, et dont le royaume touche aux portes de Taurore : Adraste monte un éléphant, et s*en sert comme d un coursier. Là aussi se trouve Tisapherne, auquel la renommée ^ d une voix unanime, prodigue la louange. »
Tel est le discours de Yafrin. Le yisage du jeune Renaud s*enflamme, ses jeux étincellent; il ne peut contenir son impatience, et voudrait déjà se précipiter au milieu des ennemis. Yafrin se tourne vers Bouillon : « Seigneur, ajoute-t-il, ce que j*ai dit est peu de chose. Voici maintenant un affreux projet des Barbares : ils emploieront contre toi la trahison, cette arme de Judas.» Le fidèle écujer expose ensuite les détails du complot; il fait connaître les ruses,les déguisements, les bravades et les récompenses promises. On l'interroge, il répond à toutes les questions. Bientôt un profond silence s'établit; le capitaine dirige ses regards sur le comte de Toulouse : « Quel est ton avis? lui dit-il.
— Il me semble, s'écrie Raimond, que demain, avec la nouvelle aurore, on ne doit pas donner un deuxième assaut, comme cela était décidé ; il faut investir la tour et empêcher la sortie de ceux qu elle renferme. Faisons reposer nos troupes, disposons-les à une grande bataille ; tu réfléchiras s*il vaut mieux tenir Tennemi en échec, ou employer la force ouverte. Avant tout, il est urgent d'avoir soin de tes jours; avec toi nous sommes sûrs de vaincre; sans toi, quel serait notre guide, ou serait notre appui? Change le vêtement de tes gardes, afin qu on puisse reconnaître les traîtres; par ce moyen tu découvriras les fraudes : tes ennemis se livreront eux-mêmes.
— Tu fais preuve d'amitié et de sagesse, selon ta coutume, réplique le capitaine. Je prononce sur ce que tu n'oses conseiller : nous marcherons contre les troupes ennemies. L*armée victorieuse de l'Orient ne peut rester
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cachée derrière un imir ou un rempart ; les impies éprouveront notre valeur dans la plaine, en face du soleil et de ^es plus TÏves clartés; ils ne soutiendront pas notre terrible aspect, ni l'éclat de notre gloire, ni la Tue de nos armes, et sur les débris de letir puissance nous établirons notre empire. La tour devra se rendre, ou bien, privée de défenseurs, nous Venvahirons aisément. » A ces mots, le magnanime Godefroi se tait; il s'éloigne, «t rapparition des étoiles invite an sommeil chaque gtierrîer.
NOTES DU CHANT XIX
(1) La baUiiUe acfaaniée entre Àrgati el Tancréde eii aae de eei graades licet que les leis de la ckef alerie neninaleDi combat à oa» traace; Il n*y aTaltalon que peo oa point de qnartier à espérer pour Tan et Taotre adTertaire. Le combat à ootrance commentait par Técbange de formidables coops de laoce ; cbaqae cbevalier foumlssalt ce qa on appelait la carrière» c'est-à-dire qae les deni cbaropions se précipitaient la lance en arrêt; al l'un était renrersé, son ennemi se jetait sur lai l*épée an poing, et il afait le droit de le tuer, à moins que la courtoisie ne lui inspirât ses lois généreuses, comme cela se voit presque toujours dans les épopées du moyeu âge. Souvent la lance des chevaliers, faite en bois de frêne durci, se brisait en éclats sur le cuissard, le bouclier ou la cuirasse, et soudain chacun d*eui, se raffermissant sur ses étriers, saisisMit son fer ; la lutte recommençait, et faisait jaillir mille étincelles de Tarmure des combattants. Cette armure était souvent si Impénétrable, que la pointe de Tépée ne penvalt trouver le pi os petit jointe Alors venait la dernière période du combat : les deux adversaires se prenaient corps à corps et luttaient vigoureusement, le poignard de miséricorde à la main, ou bien avee la masse d*armes. C'est évidemment un de ces combats à outrance, si fréquents dans les romane de chevalerie, que le Tasse a voulu reproduire. Les chroniques contiennent quelquefois de nombreux détails sur ces terribles luttes qui, d'ailleurs, appartiennent à toutes les œuvres épiques et clievaleresques depuis Homère. La plus belle description se trouve dans les Chroniques de Soénl-IMMê, quand le narrateur raconte la bataille de Bovines, sous Pbillppe-Auguste; on sait que le roi de France fat renversé de son cheval, et que son adversaire ne put jamais trouver un joint à son armure pour Tattelndre et le blesser.
(S) De tous les édifices antiques, le plus vaste, le plus magnifique dont rhistoire nous ait transmis le souvenir, est le temple bâti dans Jérusalem par Salomon ; Tor, Targent et rairain, les cèdres du Liban et la pierre deTyr avaient servi à le construire. Il renfermait trois enceintes: la première s'appelait le parvis des Gentils; la seconde, le parvis des Israélites; et la troisième, le parvis des Prêtres. Dans cette troisième enceinte se trouvaient le Saint et le Saint det Sainti. Le 5afnf contenait le chandelier à sept branches, ta table des pains, rantel des parfums; II n'y avait dans le Saint dei Saints ou sanctuaire que Tarcbe d'alliance, et II n'était permis qu'au grand pontife d'y entrer
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une fois par àu, «prés des cérémonies et des purifications nombrcmses. Centcînqoantc mille oavriers travaillèrent an Temple pendant pins de sept ans, et il fat entièrement fini la oniième année dn régne de Salomon (1005 avant J.-C.)- — Comparei» pour tons les détails, les mei» veilleuses descriptions de Josépbe, liv yiii ; le Codex Middoth^ et le chap. Ti du troisième livre des Rois.
Quatre cent soiiante-dix ans après sa constmction, ce premier temple fut Incendié et détruit de fond en comble parNabuiardan, l*so 4» capitaines de Nabucbodonosor, qui, s'étant emparé de Jérosalem, renversa ses palais, ses fortifications, et emmena captifs les habitants. Après la captivité, le Temple fut reconstruit par losné et Zorobabel ; Hérode l'Ascalonlte le rebâtit en entier, mais il fut ravagé et brAlé de nouveau, lorsque Jérusalem tomba au pouvoir de Tltnt et des Romains. Près de six siècles s'écoulèrent, et le Temple n*était plus qu'as monceau de ruines ; Tan 088, le calife Omar, maître de Jérusalem, voilant bâtir une mosquée, choisit la partie orientale de Teneelnte da temple de Salomon, à Tangle sud-est de la Cité. Cette mosquée existe encore, et conserve le nom de son fondateur .Tancrède fntle premierdes Croisés qui pénétra dans la mosquée d*Omar, d*où il retira d'immenses richesses ; les Chrétiens y firent de nombreux changements. Ils tapissèrent les murailles de pieuses peintures : quatre-vingt-huit ans plus tard, Saladin victorieux les effaçait. -^V&yex les fragments d'historiens arabes , traduits par M. Reinaud {BibL des Croitadei. pt%. tti et suivantes).
De nos Jours, £1 Jloràm ou le Temple est la réunion de plosîenn bâtiments élevés à différentes époques de l'islamisme; on y entre par neuf portes ; ce n'est pas une mosquée seule, mais un groope de mosquées. Son nom El Haràm signifie un lieu fermé à tous ceux qui n'adorent pas le prophète. L'entrée des mosquées n'est défendue par aucun précepte canonique, et à Constantlnople même, les Francs visitent li mosquée de Sainte-Sophie quand ils sont porteurs d'un firman ; mais aucun gouverneur musulman n'oserait permettre â un Chrétien de franchir le seuil des temples de la Mecque et de Jérusalem. Cependant le Père Roger, au milieu du xyii* siècle, parcourut la mosquée d*Omar: il y compta jusqu'à sept mille lampes, fruit de la piété des Croyants, car Mahomet a promis des récompenses à ceux qui feraient des offrandes dans le temple de Jérusalem : « Un Jour, écrit l'historien arabe Enlsol-Djclil, Maimouna, fille de Saad, l'esclave du prophète, lai dit : « O prophète, donne-nous une décision sur Jérusalem ? — Il répondit: C'est la terre où les nations seront rassemblées etdispersées au jour du Jugement. Allez-y et priez-y, car une prière que vous y aurez faîte en vaudra mille autres. — Mais, répliqua Maimouna, et les présents, si nous ne pouvons y aller? ~ Que celui, ajouta le prophète, qui ne peut y aller, y envoie une lampe et de l*huile pour nourrir les lampes. et il aura le même mérite que s'il y était allé en personne. Lorsqu'un de vous aura allumé une lampe à Jérusalem, les anges ne cesseront d'implorer pour lui la miséricorde de Dieu tant qu'elle Jettera quelque lueur ; et celui qui y fera une fondation pieuse obtiendra une prolongation de sn vie pour quinze ans; ses enfants et ses richesses s*accroltronL »
NOTES DU CHANT XIX. 3M
La partie principale du temple de Jérusalem est composée de deni édifices qu*on pourrait regarder comme deux temples dlfTérents ; mais par leur situation, ils forment un ensemble, un vaste tout. On les nomme : Tun, El Aksa ; Tautre, El Sakhra. Ce dernier prend son nom d*ttne roche vénérée des Musulmans, qui croient que dans ce lieu les prières sont le plus agréable à la Divinité : « C*est par cette raison, écrit Ali-Bey, que tous les prophètes, depuis la création du monde jasqu*À Mahomet, y sont venus prier; et, actuellement encore, les prophètes et les anges y viennent en troupes invisibles pour faire leur prière sur la roche, non compris la garde ordinaire de soiiante-dix mille anges qui Tentoure perpétuellement. » La nuit que Mahomet fut enlevé de la Mecque par l'ange Gabriel, disent les Musulmans, et qu'il fut transporté dans les airs sur la jument El Boràk, qui a la tétc d'une belle femme, une couronne et des ailes, le prophète vint prier sur El Sakhra; la roche, joyeuse de porter ce saint fardeau, s'affaissa et reçut l'empreinte du pied sacré du prophète. Les Croyants touchent cette empreinte avec la main, et se sanctifient en passant la même main sur leur barbe4*t leur figure. ~ Consultez le Voyage dAli-Bey» tome III, chap. 6 et 7 ; les Mines dOriênt» tome ii, pag. 38S, et r/ttné* ratrede M. de Chateaubriand, part. iv.
(3) C'est avec un douloureux étonnement qu'on lit dans les chroniques le récit des massacres de Jérusalem ; on n'y trouve pas une plainte, pas un mot de blAme. Quelle était donc cette génération si implacable, pour considérer comme un fait simple et naturel la destruction de tout un peuple ? Les lois de la guerre avaient été transmises au moyen Age par l'Orient, et l'on sait que dans l'antiquité il n'y avait aucun quartier k espérer pour les vaincus ; les populations étaient dispersées, transplantées d'une terre dans une autre: c'est ainsi que disparurent les Assyriens, les Babyloniens, et tant de grandes nations de l'ancien monde. Les Chrétiens et les Musulmans avaient adopté ce droit impitoyable de la victoire ; ils ne se considéraient pas comme des hommes de la même nature, d'une semblable espèce; le Musulman donnait l'épithète de chien au Fidèle, et le Fidèle répliquait par des paroles plus outrageantes encore contre les mécréants. Quand donc Jérusalem fut prise d'assaut, rien d'étonnant que les Chrétiens ne fissent aucun quartier à ces Sarrasins maudits qui détenaient le tombeau da Sauveur; que de souffrances dorant le siège! que d'outrages à venger ! Cela explique les tristes détails qu'on va lire et la naïveté cruelle des écrivains de la Croisade.
Le Tasse attribue k Renaud ce que Raoul de Caen raconte de Tancréde; on remarquera même une certaine ressemblance de style et de pensées entre le grand poète et le chroniqueur : « Semblable à un lion plus encore qu'à un homme, s'écrie avec enthousiasme Raoul de Caen, Tancrède, dans sa fureur, vole à de plus grands exploits. Ce qu'aucun des deux Ajax n'eût même imaginé, ce que n'eussent osé ni Hector, ni Achille, tout cela est facile à Tancrède, au pelil-fils de Guiscard. L'enceinte intérieure du Temple, enceinte vaste et étendue, entourée de
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fortes murailles défendaes par dctix portes de fer, avait reeneUU lei fuyards, on, pour mieux dire, tous les habitants de la ville, chassas par la frayeur et cherchant k échapper aux horreurs de la guerre. Le fer le plus dur les protège; mais Tancrëde, plus dur que le fer, frappe, brise, renverse les portes, et pénétre au milieu d>ux; il se précipite, les met en fuite, et l*ennemi ne trouve aucun abri devant lui. Dès qae les portes sont ouvertes, les flots de sang qui sont répandus fontroir, 6 Tancréde, ce que peuvent ta valeur et ton épée ! Qui aurait le temps de raconter en détail et les joies de ceux qui massacrent et les douleurs de ceux qui sont massacrés, et tous les biens qui sortent de tant demaoi! Mars déploie sa fureur de mille manières, il agit par mille moyens, il entasse des milliers de victimes. La colère s'abandonne à tous ses emportements, le glaive moissonne tout ce quMI rencontre. Courage, saintes fureurs; courage, glaives sacrés; courage, sainte destruction, ne ménagez rien; tombez sous les coups, race dépravée, qui avei répandu le sang innocent, qui devez maintenant donner tout le vôtre. Vous qui avez tant de fois déchiré le Christ en mille pièces, recèlera votre tour les cbAtiments que font retomber sur vous les membres do Christ.
» Ainsi est brisé l'acier et le fer, le bois de cèdre et Tairaln, le cyprès et Tor des belles portes de Salomon; tout s*écroiile, tous les passager sont livrés aux combattants; un petit nombre d'hommes triomphe d*un nombre infini d'ennemis. Dans ce conflit, ils se transpercent et le tuent les uns les antres; tantôt ceux qui sont encore sains et saots frappent les blessés de mille manières diverses, et tantôt en tombant ils atteignent et blessent ceux qui sont couchés par terre sans avoir reçu de blessures. Les morts même, étendus sur le sol, tuent parfois les vivants. Plus cette populace est nombreuse, plus le désastre s'accrotl; celui qui tombe resserre celui qui demeure debout, et celni-^i presse celui qui est tombé; le glaive n'en épargne aucun. Il pénétre partout; de larges ruisseaux de sang inondent l'édifice, il s'y forme on lac d'un si horribleaspect, que ceux même qui l'ont fait en ont borreor; les portes, les murailles, les colonnes, tout est couvert de sang; le pavé même a disparu sous le sang, et les Jambes ne peuvent atteindre aui marbres qu'en étant elles-mêmes submergées. » ( Raoul di Cact, rhap. 158 à 134.)
« Parmi les Sarrasins, ajoute Raimond d'Agiles, les uns étaient frappés de mort, ce qui était pour eux le sort le plus doux; d'antre?, percés de flèches, se voyaient forcés de s'élancer du haut des tours; d'autres encore, après avoir longuement souffert, étaient livrés an flammes et consumés. On voyait dans les rues et sur les places de la ville des monceaux de têtes, de mains et de pieds. Mais tont cela n'était encore que peu de chose, si nous en venons au temple de Salomon, où les Sarrasins avaient coutume de célébrer les solennités de leur culte. Qu'arriva-l-il en ces lieux? Si nous disons la vérité, nooj ne pourrons obtenir croyance ; qu'il suflise de savoir que dans le temple et dans le portique de Salomon on marchait à cheval dans le sang jusqu'aux genoux dos cavaliers. Juste et admirable jugement de Dieo.qoi voulut que ce lieu même reçût le sang de ceux dont les blasphèmes
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contre lui l'avtlent si longtemps «oofflé. » — « Nôds n*âyons jamifs lu, continue Gnibert de Nogent, qa*on ait fait on si grand massacre de Gen- 111a ; Dieu, leur rendant la pareille, frappa, par un Juste retour, ceux qui «Talent si longtemps infligé toutes sortes de châtiments et de supplices a«x pèlerins qui Toyagealcnt pour Tamour de lui. Il n'est personne, en cfTet, sous le ciel, qui paisse comprendre tous les maui , toutes les tribulations, toutes les tortures mortelles que les insolents Gentils faisaient endurer à ceux qui allaient visiter les lieux saints, et Ton doit croire, sans aucun doute, que Dieu en était bien plus affligé que de la captivité même de sa croix et du sépulcre, livrés entre des mains profanes. » (GuiBVRT DE NoGEHT, llv- VII.) — Toyez aussi Albert d'Aix, lir. Ti ; Robert le moine, liv. ix, et la lettre écrite au pape Pascal II et aux Fidèles, par Tarchevéque de Fisc, Godefrorde Bouillon et Raimond de Saint-Gilles, où fis disent que dans le temple et le portique de Salomon, le sang vil des Sarrasins montait Jusqu'au poitrail des chevaux. Dom Marténe a publié le texte de cette lettre : Noous Thêtaunt§ anêedoîorum, 1. 1 ; une traduction en a été faite dans les pièces justifleatlves du travail de M. Michaud. *
On se demandera peut-être comment le Tasse, qui vivait h une époque comparativement moderne, a conservé ce même caractère d*lnâenslbllllé IVoide en racontant les massacres de la Cité sainte: « O Justice du Ciel, s'écrie-t-il, moins tu es prompte, plus (es châtiments sont terribles aux coupables. Le Païen criminel lave de son sang le Temple, asile de $e$ profanations I » C'est qu*au xyr siècle les haines contre le Turc existaient vivaccs encore; la lutte était fortement engagée contre Tislamisme; on se battait à Lépante, dans la Hongrie, sur les c6tes d'Italie même, et le poêle s*est fait Técho des ressentiments de la chréUenté en armes.
(4) Les Orientaux sont les premiers inventeurs des instruments de musique militaire; en suivant attentivement les historiens arabes, on voit que les clairons, les bucclnes, et plus tard le tambour, furent empruntés par les Francs aux peuplades orientales; le tambour surtout Joue un très-grand rôle dans les démonstrations militaires, telles que les rapportent les chroniques de l'Orient; plusieurs manuscrits sont même ornés de dessins où se mettent en trophée des triangles, des tambours et le clairon musulman, h peu prés dans la forme des temps modernes. Il y a eu divers traités sur les Instruments de musique au moyen âge; ces Instruments étalent nombreux, mais monotones; Barbazan nous en a laissé une longue énumératioo.
(5) Le Tasse, nous le répétons, connaissait peu les coutumes orientales; il applique encore ici la galanterie française du moyen âge chrétien aux habitudes si opposées des Musulmans. On ne comprendrait pas comment les sectateurs du prophète se seraient disputé Thonneur de baiser la main d'Armide ou de toute autre femme, quels que fussent son rang et sa beauté ; la jalouse fureur de ces Arabes et de ces Indiens
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TéttDli «ODi Is lente «uriU Mité par de» InDiporti tnoini dmitt- Tctqne* : ArmiilQ edt éK icbelfeparle plniHcbe d'entre en. Cci4» criptioD* IneiRCtei de ta Jèru$alem 4A(vrw noat ont vain d'tlnvtn UbleaaiiOT)efmŒanori«nlalci,etpent-<trede*ons-aoaianirigHH donnai dn Taiie, rOroimane de Voltaire et le Ualek-Add de mdame Cottln.
(e) Le poëteaiuppotéqaelecbefdestronpet^ptieDMiiUilai renégat, do nom de Clément, appelé Emiren dcpoii ion apoMiûi. Nouï a<roni déjà dit qne le Tldr Afdal dirigeait le* forcef de l'iiltmlsme'Lea chroniqueur! de la eroltade d^figureol ëtrangenent W nomi dei loOdclei; ainsi Ardai, qu'Albert d'Aii nomme JfJrmii.Ml appelé ClémeDl par Boberl le moine, qat fait même une espèce <lejei de mots impoislble ï rendre en trancali : Ctamantcm tmo Ikmmtm. Clément ou l'Intenté : a C'était l'émir de BabjloDe, ajoute Bobetilt moine, homme audacieni et auteur de toute malice, qui Tint en poBpcui appareil ponreffaccT la mémoiredu lépnlcrednSëigiieor.ilib.ii- — Il est certain que le Taise a prli dani ce chroniqueur le non df Cléneni, et, da titre d'émir, il a formé le nom propre Emiren. Id autean arabea donoeot au viilr Afdal le lllrc d'âw chefdeaarméct.
(*;c•^^:fr^)l Sèposan! son Éf« sur U Siiml-Scpafcr*.
CHANT XXb
Déjà le soleil avait rappelé tous les mortels à leurs travaux, déjà la dixième heure du jour était sonnée; les Infidèles, placés sur la grande tour, aperçoivent dans le lointain une sorte de nuage, semblable à l'épaisse vapeur qui, le soir, couvre le monde ; ce sont des troupes amies, ils en ont la certitude; des tourbillons de poussière obscurcissent le ciel, blanchissent les campagnes et les collines. Du haut des remparts les assiégés poussent- des cris, et forment un bruit pareil à celui des grues, lorsqu'aux approches des froidures , elles se réunissent et quittent leur asile de la Thrace, pour chercher des rivages plus calmes et des vents moins glacés. Les Barbares, ranimés par l'espérance, portent la main sur leurs flèches, et joignent la vivacité de l'outrage à la promptitude des coups.
Les Francs devinent bientôt la cause de cette impétuosité, de ces fureurs, de ces menaces; ils regardent, et voient paraître la puissante armée; soudain une gêné-
reuse ardeur les excite au combat et enflainine leur poitrine. L'ait ière jeunesse se rassemble, elle frémit : « Inyincible capitaine, s'écrie-t-elle, donne-nous le signaL » Le sage Bouillon réprime cette audace; il ne veut pas livrer bataille avant la nouvelle aurore, ni même reconnaître le camp hostile par une attaque improvisée : « Il est bien juste de vous reposer après tant de fiitigues, > leur ditril; peutrétre son but est de nourrir une folle confiance dans Tesprit des ennemis.
Chaque guerrier fait ses préparatifs, et tous attendent avec impatience le retour des clartés célestes. L'air ne parut jamais si calme que dans cette mémorable journée; l'aube, joyeuse et riante, semble couronnée de tous les rayons du soleil ; les cieux redoublent d'éclat, et veulent contempler sans voiles les grands exploits des combattants. Les premières lueurs matinales surgissent à peine, et Godefroi conduit ses troupes hors de la Qté. Raimond et une multitude de Fidèles venus en aide à leurs libérateurs des pays voisins de la Syrie, doivent surveiller le tyran de la Palestine; quoique nombreux, le capitaîtie leur laisse un groupe de Gascons.
Godefroi s'avance, son noble aspect est un présage certain de la victoire ; une nouvelle faveur divine brille en lui, et le rend plus magnanime, plus auguste ; l'honneur donne à son visage les vives couleurs des jeunes années: ses gestes, son regard paraissent n'avoir rien de morteL Bientôt les Chrétiens se trouvent en présence de l'armée païenne. En arrivant, Bouillon fait occuper une montagne qui s'élève à gauche et se prolonge derrière se^ troupes ; il déploie ensuite ses bataillons dans la plaine sur un lai^e front; les hommes de pied sont au milieu; la cavalerie, partagée en deux ailes, les environne et les protège. L'aile gauche, dirigée par les Robert, s'étend vers la colline dont on s'est rendu maître; Godefroi donne à son frère le commandement du centre, et lui-même se met à droite, du coté où la plaine, plus découverte, présente aussi plus de
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dangers : Feimeini, très-nombreux, pouvait envelopper les Fidèles. Le capitaine place Ifi ses Lo^^aîns, guerriers d*élite et couverts d*armures^ entre les archers à chev^ il pose des fantassins habitués à combattre parmi les cavaliers. Puis, des aventuriers et de soldats choisis dans d'autres corps, il forme un escadron, et désigne Renaud pour en être le chef: «Seigneur, lui dit-il, de toi dépend la victoire et la fin de l'entreprise f tiens ta troupe cachée derrière pes grandes et vastes ailes. Attaque Tennemi dès qu'il s'approchera, et tâche de rendre vains tous se§ projets. Si je ne me trompe, le but des Païens est de nous entourer. »
Bouillon, monté sur un coursier, semble voler au ^lieu de la cavalerie et des fantassins : sa visière levée laissa voir ses traits; son aspect et son regard foudroient; il r^^ sure les esprits craintifs, il affermit cei^ qui espèrent; aux intrépides il rappelle leurs exploits, aux audacieux leurs prouesses ; il promet à ceux-ci des récompenses, à ceux-là des honneurs. Enfin, il s'arrête devant les plus illustres escadrons, et d*un lieu élevé leur adresse un discours; chaque soldat, attentif, est dans l'enthousiasme. Les paroles du capitaine se pressent sur se$ lèvres avec rapidité; ainsi, du sommet des Alpes, les neiges fondues se précipitent en torrents.
« Guerriers, vainqueurs de l'Orient, fléaux des ennemis du Christ, s'écrie -t-. il, voici le dernier jour de vos travaux, voici l'instant que vous appeliez de vos vœux. Si le Ciel a réuni aujourd'hui tout ce peuple rebelle, ce n'est p$i3 sans motifs : il vous le livre, afin que d'un même coup vous terminiez toutes ces guerres. Une bataille noiis donnera plusieurs victoires ; nos fatigues et nos périls n'en seront pas plus grands. N'ayez aucune crainte à l'aspect de ces Barbares dominés par la discorde, par l'indiscipline^ embarrassés dans leurs dispositions; les combattants sont peu considérables; le courage manque au plus grand nombre. La plupart de nos adversaires sont des hommes
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dépourvus d*armes, de vigueur et d*adresse; la violence seule les a fait sortir de l'oisiveté et de la servitude. Déjà chancellent leurs épées, leurs boucliers, leurs étendards; à leurs accents confus, à leurs mouvements incertains, je prévois leur défaite. Ce chef, couvert d'or et de pourpre, au regard féroce^ et qui organise ses escadrons, a sans doute vaincu et l'Arabe et le Maure, mais sa valeur ne peut nous résister. Quelle que soit son habileté, que feratil au milieu de l'hésitation et de la frayeur des siens? Je ne le crois pas connu de ses soldats, et il les connaît mal; à peu d'entre eux il pourrait dire : Tu étais là, j'y étais avec toi. Je suis, moi, le capitaine d une troupe choisie; nous avons combattu et triomphé ensemble ; dès longtemps je vous dirige à mon gré. Quel est celui parmi vous dont j'ignore la patrie et la naissance? Quelle épée m'est inconnue ? Est-il une de vos flèches dans les airs dont je ne puisse dire : C'est le bras d'un Français ou d'un Irlandais qui l'a lancée? Je réclame votre ardeur habituelle; chacun de vous doit se montrer tel que je l'ai vu autrefois, avec le même zèle ; rappelez-vous l'honneur du Christ, votre gloire et la mienne. Allez; dispersez les impies, foulez aux pieds leurs membres sanglants, affermissez notre sainte conquête. Pourquoi vous retenir ? Je le lis dans vos yeux, vous reviendrez vainqueurs. >»
Ce discours finissait à peine, et une lumière étincelanie parut descendre du c;iel : ainsi brille un éclair, ainsi une étoile dans l'été se détache du manteau de la nuit. Peutêtre le soleil avait-il produit cette clarté, qui vint former une couronne autour de la tête du pieux BouiUon, présage de son règne futur. Peut-être encore (est-il permis à un mortel de pénétrer dans les secrets des ci eux), peutêtre était-ce un ange descendu des célestes chœurs pour couvrir de ses ailes le capitaine des Chrétiens.
Tandis que Godefroi donne ses ordres, et qu'il parle à SCS guerriers, le chef des Egyptiens fortifie ses bataillons. Emiren, qui voit dans le lointain la marche dea
Francs, fait avancer ses troupes ; il les forme aussi en deux ailes, et place les fantassins au centre, la cavalerie sur les côtés; il retient pour lui la direction de l'aile droite, Âltamore commande Taile gauche, et Muléasse Tinfanterie : Armide est au milieu de Tarmée. A droite, sous Emiren, se trouvent le monarque des Indiens, Tisapheme, et le royal escadron; à gauche, du côté où les Païens se déploient facilement dans la plaine, Altamore conduit le souverain de la Perse, celui de T Afrique, et les deux princes qui régnent sur le sol le plus brûlant de Tunivers. De cette partie du camp surgiront les pierres, les arbalètes et les flèches.
Emiren distribue ainsi ses troupes, parcourt les rangs, du centre aux extrémités ; il s'adresse lui-même aux siens, ou se sert d'un interprète; il mêle les reproches et les louanges, les récompenses et les punitions : » Soldats, ditil aux unSy pourquoi ce visage attristé? Que craignezvous? Que peut un seul contre cent? Notre ombre et nos cris suffiront pour mettre en fuite les Chrétiens. — Vaillants guerriers, dit-il à d'autres, allez reprendre avec courage les dépouilles qu'on nous a ravies. » Puis, il présente à l'un d'eux l'image de sa patrie suppliante, de sa famille abattue, épouvantée : « La patrie te parle et t'implore par ma voix, s'écrie-t-il. Conserve mes lois, ne permets pas que mes temples sacrés soient baignés de mon sang ; protège les jeunes vierges contre les outrages de l'impie, défends les sépulcres et les cendres de tes aïeux. Regarde ces vieillards affaiblis par l'âge; ils te montrent leur chevelure blanchie, et gémissent sur les années qui ne sont plus; regarde ta femme, ta couche nuptiale, tes enfants et leurs berceaux. — L'Asie vous a créés champions de son honneur, ajoute Emiren à d'autres guerriers, et l'Asie attend de vous une vengeance cruelle, mais équitable, de cette poignée de voleurs et de barbares. > Ainsi , par ses discours variés avec adresse, Emiren anime les dif^rentes peuplades.
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Déjà les chefs se taisent, et un petil espace «épare à pône ]ieurs armées*
Admirable spectacle ! voyez s avancer ces deu^ troupes rivales, voyez leur impatience, et comment chaque escadron en bon ordre ^^apprête au combat;. les bannières flottent déployées, et sur d orgueilleux cimier^ lef phun& ondoyantes obéissent au souffle d^&s vents ; les mille couleurs des cpirasses, les armes d'or et de fer éblouisieot aux rayons du soleil, et portent au loin les éclairs et U foudre. Des deux cot^s les piques sont inpoi^brables : oa croirait apercevoir une forflt imp^eusel les ares sqat tendus, les lances sont en arrêt; les froudef résonneat, le trait siffle dans les airs. Le coursier «e di^ose a la )utte, seconde la fureur et les haini^ de jspp ja9fàîtrf;il s*agite, i) bondit ; de $e» n^seaif x sortent 1^ 0^iia^e et h fumée.
Cette vue a des cji^ifvies; di^ sein nyém^ 4f l'iefl^oj semble fén^aner le pl^|sir; les accords terribles des i^f|ijant£s trompettes $ont pour }p$ oreilles w ^j^ ^ i^^ ^^ ^^ ff ayeur. L armée d^« Fidèle^, \s^ moins poml^euse, .offre 1^ aspect plus merveilleux; )e sqji de s^ ^u^^wnenu ^st p)us guerrier, pl^« soapre, et ^s ^mt|r^» ofkt plu» déclat.
Go4efroi donpe ^e signal, Tlnfidèl^ répoi^ et uçfiffU Ijf bataille. I^ Chf éti^ens^ ^tgenouillé;» d#vap( le Qel^ posant leurs lèpres çon|re la terr^. Bientôt di^para^i Vij^v^ qui sépare \es enja/emis; pa s^ he^rt^, on $e presse j 4an^ les deux ailes, )^ ^|ée est sanglante ; déjà les anfas^ns se portent en avant. Quel j^ca^ p^rmi le$ Francs ^ttaqi^ le premier? qiw méritj^ \^ prei|Mière« louaiyg!»? Ce fut Gildippe; elle renversa le redoutable Hjrc^ny soayerain d'Ormii^, et le blessa au cœur : le .Qpl accorda cette gloire à la main d une femmp- Hyre^n tom))fe ; les Fidèles applaudissent à sa chute et ai^ coi^p qui Ta frappe. La guerrière a brisé sa lance ; elle sai;slt sa bonne epée, pénètre dans les épais bataillons et pousse son cheval au
milieu des Persans. GiUlippe atteiut Zopire à la ceinture, et le sépare presque eo deux ; elle entr ouvre le gosier du cruel Alarçon, et lui déchire le double passage /des aliments et de la Toix. Du revers de la main, elle étend sur la poussière Artaxerces, et de la pointe de son fer elle prive Argée de la vie. La main gauche dlsmaël, i)étj»chée dp son bras, roule à terre ^ le choc retentit aux oreilles d^ soi^ coursier, qui, libre de tout frein, prend la fuite ef. porte le désordre dans les rangs.
A ces guerriers, à beaucoup d'autres dont \^ ^ilencf des vieux siècles nous dérobe les noms, Gildippe arracb^ Texistepce ; les Persans se précipitent sur elle, se serrei)^ jet se di&putent Fhonneur de sa dépouille. Odoard, fidèl^ «pou^, vole au secours de sa femme chérie, et cettf unioi» double leurs forces. Vous eussiez vu ce couplf magnanime /combattre d'une manière nouvelle el sam exemple; le mari protège sa femme, la femme défenil son époux ; Taudacieuse guerrière repousse le» attaques idirigé^s contre Odoard, et C)slui-ci oppose soo bow'li^F miii coups qui menacent sa compagne : sil le falU^li il se présenterait à découvert. La vengeance laur ^ commune ; le farouche Artabante , chef dans Tile du 3pécan, ose frapper Gildippe : Odoard lui donne la morf^ ^t Gildippe fend la tête d' Arimont qui vient d^ blessa Odoard.
Ain^ étaient massacrés Ms Persans. Le roi de S^fx^^ l^nde faisait des Chrétiens un carnage encore plus affreux{ êon fer renverse et tu/s cavaliers et fantassûif ; sî Ton échappe à son épée, c est pour être foulé 4ux piedf lies chevaux: heureux qui meurt à Tinstant, et n*a pas i gémir sous son pesant coursier, hd vigoureux Brunellgpsj le puissant Ardouin périssent sous les coups d'Altamore ; la tê^e et le casque du premier retombent sur se# épaules ^ le second est percé à Tendroit même où les ris se forment ei dilatent le cœur : étrange et affreux spectacle! Ardouiii expire en riant. Uhomicide épée n'atteint pas feulemiuil
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ces deux guerriers; la mort cruelle moissonne Genton, Guy, Guasco, et le brave Rosemond. Qui pourrait compter les victimes d*Altaroore, tous ceux qu écrase son coursier? qui pourrait révéler leurs noms et la quantité de leurs blessures?
Personne n*ose attaquer le féroce Persan; Gildippe seule se présente et ne redoute pas ce rival formidabk; furieuse, elle se jette sur lui : jamais amazone, sur les rivei du Termodon, ne mania le fer et ne soutint un boudier avec autant d'audace et de vigueur. La guerrière dirige sonépée sur le casque du barbare, où brillait un diadème d'or et de diamant; elle le brise. L'orgueilleux roi païen est contraint de baisser la tête ; le coup part d'une main robuste, Âltamore le devine; la honte et le dépit Teoflamment; il lui tarde de venger cet outrage. Au même instant il frappe la vaillante Gildippe, et lui enlève Tusage de ses membres et de ses sens ; elle tombait : son fidde époux accourt et la soutient. Soit hasard, soit courage, cet exploit suffit à Altamore; il s éloigne. Ainsi, le lioa magnanime dédaigne un ennemi vaincu; il le r^|arde et passe outre.
Cependant Ormond devait exécuter l'horrible complot; à l'aide de son déguisement, il se mêle aux Fidèles et entraîne avec lui ses complices. Tel, au milieu de l'obscurité des nuits, le loup prend les allures du diieo et s'approche des bergeries; silencieux, il épie le moment pour y entrer. Les conjurés s'avancent; déjà le fier Païen est à côté du pieux Bouillon ; le capitaine aperçoit sa cuirasse blanche et dorée : « Voilà le traître, s'écrie-t-il, qui, sous un faux vêtement, veut être confondu parmi les Chrétiens; voilà ses complices autour de moi ! » En disant ces mots, Godefroi s'élance sur le perfide, et le blesse mortellement. Le félon, immobile, ne se défend pas; naguère intrépide, il semble maintenant frappé de terreur, comme s'il avait devant les yeux la tête de Méduse. Les lances, les épées sont tournées contre les Barbares, les
traits pleuvent sur eux; Ormond et les conjurés sont mis en pièces : à peine quelques débris font reconnaître leurs cadavres.
Bouillon, couvert du sang ennemi, marche droit au chef des Persans qui refoulait les nombreux escadrons : devant lui les Chrétiens disparaissaient, comme les sables d'Afrique au souffle des vents du midi. Godefroi menace les fuyards, il les arrête et se précipite sur Âltamore.Ces deux champions commencent une cruelle lutte : le Xante et le mont Ida n'en virent jamais de plus terrible. Les hommes de pied, sous Baudouin etMuléasse, se heurtent et s'entrechoquent. Non loin de la colline, la guerre entre les cavaliers n'est pas moins opiniâtre ; le capitaine des Barbares j combat en personne, et deux puissants guerriers secondent ses efTorts. Emiren et l'un des Robert, avec une égale bravoure, sont aux prises; mais Adraste l'Indien brise le casque de l'autre Robert, et déchire son armure. Tisapheme n'a point trouvé encore un rival digne de sa valeur ; il porte le ravage et la mort dans les groupes les plus épais.
La fortune balance ainsi les craintes et les espérances; des piques, des boucliers rompus, des cuirasses fracassées couvrent le champ de bataille ; les épées sont à terre ou dans les blessures; parmi les mourants, les uns ont le visage tourné vers le ciel, d'autres semblent mordre la poussière. Le coursier est étendu auprès de son maître, l'ami auprès de son ami, le Franc auprès du Sarrasin; le vainqueur est sous le vaincu, le blessé sous un corps sans vie. Je ne sais quel bruit confus règne dans les airs ; on n'entend pas des paroles distinctes, mais des soupirs, des gémissements, les cris de la fureur, les murmures de la colère. Les armes, qui naguère égayaient la vue, offrent un aspect triste et sombre ; l'or et l'acier ont perdu leur éclat, les couleurs variées n'ont plus d'attrait; les plumes, les ornements des casques sont foulés aux pieds; la pous-
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sière recouvre ce que le sang épargne : tout est changé clans Tun et l'autre camp.
Bientôt les Arabes, les Ethiopiens et les Maures, placés à rextrémité de Faile gauche, s'avancent en se déployât, et é'étendent dais la plaine pour èhrclopper leurs em^ mia; déjà les archers inquiètent de hritf les Fidèles. Soudain Renaud et son escadron se précipitent : on dirait que le tonnerre gronde et que le sol vient de trembler. Assimir de Méroé se présente à la tête des wm guerriers d'Ethiopie; Renaud le frappe an cou et le renversé parmi les morts. Ce triomphe, qui excite dans te vainqueur la soif du sang, le pousse à des exploits inouïa, ihcro^ablei et horribles. Le nombre de ses rictime^ surpasse le notnbre de ses coups, et cependant ses éoups se nhiltijylient ; les Infidèles, épouvantés, croîeot ftih un triplé fer dans sa rapide main. Tel lé Serpent, i liô^ yeuXj paratt arnlé d'un triple dard. La vitesse (te /Mouvements du chevalier abusé les Païens, et la tcrreof éeéonde leur foi dans les prodiges.
Renaud baigne dans leur sang les tjrans de la libyeet les roi» basanés; ses ôofmpagnotos, émules de sa taleor, ^ofirt enflammés paf* cet exemple : ils se jettent iurlepenp}è barbare; ce n'est plus im combat, mais un massacre: d'un côté on emploie le fer, de l'autre on pousse àes tris*. Les Infidèles ne présentent pas longtemps le Tisaj* pour recevoir d'honorables blessures ; dominée par h crainte, ils prennent la fuite ; leurs rangs se brisent et je séparent. Renaud les poursuit jusqu'à ce qu'il les ait cntièrctnetit dispersés; enfin il retourne Sur ses pas, et dédaigné tine troupe sans courage.Tels leivents tettiWesquV
* L« tràdoclion Kttéraféteratf id : - D^an tété on emploie lé fer, et ^Tiv- «rt U gorge. • (^^itei oprano il/trrà, indi /« goi^,
C'cfl «ne ioiiUlion 4e Lvcaîn, qiri aTAÎl dit :
PerdUit inde modum cœdès, oc nuUa seeuim est Pugna : sed hinc jugulis, hinc ferro betla geruntur.
(Phabs., lib. ta.)
r4tê tttît montagne ou une forée redoublent d'impétuO' site; msfis, yainqueurs desobstaclesyils modèrent leur tîolence et soufflent plus calmes dims la plaine; ou telles encore, les tagues bouillonnantes qui écument contre les écueils, roulent plus tranquilles au milieu des mers. Ainsi Renaud sent diminuer sa fureur en to jant c^der les résistances; il s'indigne d'épuiser en Tain sa colère sur les fuyards, et se dirige Yers Finfanterie que défendaient naguère F Arabe et TAfricimi; maintenant rien ne la protéger ceux qui deraiem la soutenir sont morts ou éloignés. L'intrépide enfant Fattaque; il rompt les lances, franchit les barrièresy pénètre au sein des Imtaillons, les renverse et triomphe. Arec moins de rapidité l'otage et la tempête^ détruisent les moissons. La terre est jonchée de d^ri^ d'armes, de eadayrea «mglants, et le vainqueur les foule aui pieds.
Renaud arrive auprès d'un char en or, où, dans une attitude menaçante, se trouve la perfide Armide ; de nobles guerriers, ses amants, l'environnent; ellereconnajt le chevalier, et jette stt lui des regarda oà le plaisir se mêle àti déseapoir : d'abord de glace, soudain elle s'enflaifimé. Renaud feint d'être préoccupé d'un autre objet; il évite le char, mais l'escadron rival ne le laisse poim passer sans combattre. Les uns le frappent de leurs épées, les autres de leurs lances ^ l'enchanteresse elle-même a une flèche sar son arc; le dépit excite ses mains et les rend cruelles: Famour, qui, dans son sein, hftte contre la colère^ les retient, lea désarme, et montre tonte la puissance des feun qa' Armide tenait cachés. Trois fois elle sarsit son arme,* troia fois elle la repousse. Enfin le dépit l'emporte ; Tare est tendu, le trait vole : le repentit vole après hii.
Armide voudrait que ce trait reculât, qu'il vînt déchirer son coeur. Tel est sur la perfide l'empire d'un amour déçu : que serait-oe s'il était victorieux ? Armide se repent de sa faiblesse, les haines s'accroissent dans son âme agitée ; elle craint, elle désire, et suit des yeux la flèche re-
doutable. L'arme n est pas en vain lancée, elle atteint la cuirasse du chevalier, mais n entame point ce rempart, trop dur pour les traits d*une femme. Renaud s'éloigne. Armide se croit méprisée; transportée de fureur, elle envoie de nouvelles flèches, et, tandis que Famour lui rouvre ses blessures, elle ne peut frapper son ennemi.
« Il est donc invulnérable, disait-elle; son corps serait-il revêtu du même marbre dont il a endurci son âme? Les coups d'œil ni les coups de main ne peuvent rien sur lui *. De quelle trempe est Tégide qui le couvre ? Sans armes, je suis vaincue ; avec mes armes, je le suis encore; ennemie ou amante,' il me dédaigne. A quels artifices, à quelle métamorphose puis-je recourir? Malheureuse! je nedob plus rien attendre de mes chevaliers ; toutes leurs forces, j'en ai la certitude, sont de frêles raaaources en fiace de la puissance de Renaud. » Et en effet, elle aperçoit la plupart de ses champions mourants et renversés. Seule, sans défense, elle se croit déjà esclave et captive ; son arc est auprès de son fer, mais les armes de Diane ou celles de Minerve pourront-elles la protéger? Tel le cygne timide qui voit planer, dans les nuages un aigle^aux cruelles serres, se cache et replie ses ailes; ainsi Armide est accablée par la frayeur.
Altamore rassurait les Persans épouvantés; si ses efforts ne les avaient retenus, tous auraient pris la fuite. Il découvre celle qu'il aime; il accourt, oubliant sa gloire et ses troupes; pour sauver l'enchanteresse il laisserait périr le monde entier; il escorte son char, et, avec son épée, lui trace un large chemin. Pendant ce temps, Renaiid et Godefroi massacrent ses guerriers; l'infortuné AltamoTe en est témoin, mais, plus amant que capitaine, il ne s y oppose pas; il conduit Armide en sûreté, et revient donner un secours impuissant à ses soldats vaincus.
De ce côté, l'armée païenne est irrévocablement
* €*dpé é'ocrhio • «/i m«n non puoht in lui.
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détruite; du côté opposé, les Chrétiens abandonnent té champ de bataille aux In6dèles. L*un des Robert, blessé à la poitrine et au visage, sauve à peine sa vie : lautre est prisonnier du farouche Adraste. Ainsi les désastres sont égaux. Godefroi saisit Finstant favorable ; il rallie ses escadrons et les ramène au combat. Les deux troupes hostiles se heurtent; toutes deux, teintes de sang, triomphent et se couvrent de dépouilles ; Thonneur et la victoire sont dans Fun et l'autre camp : Mars et la Fortune n osent encore se prononcer.
La lutte implacable se poursuit entre les Fidèles et les Païens; le fier Soliman, placé au sommet de la tour, contemple, comme dans un théâtre ou dans un cirque, cette terrible guerre, les différentes attaques, Fhorreur des massacres et rinconstaoce des jeux du sort. A cette première vue, il reste étonné, immobile ; soudain il s'enflamme. Le Soudan désire prendre part à la haute entreprise et partager les périk des siens. Déjà tout armé, il saisit son casque. « Allons, allons, s'écrie-t-il, éloignons-nous; affrontons aujourd'hui la victoire ou la mort. > Peut-être la Providence divine lui donne cette ardeur afin d'anéantir dans une même journée le vaste empire des Sarrasins; ou peutv être sent-il approcher sa dernière heure, et il veut la braver. Soliman ouvre rapidement la porte, s'élance à l'improviste sur les Chrétiens, et n'attend pas ses compagnons. Seul, il se présente, défie des milliers d'ennemis; son intrépidité le pousse au milieu d'eux, entraine les autres Barbares et Aladin lui-même; les prudents et les lâches oublient leurs craintes : tous sont soutenus par l'espérance et plus encore par la fureur.
Ceux que le Turc féroce attaque les premiers tombent sous ses coups horribles, imprévus : telle est sa promptitude en donnant la mort, qu'on le voit à peine frapper ses victimes. Bientôt la terreur se communique; des cris douloureux se répèlent, et la foule tumultueuse des Fidèles de la Syrie se retire en fuyant. Les soldats de
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Raimondy moins désorganisés, quoique plus exposés snx attaques et aux périls, gardent leur position et leur ordre de bataille. Jamais les dents des bétes fairves, jamais les serres des oiseaux de proie ne furent plus ensatigfantres que le fer du Soudan au milieu des Chrétiens : Sofiman semble dévorer les membres des vaincns. Atisàtôt le brave Raimond accourt auprès des siens que le soudait moissonne; il reconnaît la main cruelle dont il a feco tant de blessures, é( cependant il ose rsrfïronter; mais il tomber son grand âge, qui ne peut soutenir un choc violent, est la seide cause de sa chute. Tout à coup cent boucliers se lèvent pour Je protéger, et cent épées pour le défendre. Soliman parsse outfe; il le croit mort, ou pent-étre dédaigne4-il un triomphe trop facile.
Le farouche Nicéen frappe, tue d'autres guerriers, et, dans un petit espace, de merveîDeax exploits signalent sa valeur. &itrainé par sa itige, il ta plus loin cherche^ de nouvelles victimes; il appelle de puissantes luttes pour assouvir la soif de sang qui le dévore. Tel un bomme affih mé laisse un repas frugal et court ft un ridie festm. SoBman franchit la muraille, vole vers la platnfé ; la même fureor anime toujours Èes compagnons et épouvante se^ ennenni Le Païen achève sa tictoire; le Franc résiste, «rais sa résistance annonce déjà une faite. Les Gascons cèdent ;i«9 Fidèles de Syrie, dispersés, arrivent près de Vasilê du vaOlant Tancrède. Lem*s cris pafriennent jnsqci'ati cheraKer maladif; il se soulètè avee peine, protnène èeê regards de tous cotés et aperçoit le comte de Toulouse étendu stir la poussière ; il voit ses troupes éparses et fugitives. Le courage, qui n'abandonne jamais tme âftié întf'éplde et qm ne languit pas lorsque mAme le corps e^f épuisé, doôffie à Tancrède de la vigueur, et lui fait oublier, ses hlessurei D^inie main, il pose sans effort un pesant bouclief sur son bras affaibli; de rautre,il saisit son épéé nue : ces armes lui suffisent.
Il se dirige Yet9 les fuyards : « Oà allex- vousP décrie-
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t-îl. Vous laissez donc votre maître en proie aux Sarrasins, et les Barbares pourront faire un trophée de ses armes dans leurs mosquées et dans leurs temples! Retournez en Gascogne, et dites au fils de Toftre capitaine que TOUS preniez la faîte qaand son père expirait ! » A ces mots, i! présente sa poitrine languissante et dépourvue de cuirasse à mille soldats vigoureux et couverts d'armures; son large bouclier, formé d'acier et de cuirs de taureatix, lient Raimond à l'abri des épées et des flèches; avec son fer il Repousse l'ennemi, et le vieillard se trouve en sflreté sous ce rempart impénétrable. Bientôt il respire et se relève, le visage rouge de honte, et la colère au fond du cœur; ses yeux élincellent; Raimond tâche de découvrir le Soudan victorieux; il ne le voit pas : il frémît, et jure de se venger sur les guerriers de Soliman.
Les Francs suivent leur chef et retournent à la bataille; naguère épouvantés, ils deviennent audacieux; la crainte passe aux Infidèles. En un instant le combat change d'aspect, Raimond, impatient de vengeance, arrache la vie à plus de cent Barbares, et s'efforce d'atteindre les plus illustrés. Soudain il voit à la tête de ses troupes l'usurpateur de la Palestine ; il s'élance sur lui, le blesse au front, redouble ses coups : le monrarque pousse im cri horrible, et va mordre la terre sur laquelle il a régné. Privés de leurs capitaines, dont l'un expire, l'autre est loin d'eux, les Sarrasins adoptent divers partis ; semblables à des ammaux irrités, ils se jettent sur le fer des Chrétiens, ou, guidés par la crainte, ils essaient de regagner Is forteresse; mais le vainqueur y entré, et accomplit sa glorieuiiê conquête.
La tour est prise; les fuyairds sont massacrés sur les degrés, sur le seuil de la porte. Raimond, entre les créneaux, déploie le noble étendard, et ce signe de victoire flotte à la vue des deux armées rivales. Le Soudan ne l'aperçoit pas; il s'éloigne des murs et se mêle aux combat-' tants. La plaine est ensanglantée ; partout Itf mort triom-
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phe. Soliman voit un cheval sans frein et sans maître; il en saisit les rênes et sélance sur son dos. La présence du redoutable Païen apporte aux Infidèles effrayés^ abattus, un grand mais inutile secours; vous diriez la foudre qui éclate, et laisse sur les rochers réternelle empreinte dfi sa course rapide. Plus de cent victimes tombent sous le fer du Soudan : il en est deux dont la mémoire vivra au delà des siècles.
Gildippe et Odoard, s il est pemûs à mes vers de traverser les âges, ils feront connaître aux nations étrangères vos cruelles aventures, vos illustres et nobles actions; vous serez cités comme des modèles de vertu et d*amoiir; les larmes de Tamant fidèle honoreront mes chants et votre trépas.
La vaillante Gildippe dirige son coursier vers les lieux où Soliman massacre les Chrétiens ; elle le firappe à deux reprises, perce son bouclier, et lui fait au côté une profonde plaie. Le Barbare la reconnaît à son armure ; «Voilà ce couple sans pudeur, s ecrie-t-il; malheureuse, le fiiseau et Taiguille te protégeraient mieux que ton épée et un amant! » Il dit, et, transporté de rage, il lui lance un coup terrible, brise sa cuirasse, et déchire ce sein que l'amour seul devait blesser. Gildippe se sent périr; elle abandonne les rênes de son cheval, et l'infortuné Odoard qui s'en aperçoit, arrive trop tard pour la défendre. Que fera*t-il dans ce malheur extrême.^ L'amitié et la colère se partagent son cœur; l'une le porte à soutenir sa compagne, l'autre l'excite à la venger. L'amour l'invite à satisfaire sa fureur et sa tendresse; de la main gauche il enlace la guerrière, la main droite servira son courroux. Ses désirs et ses forces, ainsi divisés, ne résistent pas au redoutable Païen; Odoard ne peut garantir son amie, ni empêcher sa mort; le Soudan coupe le bras sur lequel s'appuie la fidèle Gildippe; elle tombe; Odoard tombe avec elle, et presse de son corps le corps de l'amazone.
Tel un ormeau que la vigne entrelace, renversé par le
fer ou la tempête, entraîne dans sa chute la plante chérie; il la dépouille de son vert feuillage, écrase ses grappes Termeilles; indifférent sur son propre sort, il parait gémir du destin de sa compagne. Ainsi périt Odoard; il plaint celle que le Ciel lui avait donnée pour femme inséparable; tous deux voudraient se parler, leurs paroles se transforment en soupirs; ils se regardent, se serrent encore, et perdent au même instant la lumière du jour.
La renommée déploie son vol et publie ce résultat funeste; non-seulement Renaud en est instruit par la ru* meur publique, mais un messager lui confirme cette nouvelle; la colère^ le devoir, Famitié, la douleur le poussent à une éclatante vengeance. Adraste s oppose à son passage, et le menace sous les yeux même du soudan : « Je te cherche, je te désire, s'écrie le farouche monarque; enfin, te Toilà ! je reconnais ton vêtement : est-il un bouclier que je n'aie regardé? Ne t'ai-je pas appelé en vain par ton nom ? Je vais maintenant acquitter mon vœu et remettre ta tête à ma déesse. Tu es l'ennemi d' Armide, je suis son champion : viens fsdre assaut de fureur et de courage^ » Ainsi il le défie, et le firappe violemment sur la tempe ; le casque ne se fend pas, mais Renaud chancelle sur ses étriers; soudain il fait à son rival une blessure mortelle : l'art d'Apollon ^vie saurait la guérir. Cet énorme géant, cet indomptable roi, tombe, et un seul coup a Thonneur de sa chute. L'épouvante et Teffroi glacent tous les cœurs. A la vue de cet exploit, Soliman se trouble et pâlit; la mort lui semble inévitable; il ne sait rien résoudre, rien adopter; chose inouïe, il hésite! Quelle volonté humaine n'est pas soumise à l'étemelle loi?
Tel, un malade agité voit en songe des fantômes confus; il veut fuir; ses pieds, ses mains ne secondent pas ses efforts; il veut crier, et la parole expire sur ses lèvres. Tel Soliman désire combattre et attaquer son adversaire ; il ne retrouve ni ses forces, ni son ardeur habituelles; une secrète frayeur atténue son courage; mille
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pensées roulent rlans son esprit : aucune cependant n est pour la fuite.
Renaud vainqueur attaque le Soudan irrésolu; sa rapidité, sa fureur, sa taille même, n'ont rien de mortel aux yeux du Sarrasin. Le fier Soliman résiste à peîne^ mais en mourant il demeure impassible et ne tente point de se dérober aux coups; il ne lui échappe pas un soupir; ses derniers mouvements sont altiers et magnanimes. Ainsi, ce nouvel Antée, qui, dans le coiurs de longues guerres, se releva toujours plus terrible après une chute, tombe enfin pour jamais ne reparaître : le bruit de sa défaite retentit au loin. La fortune n'ose plus laisser la victoire indécise, elle vient se réunir aux chefs des Francs et combattre avec eux (i).
La royale troupe, Tespoir de l'Orient, fuit comme les autres bataillons ; naguère appelée Inunortelle, peut troupe, à la honte de son titre orgueilleux, est forcée de céder. Emiren arrête le guerrier, porteur de l'étendard du calife : » N'est ce pas toi, lui dit-il avec amertume, que j'avais choisi entre mille pour défendre l'enseig^ne de mon maître.^ Rimédon, je ne te l'avais pas confiée pour la reporter en arrière. Lâche! tu vois ton capitaine au milieu des ennemis, et seul tu le délaisses ! Qu espères-tu? te sauver? Reviens donc auprès de moi; la route que tu suis mène à la mort ; combats si tu ne veux périr : le chemin de 1 honneur est aussi le chemin de la vie. p
Rimédon, enflammé de dépit, retourne à la bataille. Emiren parle plus sévèrement à d'autres fuyards ; il menace, il frappe ; la crainte de la mort fait braver la nu>rt même. Il parvient ainsi à rallier la majeure partie de Taile en désordre; l'espérance ne l'abandonne pas, et Tisapherne surtout ranime son courage. Ce guerrier fait des prodiges; il disperse, massacre les Flamands et les soldats de Normandie; Garnier, Gérard et Roger expirent sous ses coups. Après avoir immortalisé son nom par ses exploits, Tisapherne, comme s il dédaignait la vie, re-
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cherche de plus grands dangers. Il voit Renaud, et U reconnaît à son aigle ensanglantée, à sa cuirasse d*azur : « Voici, diMljda tous les périls le plus redoutable; puisse le ciel seconder mon audace ! Annide, sois témoin d*une ▼engeance que tu désires. O Mahomet, si je triomphe, je consacrerai dans ta mosquée ces armes victorieuses. »
Ainsi parle le Païen, et le prophète, sourd à sa voix, n'entend pi ses vœux ni ses prières. Tel, un lion s*agit« et se débat pour réveiller sa férocité naturelle; tel, Tisapheme irrite son courroux ; Tamour accroît ses fureurs et les enflamme; il rassemble ses forces, s'abrite sous ses armes et pique son coursiex. Renaud s'apprête à l'attaque et se précipite à son tour. Les guerriers présents lais* sent le champ libre, et contemplent ce cruel spectacle. Le Sarraûn et le héros de l'Italie se portent des coups terribles, multipliés, et chaque spect^eur, dans l'étonné* meut, oublie ses haines, ^s amitiés et sa colère. Tisapherne ne fait que frapper ; Renaud, mieux armé et plus fort, frappe et multiplie les blessures. Le sang de l'Infidèle inonde le champ de bataille, son bouclier est fendu, son casque est entrouvert. Armide voit son champion désarçonné^ l'effroi s'empare de ^s autres défenseurs e% brise les liens fragiles qui les rattachent a sa cause.
Environnée naguère de tant de guerriers, Armide main? tenant se trouve seule sur son char; elle abhorre la vie, redoute la servitude, désespère de la victoire et de sa ven* geance. Partagée entre la fureur et la crainte, elle xl/escend, saute à cheval et s éloigne; la haine et l'anuMir fuient avec elle, comme deux lévriers à la poursuite de leur proie. Telle, dans les sièeles antiques, Cléopâtre s# sauva d'une bataille cruelle, laissant son fidèle Antoine lutter contre. Octave au milieu des mers; rebelle à luimême, Antoine obéit à l'amour et suivit les voiles éparsçs de sa compagne. Tisapherne voudrait aussi poursuivre 1^ belle magicienne, mais Renaud s'oppose à son départ.
La fuite d' Armide sen^ble priver le Païen de la cktft^
du jour et du soleil; il se retourne, atteint son ennemi au front, et la violence du coup contraint Renaud à baisser la tête : le Cyclope Brontès,en forgeant le tonnerre, h\i tomber son marteau avec moins de pesanteur. Le Chrétien se relève, agite son fer, perce la cuirasse, déchire k poitrine de son rival ; sa formidable épëe lui traverse le cœur, siège de la vie, et va sortir entre les épaules. Celte double blessure ouvre une large issue à Tàme fugitÎTe do Païen.
Renaud s*arréte ; de quel côté dirigera-t-il l'attaque ? où portera- t-il ses secours ? Les Barbares sont anéantis^ leurs étendards roulent à terre; le noble enfont cesse le carnage, et Fardeur mardale qui Tanimait semble aussitôt s'apaiser. Devenu calme, il se rappelle la jeune fille, sa fuite et son désespoir; il veut lui donner des soins : la pitié, la courtoisie lexigent; Renaud se souvient qu'en la quittant il promit d'être son chevalier; il vole après elle et suit ses traces.
Pendant ce temps, Armide découvre une retraite obscure où elle peut mourir inconnue ; le hasard a conduit ses pas dans un vaUon solitaire; elle abandonne son coursier, son arc et son carquois : « Armes malheureuses et déshonorées, s*écrie-t-elle, vous avez quitté, vierges de tout massacre, la funeste bataille : je vous repousse ; désormais impuissantes à venger mes injures, restez ici ensevelies. Ah ! parmi tant de flèches, n*en est-il pas une seule qui ose se baigner dans le sang ? Si toute autre poitrine vous a paru invulnérable, percez le sein d'une femme; je vous livre le mien à découvert, faites-en le théâtre de vos exploits, de vos victoires; il est sensible aux coups, Tamour le sait : jamais il ne le frappa en vain. Montrezvous fortes et puissantes, et je vous pardonne votre ancienne faiblesse. Infortunée Armide ! être réduite à de^ mander à mes traits la guérison de mes maux! Tout autre remède pour. moi est sans vertu; il faut des blessures à mes blessures : puissent les plaies de mes flèches guérir
les plaies de mon cœur, puisse la mort calmer mon désespoir ! Heureuse, si, en mourant, je n'infecte pas l'enfer de mon venin ! demeure ici, amour; que ma fureur seule me suive et devienne l'ëtemelle compagne de mon ombre, ou plutôt, qu'elle retourne du ténébreux royaume pour tourmenter celui qui me dédaigne : d'horribles insomnies troubleront ses tristes nuits et son repos. »
Armide se tait; ferme dans ses résolutions, elle chobit une flèche acérée; déjà ses mouvements révèlent son projet, déjà la pâleur de la mort couvre son front; soudain Renaud arrive, s'élance, et saisit le bras qui pose sur le cœur l'arme fatale. Armide pousse un cri de surprise : elle ignorait la présence du chevalier; elle détourne sa ▼ue de ce visage chéri, et perd bientôt connaissance; semblable à une fleur demi coupée, sa tête retombe sur son sein. Renaud reçoit la jeune fiUe dans ses bras, délie les nœuds de sa robe, baigne de pleurs sa belle figure; Ahnide revient à elle, et soulève sa paupière humide : ainsi la pluie argentée du matin ranime une rose flétrie. L'enchanteresse ouvre trois fois ses yeux et trob fois les referme pour ne point voir l'objet de sa tendresse ; d'une main languissante elle tâche de repousser le bras vigoureux qui la protège, et ses efforts augmentent la puissance des liens dont elle est entourée. Enfin, retenue dans ces chaînes qui autrefois lui furent douces et qui le sont peut-être encore, Armide verse des larmes, et sans regarder le chevalier, elle lui adresse ces paroles :
« O toi, également cruel dans ta fuite et dans ton retour, qui t'amène ici ? Chose étrange ! tu m'as privée de la vie, et tu veux m'arracher à la mort, tu veux sauver mes jours ! A quels affronts, à quels supplices réserves-tu donc Armide? Félon, je connais tes artifices, mais mon pou- . voir serait bien faible si je ne pouvais mourir! Tu croiras perdre ton honneur si l'on ne voit pas enchaînée à ton char ' de triomphe une femme que tu as trahie, et que la force retient captive ; ce sera là le plus grand de tes titres et de tes -^
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exploits. Les temps où je te demandais )a paix et la vie sont loin de nous; aujourd'hui la mort me semble clouoe; cependant je ne la sollicite pas de ta main : tout ce qui me yient de toi me parait odieux! J'espore moi-même roe soustraire à ta férocité ; si dans tes fers, le poison, le bçet, les armes et les précipices manquent à ma doulAir, je connais de sûrs moyens pour ra' empêcher de Tivre : grâces en soient rendues au Ciel, tu ne pourras t*y opposer. Cesse donc tes soins : ah ! comme il feint encore ! comme il (latte mon dernier espoir ! «
Ainsi elle se lamente ; aux pleurs que Taraour et le dépit font couler de ses yeux, Renaud mêle de tendres \armes : « Armide, lui dit-il avec douceur, calme Tagitation de ton âme ; je ne te réserve pas à des affronta, mais à un royaume ; je ne suis point ton ennemiy mais ton champion et ton esclave. Lis. dans mes yeux, si tu ne Teux ajouter foi à mes paroles, à la loyauté de mes promesses : je jure de te replacer sur le trône où siégèrent 'tes aîeox. Ah ! s*il plaisait au Gel d'éclairer ton esprit d*un de ses rayons et de t' arracher le voile du paganisme % aucune puissance en Orient ne saurait égaler la tienne ! •
Tels sont les discours et les supplications du chevalier ; §es soupirs et ses sanglots étouffent ses prières. Le cxMirroux (le la jeune fille s^' éteint dans son cœur; d*autre& désirs seuls y restent : ainsi la neige se fond aux feux du soleil ou au souffle des zéphlrs : «* Voilà ton esclave, s'écrie Armide ; dispose d'elle : tes volontés seront sa loL »
Cependant le capitaine égyptien aperçoit dans la pousvsière le royal étendard; il voit tomber Rimédon sous les coups (le Tinvincible Godefroi ; tous ses guerriers sont dispersés et fugitifs. Il ne veut point se montrer lâche, et va chercher une illustre mort auprès d*un bras puissant :
• Ed oh piacesse al Cielo,
CK alla tua mente alcun de* raggi suoi Del paganrsmo dissoL'esse il i>elo.
il ne la cherche pas en vain ! Emîren pousse son coursier sur le pieux Bouillon ; nul ennemi ne lui parait plus glorieux ; partout où il passe, partout où il arrive, Emiren laisse des traces de sa valeur. Avant de pénétrer jusqu il Godefiroi : • Je viens pérh* de ta main, lui crie*t-il, mais eu tombant, Ressaierai de t'écraser. »
Il dit, et au même instant les deux guerriera se pré^ cipitent pour combattre. Le capitaine des Francs a son bouclier percé, et reçoit une blessure au bras gauche; un (x>up terrible frappe à la joue son adversaire, et le fait chanceler sur sa selle ; il veut se relever, aussitôt Bouillon lui déchire les entrailles. Emiren mort, cette inmiense armée ne présente plus que des débris. Godefroi poursuit les vaincus; il s*arréte à la vue d'Altamore, qui s*avance couvert de sang, à pied, ayant pour toute défense la moitié de son casque et la moitié de son épée; cent piques le menacent et l'environnent : « Cessez vos attaques, crie Bouillon aux siens. Prince, dit-il à Tlnfidèle, rends -toi prisonnier ; je suis Godefroi. »
Au nom illustre de Godefroi, qui retentit de FÉlhiopie aux deux pôles, Altamore, dont l'âme magnanime ne consentit jamais à un acte de faiblesse, s'écrie : «Je me soumets à toi, tu en es digne, » et soudain il lui remet ses armes. « La ▼ictoire que tu remportes sur Altamore, continue le guerrier, augmentera ta fortune et ta gloire; une tendre épouse rachètera ma liberté avec toutes les pierreries et For de mon royaume. — Le Ciel, répond Godefroi, ne m'a point donné un cœur avide de trésors ; garde pour toi les richesses de rinde et de la Perse; je ne cherche pas à vendre la vie des hommes. Je fais la guerre en Asie : je n'y suis point ▼enu pour le change ou le négoce. » Il se tait, confie Altamore à ses gardes, et s'élance sur les Infidèles épouvantés; tous se retirent dans leurs retranchements, où ils ne peuvent éviter la mort. Les Chrétiens s'emparent du camp, y multiplient les massacres; le sang coule en ruisseaux
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sous les tentes, inonde les dépouilles et les ornements in
Barbares (a).
Ainsi triomphe Godefroi;lejourluitencore; il conduit les vainqueurs à la Cite conquise et au saint autel du Christ. Le capitiùne quitte son armure teinte de sang; il Tient avec ses guerriers dans le temple, où il suspend ses armes, adore le grand sépulcre et accomplit ses vœux (3).
NOTES DU CHANT XX
(!) Dans le grand épisode miliUlre qui sait la prise Ct la Cité saintop OB aperçoit le soin qu'a pris le Tasse de réunir en une seule baUille la plupart des hauts faits d*armcs que les Chroniques rapportent sur la campagne des Croisés, depuis Nlcée et Antioche jusqu'à Jérusalem; il a tout confondu pour donner une couleur plus brillante à cette magnifique description qui achève son poCme. Quand on rapproche la Jérusalem délivrée de la Chronique, on volt que le Tasse a sartoot étudié le siège d* Antioche et les exploits épiques qui en marquèrent la durée ; ce siège fournit de plus curieux événemenU mlliUires que celui de la Cité sainte. C'est ainsi que, pour la mémorable baulIle, après la reddition de Jérusalem, le Tasse suppose que le combat eut lleo sous les murs de la ville, et que les Infidèles avaient encore une forteresse en leur pouvoir. Ces deuils n'appartiennent pas au siège de Je • rusalem, mais à celui d' Antioche. Les Chrétiens, à peine maîtres dea remparts de Slon, avalent triomphé de toutes les résistances, et deux Jours après l'assaut, la tour de David, où s'éUlent réfugiés l'émir Iflikhar-Eddaulé et ses meilleures troupes, fit sa soumission à Rai* mond de Saint-Gilles ; le comte de Toulouse eut assez d'influence pour empêcher leur massacre et les faire conduire sains et saufs dans la ville d'Ascalon.
Vingt Jours s'écoulèrent sans alarmes. Tout à coup des messagers arrivent et demandent à parler à Godcfroi; ils lui annoncent qu'une formidable armée égyptienne, sous les ordres du vislr Afdal, s'approche pour combattre les Francs ; on Pavait aperçue se dirigeant vers Ascalon. « Les Sarrasins sont en si grande multitude, dirent les envoyés en terminant leur discours, que Dieu seul peut savoir leur nombre. » Il était alors dix heures du soir; le pieux Bouillon fit allamerdes torches, et ses hérauts d'armes parcoururent la Cité pour inviter chaque guerrier à saisir sa lance et son épée; demain, avec le Jour naissant, on irait à la rencontre des Egyptiens, qui voulaient reprendre le SatntpSépulcre. Grand fut l'enthousiasme parmi les Croisés ; naguère ils avaient dispersé leurs ennemis, et ce souvenir de vlcloir^ accroissait leur ardeur. La nuit se passa en préparatifs, et bientôt les soldats du Christ se mirent en marche, guidés par Godefroi et Enstache, son frère ; par le comte de Toulouse, Tancréde, le duc de Normandie et le comte de Flandre; l'armée égyptienne leur apparut, groupée autour d'Ascalon, ville célèbre, bâtie sur la Méditerranée, et qui montrait au loin etê mosquées et êeê minarets.
La bataille s'engagea le ib août, un mois après la prise de la Cité
sainte, u Notre armée arriva dans une plaine voisine da rivage, écrit Guibert de Nogent, et l'on s*occupa de séparer les divers corps; Gode- Troi prit la gauche avec les troupes qui le suivaient; le comte de Saint- Gilles fut se placer sor tes bords de la mer; le comte de Flandre ei le duc de Normandie cbevauchcrenl sur la droite; Tancréde et les antres princes s'avancèrent par le centre. Pendant ce temps, les Sarrasins demeuraient immobiles dans leurs positions.Yous les eussiez vus portant suspendus à leurs épaules des vases qu'ils remplissaient d*cau fratclie, aûn de pouvoir boire lorsqu'ils se lanceraient h la poursuite des nôtres, après les avoir mis en Tuite. Mais Dieu en ordonna autrement que n'avait prévu cette race ennemie. Le duc de Normandie ayant reconoo la tente du prince de l'armée égyptienne, toute resplendissante d'arseot et d'or, pressa son cheval rapide, attaqua avec impétuosité le prinoe, et lui porta une horrible blessure D'un autre côté, le rornlc d«» Flandre se jette au plus épais des rangs ennemis; Tancrcdc se précipite sur eux, et partout nos escadrons se livrent k leur fureur; bieotdt le rivage et la plaine sont inondés de sani;; les Infidèles ne peuvent sontenir longtemps une si rude mêlée, et, réduits an désespoir, ils ne tardent pas à prendre la fuite. Le comte de Saint-Gilles, qui avait occupé ir rivage sablonneux, ayant lancé son corps d'armée contre les ennemis, les attaqua avec une impétuosité pareille à celle de la tempête, de sorte qa*un grand nombre d'entre eux, cherchant à fuir le fer qni les menaçait, s'enfoncèrent volontairement dans les abîmes de la mer. Après avoir fait une horrible boucherie des Sarrasins, et plus particulièrement des Ethiopiens, les Francs pénétrèrent sous les tentes des ennemis, et y enlevèrent des dépouilles, des trésors et des richesses d*uDe valeur inappréciable; puis ils retournèrent à Jérusalem, se livraotâ des transports de Joie, versant d'abondantes larmes, et rendant d^infthies actions de grâces à Dieu. » Guibert de Nogent, liv. tii.
Telle fut la bataille d'Ascalon, qui affermit les conquêtes des Chrétiens et termina la première croisade. Les historiens arabes font honneur de cette victoire au comte Raimond,et nous avons eu occasion de Citer des poésies que lui adressa un Musulman. {Voyez note t da chant Yii, page 159, et la lettre déjà citée, écrite au pape Pascal II par Tarchevéque de Pise, Godefroi de Bouillon et Raimond de Saint- Gilles. >
(S) C'est une destinée eu rieuse, que celle de Jénisalem; ville solitaire et presque dépeuplée, jetée pour ainsi dire an milieu du désert, elle a excité à toutes les époques le zèle religieux des populations ; les Jolfs pleurent encore sur ses ruines, et leurs tribus dispersées n'ont qn'nne seule espérance, c'est de venir mourir sous l'amandier des anc^tref. et de trouver place sous la pierre funéraire des rives du Jourdain. Les Musulmans considèrent aussi Jérusalem comme la ville sainte, la ville privilégiée, égale à la Mecque, et nous avons vu les récompenses promises par Mahomet à ceux qui viendraient la visiter. (Note i do chant XIX, page 392.) Les Chrétiens également ont envi ronnéJémsalen d un culte mystique, et, au moyen âge surtout, celte cité devint en quel-
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qitt sorte Tiinagede la Jénis«leni céleste dont Mint Bernard parle arec tant d*enthou8iasme. Maintenant Jérusalem est le but de pèlerinages historiques; plus d'un savant et d*un poète sont allés rêver sur ses débris. Il nous en reste de belles descriptions, depuis V itinéraire de M. de Chateaubriand, iasqu*à la Corras/Miulemes de MM. Michaud et FouJoalat« et au Voyage de M. de Lamartine. Pour donner une Juste idée des douleurs que la perte de Jérusalem fit éprouver à tous lèi r>euples, nous rapprocherons les plaintes d*un savant rabbin, après là destruction de la rille par Titus, des ek pressions de désespoir qu'ub poète arabe eibale à la suite de la conquête par les Chrétiens.
« Pleurez, flile de Juda» la maison n'est plus ! s*écrie1e rabbin Abra- ▼anel; le soldat Impie a immolé les pontifes sur le parvis et dans le aanetuaire. Le sang de nos pères a ronlé des rochers d*une coudée dans lé lit du Jourdain, et l'olivier s>st flétri à rapproche de ces flammeS cruelles qui ont dévoré Tespérance de Jacob ! Que sont devenues les pompes superbes de nos fêtes ? Fille de Slon, pourquoi vos yeui cher- <ihent-ils encore l'époux de votre cœur? Voulei-vous donner une postérité à celui qui n'a pas une pierre pour reposer sa tête ? Prenez les chemins du veuvage, fUyez le lit nuptial et les dii suzims de la dot. Israël, couvre ta tête de cendres ! le Saint des saints n'est plus ! » ^ AMATAmL, Comment, tn^talam.
Et dix siècles plusurd, le poète arabe Abivardi composait les vers suivants que chaque Croyant récitait sur les places publiques et dans les mosquées de Damas et de Bagdad : « Nous avons mêlé le sang àl'abon* dance de nos larmes; il no nous reste pas d'abri contre les malheurs qui nous menacent ! — Les tristes armes, pour un homme, de répandre des pleurs, lorsque la guerre embrase tout de ses épées étlncelantes ! — O enfants de l'islamisme, bien des combats vous restent à soutenir, dans lesquels vos têtes rouleront è vos pieds ! — Comment dormir et fermer les paupières iortqu'on est atteint par dos commotions qui réveilleraient l'homme le plus profondément endormi T — Vos frères dans la Syrie n'ont pour se reposer que le dos de leurs chameaux on les entrailles des vautours» — Les Francs les couvrent d'opprobre; et vous, vous laissez traîner votre robe dans la mollesse comme des ftens qui n'ont rien à craindre I — Que de sang a été répandu! que de femmes à qui on n'a laissé pour couvrir leur beauté que leurs mains I ^ Entre les coups de lances et d'épêes, le choc est si épouvantable que la tête des enfants en blanchirait de frayeur. — Telle est celte guerre, que ceux mêmes qui s'éloignent de ses fureurs dans l'espoir de s'en pré* server, grincent blenti^t les dents de regrets. — Il me semble voir celui qui repose à Médine se lever pour crier : O enfants de Haschem ! — Quoi! mon peuple ne vole pas à l'ennemi, la lance à la main, lorsque la religion croule par ses fondements ! — 11 n'ose pas approcher du feu, crainte de la mort, et H ne voit pas que le déshonneur est une blessure qui reste ! -^ Est-ce donc que les chefs des arabes se résigneront i de tels maux, et que les guerriers de la Perse se soumettront i un tel avilissement f — Plût è Dieu, puisqu'ils nt se battent plus par sèiè pour la religion, qu'ils résistassent pour le jalut de leurs proches! -^ Wi\» ranooMBi aux réoumpenaes oélaatosi iorsqtta te dauger Ita ap*
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pelle, ne seront-ils pas du moins attirés par Tespoir dn buUo? •- (Traduit par M. Reinaud : Biblioth. du CraU*, 1. 1.)
(3) L'ardeur des Chrétiens pour courir au sépulcre du Christ «: chanter des actions de grâce, était chose toute naturelle ; cette grand' prise d*armes, qui avait jeté TOccident sur l*Orient, n*aTait-clle pas e« pour but la délivrance de la Cité sainte? ce bat était atteint ; les guerriers vainqueurs allaient pleurer de joie sur le trophée qa*ils «Taieot conquis. Il faut rappeler que le xi** siècle fut rempli de prédication< sur le tombeau de Jésus-Christ et sur les mérites de la croix; les pélerlc^ s*y étaient portés en masse, et quand on remonte à cette époque, on s'explique très-bien le sai nt enthousiasme des Fidèles rictorieux.Toutr^ les fois qu'une grande pensée a présidé aux immenses eotreprisef, rien de plus simple que Tcntralnement qui vous pousse à Texaltatioa. En considérant même ces pieuses démonstrations sous le point de rne purement militaire, quoi d'étonnant qu'après tant de soafTraDces, tant de travaux, tant de fatigues, les croisés se soient précipités vers le sépulcre saint, qui était le port après la tempête?
<f La ville étant prise, dit Raimond d'Agiles, il était beau de Toir avec quelle dévotion les pèlerins se rendaient au sépnlcre do Seigneur, battant des mains, se livrant aux transports de leur joie, et chantant un nouveau cantique. Leurs cœurs olh*aientà Dieu vainQveor et triomphant des tributs de louanges qui ne peuvent se raconter. Va nouveau jour, des transports de joie tout nouveaux, one allégresse toute nouvelle et à jamais durable, enfin le terme de cette entrepns< et de leur vœu, tout cela inspirait aux Fidèles des paroles nouTelIes. un cantique nouveau. Ce jour, à jamais célèbre dans les siècles à Tenir. changea nos douleurs et nos fatigues en joie et en transports d*aJlégresse; ce jour, dis-je, fut l'affermissement de toute la cbrétieDté, Tanéantissement du paganisme et le renouvellement de notre fof. » — « Bientôt les chrétiens confondant leurs joies et leurs larmes, ajoute l'abbé Guibert, se précipitèrent tous vers le lieu, objet de iears plus ardents désirs. Ils se rendirent au sépulcre du Seigneur, offrant d'infinies actions de gr&ce pour la délivrance des lieux bienheureux; ils se rappelaient en ce moment toutes les angoisses qu'ils avaient endurées. et lorsqu'ils se voyaient parvenus à des triomphes qu'ils n*ayaient osé espérer, nul ne saurait comprendre combien étaient douces les larmes qu'ils répandaient. O Dieu tout-puissant, que de tressaillements d'entrailles, que de joies, que de larmes, lorsqu'après avoir souffert des douleurs inouïes, telles qu'une autre armée n'en éprouva jamais, les chrétiens se virent parvenus à l'objet de leurs vœux! » Guibbstdc
NOGEIfT, liV. VII.
(( Tandis que Tancréde se dirigeait vers le temple du Seigneur, pour enlever les richesses qu'il contenait, s'écrie Albert d'Aii, tandis que tous les princes recherchaient avec ardeur les dépouilles des Turcs, et que tout le peuple chrétien faisait un affreux ravage des Infidèles, le duc Godefroi, s'abstenant de tout massacre, et ne conservant auprès de lui que trois de ses compagnons, Baudri, Stabulon et
NOTES DU CHANT XX. iU
Adelbold, dépouilla sa cuirasse, et s'en?eloppant d*on vêlement de laine, sortit, pieds nus, hors des murailles, et suWant Tenceinte eité* rieure de la ville en toute humilité, reittrant ensuite par la perle qui fait face à la montagne des Oliviers, il alla se présenter devant le sépulcre de notre Seigneur Jésus-Christ, fils du Dieu vivant; il versa des larmes, prononça des prières, chanta les louanges de Dieu et lui rendit grâces, pour avoir été jugé digne de voir ce qu*ll avait toujours si ar- ' demment désiré. » Albskt d*Aix, liv. vi.
Dix jours après la conquête, le conseil des princes s*étant assemblé, nomma des électeurs pour choisir un chef suprême an nouveau royaume chrétien. Plusieurs guerriers illustres étaient sur les rangs : Goderroi de Bouillon; Robert, comte de Flandre; Robert, duc de Nor^ mandic, Tancréde et Ralmond de Saint>GiUes. Le nom de Godefroi fui proclamé; le pieux chevalier refusa le titre de roi et la couronne d'or; il se fit simplement appeler dêfemeur du saint sépulcre : « II ne volt, disent les Assises, estre sacré etcorosné roy de Jérusalem, parce qui il ne volt porter corosne d*or là où le roy des roys Jésus-Christ, le fils de Dieu, porta corosne d*espincs, le jour de sa passion. »
Le régne de Godefroi dura peu, un an à peine ; après avoir consolidé la puissance des Francs par d'heureuses expéditions contre l(*s Arabes des rives du Jourdain, après avoir fait rédiger ce grand Code, connu sons le nom ù*As§i$6S de Jérusalem, beau monument de la législation du moyen âge, Godefroi mourut le 18 juillet lloo, pleuré par tous les Fidèles qu'il avait conduits à la victoire, et par les populations chrétiennes qu'il avait arrachées à la servitude; son corps fut placé auprès de la tombe du Christ, et on grava sur la pierre l'épitaphe suivaufe : Hîejaeet inelitus dux Gotkofridus de BuUium» qui fotam istam ter^ ram acquiswit euttui ehrisUano, eujus anima regnet cum Chrisîo. Âmm.
Les troubadours et les trouvères, ces maîtres du gai savoir, ont plusieurs fois consacré leurs chants aux croisades; quand on suit leurs poésies, écrites dans la langue-d'oc et la langue-d'oll, on trouve un grand nombre de lais et de sirventes qui célèbrent les malheurs des Chrétiens, et excitent la chevalerie à prendre les armes pour la délivrance du tombeau du ChrisL Nous avons déjà parlé d'un poème sur Godefroi de Bouillon, écrit en vers français, et qui existe aux manuscriU de la Bibliothèque royale. ( Note 1 du chant vi, pag. 131.) Ce poème, que nous avons parcouru avec attention, ne contient aucun épisode qu'on puisse rapprocher de l'épopée du Tasse ; c'est la chronique de Guillaume de Tyr ou d'Albert d' Aix, rimée par le trouvère ; il y a toute apparence que ces vers étaient récités de chAteau en château par les troubadours, qui les accompagnaient de leur musique monotone. Ces chants portaient les barons et les chevaliers & saisir leur bonne épéc pour eonquerre la Palestine. On remarquera que les poésies que nous allons donner n'appartiennent pas è la première croisade; on rencontre très-peu de monuments en vers de la fin du zi' siè-
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de; tout se rattache à Tépoque postérieure, après les concfiiétet de 8aladin et les premiers revers des Fidèles. Le Tasse n*a pas puisé dans CCS sources; il a suivi la chronique. Nous publions donc ces pièce!« comme documents, afin de compléter tout ce qui se rapporte aux croisades.
Bernard Alahan de Narbonne et Raimond Gaucclm de Rézicrs composèrent chacun un sirventp, qui Tut chanté h Aimerî de Narbonne, pour rengager à venger les lieux saints. Dans un poëroc qui appelle les chevaliers à la croisade, Pons de Capdueil s*écrie : « En prenant la croix, les pécheurs se laveront de leurs crimes et iront en paradis : malheur à ceux qui restoronl! les mala ies, les vieillards, seuls, sont exceptés, pourvu qu'ils donnent de Targcnt aux pèlerins. » — « Celui qui fit l'air, le ciel, la lerre, la mer, le chaud, le Troid, le vent, la pluie et le tonnerre, dit Rambaud de Vaquciras dans un long sirvente, Dieo, enfin, veut que nous passions tous la mer h sa suite, comme Gui, Gaspard et Mclchior allèrent à Bethléem. Puisse saint Nicolas guider notre flotte! que les Champenois dressent leur baunière; que le marquis BoniTace crie Montferratl que le comte Baudouin crie Ftondre/ que chacun frappe si rudement qu'il brise lances et épécs. Nous aurons bientôt mis les Turcs en déroute. Que le vaillant roi d'Espagne fasse des conquêtes sur les Maures, tandis que le marquis de Montferrat tiendra la campagne et fera des sièges contre le Soudan; car le marquis de Montferrat est si haut par-dessus les plus braves, que les croisés de France et de Champagne Tout demandé au ciel comme le meilleur de tous pour recouvrer le sépulcre. »
El Gavaudan le vieux, qui vivait n la fin du xii" siècle, gémit sur la perte de Jérusalem, conquise par Saladin ; il exhorte les Fidèles à se rendre dans la Palestine : « Seigneur, s'écrie-t-11, par nos péchés,, la poissancc des Sarrasins »'cst accrue ; Saladin a pris Jérusalem, hélas! et on ne Ta pas encore recouvrée ! c'est pourquoi le roi de Maroc a mandé qu'avec tous ses Infidèles il combattrait les rois chrétiens; il a ordonné â tous ses Maures, Arabes et Andalousites de s'armer contre la foi de Jésus-Christ, et il n'y en aura pas un, gras ni maigre, qui ne s'assemble plus dru et menu que la pluie! Empereur, roi de France, roi d'Angleterre et rot d'Espagne, allez vaincre tous ces chiens, abusés par Mahomet. Laissons là nos héritages; allons contre ces renégats pour ne pas encourir la damnation ; avec nos épées, nous trancherons la léte à ces misérables. Gavaudan aura prophétisé vrai ; ces chiens seront mis à mort, et Dieu sera honoré et glorifié dans les lieux où Mahomet fut servi.»— Nous avons traduit ces passages sur le texte publié en langue romane, par M. Raynouard.
CHANT PREMIER
Dicii envoie Tange Gabriel à Torlose. GndefrQÎ assemble l<'8 chefs des Chrétiens ; tous, d\in accord unanime, le nomment leur capitaine. Godefroî fait le dénombrement de ses troupes, et les conduit dans une plaine sur la ronfe de Sioo. Celle nouvelle ëpuuvaule le roi de la Judée 3
iNOTBB DU CHANT 1*' 20
Ismen essaie en vain ses enchantements, et Aladin ordonne le massacre des Fidèles. La pudique SopUronie et le courageux Oiinde se dévouent à la mort pour mettre un terme aux fureurs du roi païen; Clorin de, instruite de cet événement, les protège contre les exécuteurs. Les Francs rejettent les propositions d^Alète, et Argant leur déclare une guerre cruelle. 39 Notes du cbant H 46
Les Chrétiens arrivent devant Jérusalem, Clorinde leur fait un terrible accueil. L'amour d^Herminte pour Tancrède se réveille; celui de Tancrède se rallume an seul aspect d*un visage qui se montre à découvert. Les Aventuriers sont privés de leur chef; Argant lui arrache la vie, et on lui fait de nobles funérailles.
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Le pieux Godefroi ordonne la destruction d*uDe antique forêt ^
Notes du chant III 66
Le souverain du ténébreux royaume réunit toutes les puissancesde l'enfer, et leur enjoint d'employer leurs ruses maudites pour accabler les Chrétiens des plus grands maux. Ilidraot forme un cruel projet; il veut qu'Armide en aplanisse les obstacles, qu'elle n'emploie d'autres armes que ses artifices, sa beauté et la douceur de ses discours 73
jVOTES DU CHANT IV g9
Gernand, qui s'indigne de voir Renaud briguer le grade auquel il aspire, est cause de sa propre mort; le fils de Berthold, après une forte lutte, le tue et s'éloigne du camp; il ne veut pas subir des fers ni des chaînes. Armide part satisfaite,et Bouillon reçoit de fâcheuses nouvelles de ses navires au milieu des mers. . . 9S Notes du chant V. . . . ]09
Argant appelle au combat tous les Chrétiens; l'audacieux OLhon se présente ; mais, renversé de son cheval, il est conduit prisonnier dans la ville. Tancrède commence une nouvelle lutte que la nuit vient suspendre. Herminie sort de la Cité pour donner des soins
au gueri'ier Franc 113
Notes du quant VI 131
Herminie prend la fuite; un berger l'accueille. Tancrède cherche en vain la trace de ses pas, et tombe dans les pièges d'Arniide. Raimond, défendu par un anf*e, pénètre dans l'arène pour repousser les bravades d*Argaot.Belzébuth voit que l'ardeur téméraire
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du Païeo est sans effet; pour le sauver, Il ajoute à la
guerre une terrible tempête. 137
Notes du chant VU 157
Un envoyé raconte au pieux Bouillon les prouesses et la mort du chef des Danois. Les Italiens écoutent de faux bruits et se persuadent que Renaud a été tué; Alecto, qui les anime de ses fureurs, excite leur colère, ouvre la porte à toutes leurs haines; ils menacent Godefroi ; mais le capitaine, par ses seuls dis-
eours, réprime leur impétuosité farouche 161
NOTBS DU CflANT YIIL 176
ÏJL Discorde va trouver Solimao et le pousse au massacre nocturne des Chrétiens. Dieu, juste et puissant, qui, du haut des cieux, a vu les machinations infernales, envoie l'archange Michel sur la terre. Alors, ne pouvant plus compter sur Tapput des démons, et les guerriers qui avaient suivi Armide paraissant tout à coup, Soliman désespère de la victoire 179
NOTBS DU CHANT IX
Ismen se montre à Soliman pendant son sommeil et le conduit secrètement dans la Cité. L'arrivée de ce chef relève le courage affaibli du monarque. Godefroi apprend le détail des erreurs de ses guerriers, et bientôt on sait que Renaud n*est point mort; Termite Pierre publie reloge et les exploits des neveux de Tillustre
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Notes du chant X. ••«•••••••• 31'
Les Chrétiens invoquent les secours du Ciel par des prières et des hymnes sacrés ; ils attaquent ensuite les murs de Sion. La ville allait succomber sous leur
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puissance, lorsque Clorinde blesse la capitaine, et retarde ainsi la victgire des Fidèles, ûodefroî, guéri par un atigç, retourne à Tassaut; mais les dernières
clartés du jour ont disparu 2fS
Notes du chant XI 329
Un vieux serviteur révèle à Clorinde Thistoire de sa naissance. La guerrière se rend inconnue au camp des Chrétiens pour exécuter une grande entreprise; cette démarche Tentralne à sa perle. Clorinde lutte contre Tancrède, qui la prive de la vie; avant de mourir, elle reçoit le baptême, et son vainqueur verse des larmes. Argant juredVxercer une cruelle vengeance
sur le meurtrier 23&
Notes du chaiNT XII 252
CHANT Xni.
Ismen appelle les dénions pour garder la forêt; aussitôt d'horribles monstres font fuir par leur présence tous ceux qui veulent abattre les arbres de cette retraite obscure. Tancrède s'y dirige d*un pas assuré : la pitié Tempêche de montrer sa valeur. Une sécheresse brûlante accable le^ Fidèles^ mais une aboo-
dante pluie répare leurs forces 257
Notes du chant XUI 271
Le capitaine des Chrétiens, dans un songe, apprend les ordres de Dieu pour le rappel de Renaud; il accède à la demande que lui eu font les chefs de Tarmée. L'ermite Pierre envoie deux messagers auprès d'un vieillard qui les accueille avec courtoisie, leur découvre les ruses secrètes d'Armide, et facilite le succès
de leur voyage. . 277
Notes du chant XIV 290
Les deux guerriers, guidés par le vieillard, se rendent dans un port où une barque les attend; ils quittent
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le rivage et aperçoivent les troupes et les navires du t^ran d*Egypte. £usuite, à l'aide du vent et d*un pilote, ils accomplissent leur course lointaine et arrivent dans une lie déserte, oii ils triomphent de la puissance et des enchantements d*Armidc. . . , 293 Notes du chant XV 304
Les voyageurs pénètrent dans le vaste labyrinthe, douce prison où Renaud est retenu; par leur adresse, ils enflnmmfnt de dépit et de colère Tillustre chevalier, et le déterminent à partir avec eux. Renaud s'éloigne ; en vain la magicienne emploie pour le retenir les pleurs et la prière. Armide, dans Texcès de sa douleur, se venge eu détruisant son palais; puis elle s'élève audessus des nues 307
Notes dd chant XVL 320
CHANT XVn.
Le roi d'Egypte fait le dénombrement de son immense armée, et la diri<;e centre It^s Francs. Armide vient rejoindre les troupes barbares; Tenchanteresse désire la mort de Renaud, et pour mieux satisfaire sa cruelle vengeance, elle s*offre pour prix de cet exploit. Pendant ce temps, Renaud se revêt d'une redoutable armure, où sont gravés les faits illustres de ses aïeux. 33S Notes du chant XVII. . 341
L'intrépide Renaud déplore ses erreurs; il va dans la forêt essayer l'entreprise, et en retourne victorieux. On reçoit la nouvelle que l'armée d'Egypte s'approche, et l'adroit Vafrin se rend au milieu des ennemis pour pénétrer leurs projets. Une rude bataille se donne sous les murs de Sion ; les Chrétiens, aidés des secours
du Ciel, restent maîtres de la Cité sainte 345
Notes du chant XTIH 363
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Tancrède, dans un combat singulier, est vainqueur d'Argant. Aladin se réfugie dans la forteresse. Herminie rencontre Yafrin et lui révèle un important secret; tous deux reprennent le chemin de ia ville sainte, et bientôt ils aperçoivent Taucrède mourant, étendu sur la poussive; Herminiese lamente et jireiid soin des blessures du guerrier. Godefroi apprend les embûches que dressent contre lui les païens. ... 369 Notes du chant XIX 391
Les troupes d'Egypte arrivent et attaquent Tarmëe des Fidèles. Aladin et le Ger Soliman abandonnent la forteresse assiégée et vont combattre dans la plaine, mais ils sont frappés d^ mort par deux célèbres guerriers. Renaud calme le désespoir d'Armide. Les Chrétiens font un grand massacre des ennemis, et ils accourent
joyeux dans le temple du- Seigneur 397
Notes nu chant XX 421
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